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SUJET  DU  PRIX  DE  JVIATHÉMATIQUES. 

làjt  (instruction  d'une  montre  de  poche  propre  à  déter- 
miner les  longitudes  en  mer,  en  obscnant  que  les 
divisions  indiquent  les  parties  décimales  du  jour; 
savoir,  les  dixièmes ,  millièmes  et  cent  millièmes  ;  ou 
que  le  Jour  soit  divisé  en  dix  lieures,  V  heure  en  cent 
minutes  p  et  la  minute  en  cent  secondes» 

L^AcvDi'.MiK  DES  Scir.NCKs  cn  1793  (vieux  style)  ;ivi)it 
proposé  €0  sujet  pour  lo  prix  Hc  17^0^  elle  a  ('i/'  sup- 
primée avant  (ju'aucunc  pi»  <  <  tut  envoyée  au  ronrouis  : 
mais  l'iuiijiut  national,  considéraut  qu'il  est  possible 
que  plusieurs  artistes  aient  fait  ou  commencé  ,  pour  ce 
concours  ,  tles  montres  c  iilormes  au  programme,  et  que 
d*ailleurs  le  sujet  du  prix,  très-important  à  l'époque  à 
laquelle  il  avoit  été  proposé  ,  ne  l'est  pas  moins  dans 
les  circonstances  actuelles,  a  pensé  qu'il  ne  pouvoit 
mieux  laire  que  de  le  })ropoî»er  de  xu)uveau.  éaiiiiioins  , 
pour  diminuer  autant  qu'il  est  j)ossible  les  difïicultés 
qui  pourroient  écarter  quelques  concurrens  ,  l'Institut 
national  a  cru  devoir  cliangor  en  une  simple  iiation 
l'obligation  de  faire  indiquer  aux  divisions  les  parties 
décimales  du  jour. 

Toutes  les  montres  envoyées  au  concours ,  celle  môme 
1.  •  a 


1)  T  A  I  X. 

qui  aura  remporte  le  prix  ,  seront  rendues  à  leurs  auteurs 
après  Pexamen. 

Le  prix  est  une  médaille  d'or  de  la  râleur  d'un  kilo- 
gramme. 

Les  artistes  de  toutes  les  nations  sont  invités  à  con- 
courir. Les  ouvrages  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  der- 
nier jour  de  fructidor  de  l'an  5  esKclusivement.  Ce  tennd 
est  de  rigueur. 

L'Institut  proclamera  la  pièce  qui  aura  remporté  le 
prix  9  à  son  assemblée  publique  du  i5  messidor  de 
l'an  6. 


SUJET  DU  PRIX  DE  PHYSIQUE. 

Xa  comparaison  de  la  nature,  de  la /hrme  et  dos  usagùs 
du  foie  dans  lès  diverses  classes  tfaninutttx* 

Paaki  les  dîiférens  sujets  de  physique  que  l'Institut 
pouvoit  cboisir  cette  année  pour  un  des  prix  qu'il  doit 
distribuer,  il  ne  s'en  est  pas  présenté  de  plus  remar- 
quable ni  de  plus  important  pour  les  progrès  de  cette 
science,  que  celui  qui  avolt  été  proposé  par  la  ci-devant 
Académie  des  sciences  en  1793.  L'Institut  a  donc  cru 
qu'il  devoit  conserver  ce  sujet  relatif  aux  fonctions  de 
l'économie  animale,  pour  lequel  d'ailleurs  les  savans 
ont  pu  s'engager  dans  des  recherches  plus  ou  moins 
considérables,  depuis  le  temps  où  il  a  été  proposé.  U 
adopte  le  programme  publié  par  l'Académie ,  avec  toutes 


Ub  mes  qu'il  contient ,  et  le  soumet  de  nouveau  aux 
méditations  des  sarans. 

Les  végétaux  puisent  dans  Pair  qui  les  environne , 
dans  Peau ,  et  en  général  dans  le  règne  minéral ,  les  ma- 
tériaux nécessaires  à  leur  organisation. 

Les  animaux  se  nourrissent^  ou  de  végétaux,  ou  d'autres 
animaux  qui  ont  été  eux-mêmes  nourris  de  végéuux , 
en  sorte  que  les  matériaux  dont  ils  sont  formés  sont 
toujours ,  en  dernier  résultat ,  tirés  de  Pair  ou  du  règne 
minéral. 

Enfin  la  &«mentation ,  la  putxé&Gtion  et  la  combus- 
tion,  rendit  continuellement  à  Pair  de  l'atmosphère 
et  au  règne  minéral  les  principes  que  les  végétaux  et 
les  animaux  en  ont  empruntés. 

Par  quels  procédés  la  nature  opère-t-elle  cette  circu- 
lation entre  les  trois  règnes?  Comment  parvient-elle  â 
fonner  des  substances  fermentescibics ,  combustibles  (i) 
et  putrescibles ,  avec  des  matériaux  quin'avoient  aucune 
de  ces  propriétés? 

La  cause  et  le  mode  de  ces  phénomènes  ont  été  jusqu'à 
présent  enveloppés  d'un  voile  presque  impénétrable.  On 
entrevoit  cependant  que ,  puisque  la  putréfaction  et  la 
combustion  sont  les  moyens  que  la  nature  emploie  pour 
rendre  au  règne  minéral  les  matériaux  qu'elle  en  a  tirés 


(0  II  e*t  très  -  remarc^uablc  ^ue  les  substances  nuiu  ralfs  combustibles  se 
tTOBvent  le  pltit  •onvoit  bcûUwy  ou  au  nioiu  engagées  <Uiit  des  ooDbîneî- 
•Mu  ob  elIt»  «ont  pen  ooiii.biMtîble« ,  et  qne  lee  Wgétaiix  les  aigmat  et  m 
ke  ti^iMroj^fieKt  pour  eu  lanoer  leiix  vatiète  idbiamUe. 
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pour  former  des  végétaiix  et  des  animaux,  U  végéta." 
f   tîon  et  l'animolisatioa  doirent  être  des  opëratioiM  in- 
verses de  la  combustion  et  de  la  putréfaction. 

L*Iii8titut  national  a  pensé  qu'il  étoit  temps  de  fixer 
l'attention  des  savans  sur  la  solution  de  ce  grand  pro- 
blème. 

C'est  dans  toute  l'étendue  du  canal  intestinal  que 
s'opère  le  premier  d^pré  de  l'animalisation  ^  on  la  con- 
version des  matières  végétales  en  matières  animales. 
Les  alimens  reçoivent  une  première  altération  dans  la 
boudie  par  leur  mélange  avec  la  salive  |  ils  en  reçoivent 
une  seconde  dans  l'estomac  par  leur  mélange  avec  le  suc 
igastrique;  ils  en  reçoivent  ime  troisième  par  leur  mélange 
avec  la  bile  et  le  suc  pancréatique.  Convertis  ensuite  en 
cbyle,  une  partie  passe  dans  le  sang^  pour  réparer  les 
pertes  qui  s'opèrent  continuetUement  par  la  respiration 
et  la  transpiration;  enfin  la  nature  rejette ,  sous  la  forme 
d'excn^nions ,  tous  les  matériaux  dont  elle  n'a  pu  faire 
emploi.  Une  circonstance  remarquable,  c'est  que  les 
animaux  qui  sont  dans  l'état  de  santé ,  et  qui  ont  pris 
toute  leur  croissance  ,  reviennent  constamment  chaque 
jour,  à  la  fin  de  la  digestion  y  au  même  poids  qu'ils 
avoient  la  veille  dans  des  circonstances  semblables  ; 
en  sorte  qu'une  somme  de  matière  égale  à  ce  qui  est 
reçu  dans  le  canal  intestinal ,  se  consume  et  se  dépense , 
soit  par  la  transpiration ,  soit  par  la  respiration  j  soit 
enfin  par  1rs  fliffcrentcs  oxrr6tîons. 

L'Institut  ne  croit  pas  tlcvoir  prôsentri-  aux  coik  ur- 
rens  tout  ce  plan  de  travail  sur  l'animalisation  |  pour  le 
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sujet  d'us  seul  prix  ;  il  sait  qu'il  exige  une  suite  immense 
derecUierdiesquizie  sont  peut-être  pas  susceptibles  d'être 
laites  par  un  seul  homme  ,  et  sur-tout  dans  le  temps 
qu'il  fixe  pour  le  concours  :  il  a  donc  cru  qu'il  devoit 
choisir  ùn  des  principaux  traits  de  i'animallsation  ;  et  y 
dans  TniT.  ntion  de  les  parcourir  les  uns  après  les  autres, 
il  a  d'abord  fixé  son  attention  sur  l'infinence  du  foie 
et  de  la  bile. 

On  sait  que  le  foie  occupe  une  gronde  place  dans  le 
corps  des  animaux  ;  qu'une  partie  du  sytême  vasculaire 
abdominal  est  destinée  à  ce  viscère;  que  le  sang  y  est 
disposé  d'une  manière  particuh^ro  pour  la  sécrétion  de 
la  bilej  que  l'écoulement  de  cette  humeur  doit  se  faire 
avec  constance  et  régularité,  pour  l'intégrité  de  toutes 
les  fimctions I  que  le  foie  existe  dans  presque  tous  les 
animaux;  qu'il  est  on  ncroTnpnp,n(^  on  (Irstifué  de  vé- 
sicule du  /ici  j  qfi'il  y  a  drs  r;i]iport.s  «'sseiiticl.s  entre  la 
rate,  le  })an(  iras  et  le  l'oie  :  voilà  les  premii'-res  ilonn(''os 
que  l'anatoniic  ofïre  depiiis  long-temps  aux  spéculations 
des  pliysiolonistes  ;  niais  elles  ont  été  jusqu'à  présent 
presque  .st«'iil(\s  en  a[)[)lientions.  On  s'est  j)rrsque  uni- 
quement borué  à  cojiijitlérer  les  ns.i^es  de  la  bile  dans 
la  digestion  :  cependant  des  découvertes  récentes  sur  la 
nature  do  cette  hnm(?nr  et  de  sa  partie  eolorante  ,  sur 
les  coiK r(>tion.s  biliaires,  sur  le  par(^ncli)'iue  du  foie, 
sur  la  composition  huileuse  de  ce  viscère  ,  appeib  nt 
toute  l'attention  des  physiciens.  Il  est  facile  d(î  j)révoir 
qu'outre  la  sécrétion  de  la  bile,  ou  ])lulot,  ({u'avec  la 
sccrcliuu  de  la  bile ,  un  appareil  organique  aussi  ijupor* 


v|  TRI  X. 

tant  par  sa  masse ,  par  ses  connexions  ,  par  sa  dispo- 
sition vasculaire  ,  que  l'est  celui  fin  foie,  roiiiplit  un 
S)  stème  de  fonctions  dont  la  science  n'a  point  encore 
embrassé  rcnscmblc. 

L*Tnstitut  ,  en  proposant  ce  sujet ,  en  pressent  toutes 
les  diffu  iilti  s  :  il  sait  qu'il  demande  dos  (  (umoissnnces 
aïiatoiniqiios  étendues ,  et  sur-tout  une  «  oinji  iraison  soi- 
gnée do  la  structure  du  foie  coiisi(l<  r(>  dans  los  divors 
animaux  :  il  sait  qu'il  exige  des  recherches  clayiaiqiu  s 
puisées  sur-tout  dans  les  nouveaux  moyens  d'analyse  que 
possède  aujourd'hui  la  chymie  :  il  sent  et  il  espère  que 
ce  travail  obligera  ceux  qui  s'y  livreront  ,  à  déterminer 
la  nature  du  sang  de  la  veine-porte  ,  à  la  (  oiuparer  à 
celle  du  sang  artériel  et  veineux  des  autres  régions  j  à 
suivre  celte  importante  comparaison  dans  le  lœtus  qui 
n'a  point  ou  qui  n'a  que  peu  respiré  y  et  dans  les  ani- 
maux à  sang  froid,  chez  lesquels  le  foie,  très-volumi* 
neux ,  parolt  être  d'autant  plus  huileux ,  qu'ils  respirent 
moins  i  à  comparer  le  poids  et  la  pesanteur  spécifique 
de  ce  viscère  dans  les  mêmes  individus;  à  faire  l'ana- 
lyse de  son  paTenchyiac  ,  ainsi  que  celle  de  la  bile  dans 
quelques  espèces  principales  de  chaque  ordre  d'animaux  ; 
en  un  mot  ^  il  apprécie  l'étendue  de  ce  sujet  ;  mais  il 
connoiten  même  temps  le  succès  des  sciences  modernes  ; 
il  connoit  le  zèle  de  ceux  qui  les  cultivent  et  qui  sont 
destinés  à  en  agrandir  le  domaine  ;  il  est  persuadé 
qu'il  est  temps  d'aborder  les  questions  compliquées  que 
présentent  les  phénomènes  de  l'économie  animale ,  et 
que  c'est  de  la  réunion  des  efforts  de  la  physique ,  de 
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Panatomie  et  île  la  diymie ,  qu'on  peut  se  promettra 
maintenant  la  solution  de  ces  grandes  questions. 

L'Institut  attend  donc  des  concunens  pour  ce  prix  ^ 
1».  un  exposé  comparé  et  succinct  de  la  forme,  du 
volume,  du  poids  et  des  connexions  du  foie  et  de  la 
vésicule  du  fiel  dans  les  diverses  classes  d'animaux  (t); 

L'analyse  comparée  de  la  bile  dans  ces  différens 
animaux,  en  déterminant  sur^tout  la  proportion  et  la 
nature  des  diverses  substances  qni  la  forment; 

Un  examen  également  comparatif  de  la  nature 
chymique  du  parendiyme  du  foie  dans  les  mêmes  espèces; 


(i)  On  ne  <leinaii<Ie  pcunt  une  d»rription  détaillëe ,  mait  une  simple  coa» 
pAraUoR  générale  de  la  structure,  île  l'étendue,  de  la' connexion  Jii  ftic 
U  lie  Mra  |Nii  non  plus  uéctssaire  de  suivre  ce  travail  anaU>iiij(|ue ,  non  plus 
que  PkanlyM  rhymique,  dam  un  {nind  nombre  dVspèces  d*aniauiux. 

L^Intliuit,  en  suivant  i\  cet  ^£:\râ  \f  «m'hio  pliin  «pie  jiour  le  iTogramne 
de  PAcadéaiM  sur  le  nerf  intercostal ,  fro^tne  aux  concurrens  de  cliui^ir  dans 
les  diverses  d*Me«  d'ftQUiMux  quelqun-onea  dea  espèces  suivantes,  cunsidé- 
téta  ptr  rapport  à  t*-uri  dilTércuces  «aatomtqufla  s 

LMiDnimc,  le  ficlus  ,  Padulte^le  vic'ilhird  ; 

Pumi  ]•  s  i|:  tilnij  ù()(>s,  le  linge  I  le  chien|  le  nit,  le  laplii|  I0  mouton ^ 
'ic  ciieval  et  le  rnclion{ 

Par  DU  lea  oiseaux  f  l*aig1«  ou  la  biue,  le  corbeait|  U  cigo^*  ou  le  béron, 
l'oie  ou  le  cygnr,  le  caq-d*inde  ou  le  cotj  ; 

Parmi  «[U  trlrii]  i' (les  A^ipfirr^,  It^s  fnrttjrs  fTcau  do^nce  «t  de  terre)  let 
•alamau(ir«<$  t^rn^lres  et  a(|uutique4,  la  grenouille; 

I^nni  l«fl  aerpens,  la  vipiie,  la  CiMileuTre  i  eoUîer,  l*or«ot; 

Pdftni  les  ptniioaSf  la  laief  1«  eqnaU  00  cbien  de  neri  ranguill«,  le  fletf 

le  Irri'irîf  t  ,  !rl   rurpc,  ctC. 

Qunnt  nux  aniin.4ux  à  sang  blanc,  insectes  et  vers,  il  serait  A  Je*irer 
qnVm  reclmchAt  daM  quelle*  espace*  il  exîate  un  foie  on  un  «fgaile  deatiné 
•us  mânes  usagée )  et  eur-towt  qu'on  s*occui>àt  ilc$  ra  |>[<ort»  (|tu  <e  trouvent 
due  ces  aniawun  entre  cet  orgfina  tt  ceux  de  la  respiration. 


yuj  »  n  1  X, 

4"*  Ce  travail  anatomique  et  chymique  suivi  dans 
quelques  principales  espèces  d'animaux  pris  à  différentes 
époques  de  leur  vie  ^  et  suivtout  dans  celles  du  fœtus  et 
de  Tadulte  ; 

5<*.  Le  résultat  de  toutes  ces  recherches  relativement  ' 
aux  fonctions  du  foie  et  aux  usages  de  la  bile  ,  leurs 
rapports  avec  les  autres  fonctions  de  l'économie  animale  y 
unique  but  que  se  propose  d'atteindre  l'Institut. 

6".  Sans  rien  exiger  de  positif  et  de  suivi  sur  l'état 
pathologique  du  foie  et  de  la  bile,  les  auteurs  pourront 
étayer  leurs  idées  des  principales  altérations  que  les  ma- 
ladies présentent  dans  lo  .sy.st«*iuc  hépatique  et  biliaire  y 
dans  rhoiniMc  ,  les  quadnipArles  et  les  oiseaux. 

Quoique  l'Institut  ait  cru  devoir  iixer  particulière- 
ment Tattention  des  concurrens  sur  les  fonctions  du 
foie  j  il  avertit  les  auteurs  que  ,  dans  le  cns  où  il  Ti'  nirolt 
pas  reçu  de  mémoire  qui  rcuiplit  le  but  (pi'il  s»-  propose, 
il  accordera  le  prix  à  celui  des  concurrens  qui,  sans 
embrasser  le  problème  dans  toute  son  étendue,  lui  offrira 
un  travail  intéressant ,  ou  des  découvertes  îni])orlantes 
sur  quelques-unes  des  liunieurs  principales  (|ui  <.on- 
courent  à  la  digestion  et  à  Ja  nutrition  ,  telles  que  la 
salive,  le  suc  giustrique,  ou  le  suc  pancréatique  ,  ou 
même  sur  une  humeur  animale  dont  la  connoissance 
approfondie  pourroit  répandre  un  grand  jour  sur  la  phy* 
sique  des  animaux. 

Le  prix  sera  d'un  kilogramme  d*or  frappé  en  médaille. 

Les  savans  de  toutes  les  nations  s<mt  invités  à  tra- 
vailler sur  ce  sujet  :  mais  l'Institut  s'est  fait  une  loi 
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d'exduie  les  associés  républicoles  de  prétendre  à  ]  ce 
prix. 

Ceux  qui  composercnit  sont  inyités  à  écrire  en  fraca- 
fais  ou  en  latin  9  mais  sans  aucune  obligation  :  ils  pour- 
ront écrire  en  telle  langue  qu'ils  voudront. 

Les  ouvrages  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  premier  ger^ 
minai  de  Tan  6  exclusîyement  :  ce  terme  est  de  rigueur, 

lilnstîtnty  dans  son  assemblée  publique  de  Tendé- 
miaîre  de  Tan  7  ,  proclamera  la  pièce  qui  aura  rem* 
porté  le  prix. 


1* 


MÉMOIRES 


Qjirx  la  classe  a  jugés  dignes  ttétn  imprimés  dans  h 
volume  dos  savons  étntngers. 

Ou  s  r  nvATi  o  N  s  sur  les  naissances  ,  les  mariages  et  les 
morts  qu'il  y  a  eu  parmi  les  liabitans  de  Montpellier 
pendant  vingt-un  ans  consécutifs,  de  1772  à  17^2  in- 
clusivement ,  et  calculs  qui  en  résultent  sur  les  proba- 
bilités de  la  vie  humaine  |  par  le  citoyen  Mourgubs. 

Sur  l'oppositioit  de  Jupiter  et  aur  celle  de  Maze^ 
observées  par  le  citoyen  Boutard* 
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INVENTIONS    ET  PRÉPARATIONS 
APPROUVÉES  PAR  LA  CLASSE. 

s  thermomètre  métallique  du  citojen  RfOiriEa. 

a».  Crayons  du  citoyen  GoirTi. 
Ta  classe  a  juge  que  le  trayail  de  ce  citoyen  méritoît 
l'accueil  et  Pencouragement  du  gouvemeinent. 

3«.  Préparations  anatomiques  en  cire,  présentées  à 
la  classe  par  le  citoyen  Laumovibk  ,  associé. 

La  classe  les  a  jugées  supérieures  à  tout  ce  qui  a 
été  £dt  dans  ce  genre  jusqu'à  ce  jour. 


LISTE 


DES    OUVRAGES  IMPKIMi-S 
PRESENTES  ▲  LA  CLASSE 

uox&B  aur  les  mouvemens  de$  corps  célestes  autour 
de  leur  centre  de  grarité,  par  le  citoyen  Laplacb^ 
membre  de  llnstitut.  A  Paris,  d»  P imprimerie  du 
Cercle  sotMd. 

Exposition  du  système  du  monde  ,  par  le  même. 

u4  Paris ,  de  Fimpriinerie  du  Cercle  social, 

Troisiriuc  édition  des  Satyres  de  Juv«^nal ,  par  le 
cit.  DusAi  i.x,  membre  de  rinstitut.  De  l'i/nprimerie. 
de  JDidot  Jeune» 

Géographie  enseignée  par  une  méthode  nouvelle  j 
pour  les  écoles  priniaires^  ornée  de  neuf  cartes  colo- 
riées ,  par  le  cit.  M£irTBi.LE ,  membre  de  l'Institut,  ji 
Paris,  chez  Fauteur, 

Traité  sur  le  calcul  différentiel  et  sur  le  calcul  inté- 
gral ,  par  le  ^t.  Cousiv^  membre  de  l'Institut,  A 
Paris,  chez  Régmt  et  Bernard,  a  vol. 

De  la  médecine  opératoire,  ou  des  opérations  de 
chirurgie  qui  se  pratiquent  le  plus  fréquemment,  par 
k  cit.  Sabathish  ,  membre  de  Flnstitut.  A  Paris,  chez 
Didot Jeune,  3  vol. 

Méthode  directe  et  inverse  des  différences  •  avec  des 
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déreloppeineiia  sur  quelques  autres  braziclies  de  Fana- 
lyse ,  par  le  cit.  Fjloitt  y  membre  de  l'Institut,  ji  Paris, 
de  ^imprimerie  de  la  R&pubUqua, 

IfouTelle  Architecture  hydraulique ,  seconde  partie  ^ 
contenant  la  description  des  machines  à  feu,  par  le 
même.  A  Paris,  chez  Pïrmin  Didof, 

Manuel  ic'volutiounaire. 

L'Arithmi^tiquc  d'Émile,  avec  une  exposition  du  nou- 
veau systriiie  des  poids  et  mesures,  par  Emmanuel  Dé- 
telât ^  démonstrateur  de  physique  expérimentale  à 
Xiausanne. 

Observations  botanico-météorc^ogiques,  par  le  cit. 
Maurice,  secrétaire  de  la  société  des  arts  de  Génère. 

Do  la  connexion  de  la  vie  avec  la  respiration,  com- 
posé par  Edme  Goodwiît  ,  et  traduit  de  l'anglais  parle 
cit.  ll.KLhàf  membre  de  l'Institut.  A  Paris j  ciwz  Mé- 
quignon. 

Éloges  deBailly^  de  Lavoîsier  et  de  Gondorcet,  par 
le  cit.  LAi.Ajri>By  membre  de  l'Institut. 

Avis  aux  cultivateurs  sur  la  manière  de  remédier  à 
la  végétation  surabondante  des  bleds ,  et  vingt-six  dis* 
sertations  ou  instructions  relatives  à  l'économie  rurale 
on  à  Part  vétérinaire,  publiées  par  les  membres  de  la 
ci-devant  commission  d'agriculture  et  des  arts,  ou  du 
conseil  d'agriculture. 

Examen  de  quelques  principes  erronés  en  électricité , 


ziT  OUTEAOS»  IMPEIMiS 

''parle  dt.  Sxoaud-Lafoitd ^  membre  aseodé  de 
titut.  A  Paris,  chez  Déroy, 

Plusieurs  planclics  envoyées  de  Madrid  par  le  cit. 
RouME  ,  membre  associé,  et  représentant  les  ilifTcrcntcs 
parties  d'un  squi'-lette  «le  très-grand  quadrupètle  trouvé 
sous  terre,  à  la  proiondeur  tic  cent  pieds  ,  aux  environs 
de  Aio  de  la  Piata,  dans  l'Amériq^ue  méridionale. 

Mémoire  enr  les  propriétés  du  platine  y  par  François 
Cbabavbau  y  imprimé  en  espa^ol  f  avec  une  traduction 
en  français. 

Mémoire  sur  l'influence  de  la  lumière  du  soleil ,  par 
Domiugue- Garcie  F£amand£2  ,  en  espagnol,  envoyé 
par  le  même. 

l^otice  sur  la  rie  et  les  ouvrages  de  Condorcet ,  par 
le  cit.  DxANiTTi&B,  membre  associé. 

Échelles  graphiques  des  nouveaux  poids ,  mesures  et 
monnoies  de  la  République  française,  et  des  villes  et 
pays  les  plus  commerçans  de  l'Europe ,  par  le  cit.  Louis 
PoucHET  de  Rouen. 

Instruction  sur  la  culture  et  les  usages  du  maïs^  pu- 
bliée par  le  conseil  d'agriculture. 

Développemens  du  régime  hypothécaire  ^  et  réponse 
anx  objections  présentées  contre  ce  ^stème. 

Arithmétique  linéaire ,  ou  nouvelle  méthode  abrégée 
de  calculer  )  par  le  cit.  Louis  Pouchet^  membre  du 
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conseil  des  arts  et  manuiactures  établi  près  le  ministre 
de  l'intérieur. 

Sur  les  poidsy  mesures  et  monnoies  du  Japon  y  parle 
cit.  LAifGLis,  membre  de  l'Institut.  De  imprimerie 
de  la  République, 

Annales  de  tliymie,  en  espagnol  ^  par  le  cit.  Paousr. 

De  la  conservation  des  enfans  pendant  la  grossesse  ^ 
et  de  leur  éducation  physique  depuis  la  naissance  jus- 
qu'à PÂge  de  six  à  huit  sns^  par  le  cit.  SAucrnoTTBf 
membre  associé;  ouvrage  auquel  le  jury  pour  l'examen 
des  livres  élémentaires  a  décerné  le  piteniier  prix. 

Bibliothèque  britannique ,  publiée  à  Genève. 

Ouvrago  en  espagnol  n  lalif  à  la  Flore  du  Pérou ^  pu- 
blic par  i\(>n  llippolyie  Ruiz  j  de  l'académie  de  médecine 
de  Madrid. 

Fondemens  de  la  chymie  d'après  les  découvertes  mo- 
dernes, en  allemand,  par  M.  Gasir. 

Descriptidn  des  travaux  exécutés  pour  le  déplace- 
ment, transport  et  élévation  des  grouppes  de  Constou, 
par  le  cit.  Gb,obxiit,  chef  de  brigade. 

Traité  historique  et  dogmatique  de  l'opération  de  la 
taille ,  par  le  cit.  Dbschamps  ,  chirurgien  eu  chef  de 
l'hospice  de  l'Unité. 

Sur  la  plitliisio  j>uIinonaire,  par  le  cit»  Fonsaj^, 
médecin  de  l'armée  d'Italie. 


XVJ  OUVRAGES  IMPRIMAS 

Sur  une  affection  scorbut iciuo  qui  a  été  endémique 
daiis  rarniéo  d'Italie  ,  par  le  même. 

Sur  les  eaux  minérales  du  plan  de  Fusy,  par  le 
même. 

Ouvrage  ccoitensnt  les  deux  premières  parties  de  la 
description  du  muséum  d'anatomie  de  M.  de  Walter 
père,  par  M.  Frédéric- Auguste  Wai.te&,  professeur 
d'anatomie  au  coUége  de  médecine  et  chirurgie  à  Berlin  ^ 
et  membre  de  l'académie  des  sciences  de  la  même  Tille.  ' 

Détail  de  la  distribution  des  prix  iait(>  aux  élèves  de 
l'école  d'AIfort  le  jour  de  la  fôte  d©  la  J  eunesse ,  envoyé 
par  le  conseil  d'agriculture. 

Considérations  générales  sur  les  monnoies ,  par  le  cit, 
MoiroEK,  membre  de  PInstitut.  ^  PaHs,  chez  jigassei 

Avis  sur  les  moyens  de  conser\'er  ou  de  rc^tablir  la 
santé  des  troupes  ù  l'armée  d'Italie,  présent»'-  f)ar  le  çit. 
PARMF.:vTirn  ,  au  noiu  dos  inspecteurs  gL-néraux  du  ser- 
yice  de  saiité  des  drniées  de  la  Républiq^ue, 

Mémoire  sur  le  principe  de  la  vitesse  virtuelle  ^  en 
italien  j  par  FosspMBaojri  -de  Florence. 

Traité  de  la  fièvre  putride,  précédé  d'une  disserta- 
tion sur  les  remèdes  généraux ,  et  d*un  plan  pour  former 
un  code  complet  de  médecine  et  de  chirurgie  pratique , 
par  le  citoyen  Vaume. 

B^Aexions  sur  la  fabrication  en  général  des  bouches 
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à  feu  y  et  obsenrations  sur  les  épreuves  extraordinaires 
et  comparatÎTes  de  différentes  espèces  de  bouclies  à  feu 
qui  ont  eu  lieu  àDouay ,  en  1786,  par  ordre  du  ministre 
de  la  guerre,  par  le  cit.  liAMARTiLLiias,  général  de 
division. 

Collection  des  ouvrages  imprimés  du  cit.  âdbilt  sur 
le  nouveau  système  de  poids  et  mesures. 

Essai  sur  la  cachexie  en  général,  et  sur  la  cachexie 
nosocoiiiiale  m  particulier,  précédé  d'une  introduction 
contenant  des  observations  pratiques  sur  la  nature  du 
corps  vivant,  en  allemand,  par  le  cit.  ^VlîDEKlI^DJ 
médecin  de  rii6pilal  militaire  à  Strasbourg. 

Remarques  sur  les  maladies  vénériennes,  les  virus 
vénérien,  scorbutique  et  goutteux,  et  la  manière  d'agir 
du  mercure,  par  le  cit.  Jacques  Mir,vAB7>,  du  dépar- 
tement de  l'Yonne.  —  lia  présenté  aussi  plusieurs  autres 
ouvrages  imprimés  de  politique  ^  de  morale  ,  de  imonces 
et  de  médecine. 

Dissertation  chymico-médicinale  sur  un  oplat  fébri- 
fuge,  etc.  par  don  Juan  Saitchbz  y  Saitchbs  ,  profes* 
seur  de  pKarmacie ,  en  espagnol. 

uin  inqiiiry  into  «md  ohservadons  upon  the  causes  ànd 
^ects  of  th»  épidémie  diseases  'which  reigned  m  Phi' 
ladelphia  Jrom  montk  of  august  till  ttyward  the 
middle  of  decemher  1/(^3)  par  le  cit.  Jean  Deveze, 
membre  de  la  société  philosophique  de  Philadelphie. 

S^onde  continuation  des  expériences  faites  par  le 


XTÎij      0VT&A088  tufmuàs  ^  etc. 

moyen  de  la  mâclime  électrique  teyUrienne  (imprimé 

en  Ixençais  et  en  hollandais) ,  par  le  cit.  Vaitmarvm. 

Iiibii  ut  licjii  sur  les  effets  des  inondations  et  débor» 
démens  des  rivières,  publiée  par  le  conseil  d'agricul- 
ture ,  et  rédigée  par  leâ  cit.  Cels  et  GxLBsaT)  membres 
de  rinstitut. 
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sû  n 

LA  VIE  ET. LES  OUVRAGES 
DE    VANDERM  ON  DE, 

Par  Lacef£DB. 

1m     t$  fwiîii>l  an  4 ,  i^oÈ  U  pnmIAM  •fasM  publique  de  l'IoMîm. 

VAVDB&MoiroB  9  membre  de  l'Instîtat  nadonal  des 
sciences  et  des  arts  ^  naquit  à  Paris  en  1735.  Il  employa 
sa  jeunesse  à  sMnstriiîre  ;  mais  Te»  l'âge  de  trente  ans 
il  étoit  encore  bien  loin  de  se  croire  destiné  à  instruire 
les  autres  à  son  tour.  Le  baaard  le  rapprocba  du  célèbre 
Fontaine.  Ce  géomètre  sexagénaire  derina  aisément  les 
progrès  que  les  mathématiques  poniroioit  devoir  un  jour 
à  Vandennonde  ;  il  crut,  pour  ainsi  dire,  Toîr  en  lui 
ton  successeur  ;  il  l'encooragca  ,  l'attira  près  de  lui , 
Padmit  dans  le  secret  de  ses  recherches ,  de  ses  c^culs, 
de  ses  inventions  :  il  lui  dévoila  ces  jouissances  si  Tiyes 
que  donnent  les  spéculations  profondes  è  un  esprit  élevé 
et  attentif,  et  qui ,  se  mêlant  aux  douceurs  du  calme , 
aux  charmes  de  la  retraite  et  au  sentiment  des  succès  , 
deviennent  bientôt  une  sorte  de  passion  aussi  heureuse 
que  constante. 
A  cette  époque ,  Fontaine ,  qui  avoit  cm  devoir  s'occu^ 
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XX  NOTICE 

pcr  àe  nouveau  des  recherches  qu'il  aToit  ajoutées  à 
celles  de  Jean  Bemoulli ,  sur  la  question ,  fameuse  alors^ 
des  tauiochrones ,  eût  la  gloire  de  n'être  Taincu  que 
par  d'Âlembertet  par  Lagrange.  Vandermonde^  témoin 
de  ce  combat  nécessairement  célèbre ,  animé  par  l'hoa^ 
neur  qu'il  voyoit  attaché  à  cette  illustre  dé£ûte ,  en- 
chanté du  spectade  de  Fontaine  que  l'amour  de  la 
géométrie  rendoit  heureux  malgré  son  Âge  y  comme  on 
peut  l'être  à  vingt  ans  par  un  sentiment  moins  paisible , 
crut  assurer  à  jamais  son  bonheur  en  se  livrant  à  une 
affection  que  les  glaces  de  l'Âge  ne  pouvoient  éteindre  i 
et  pensant  devoir  préférer  à  tout  une  passion  qui  sur- 
vivoit  à  toutf  il  se  consacra  à  la  géométrie. 

Feu  d'années  après ,  il  se  présenta  à  l'Académie  des 
sciences  :  il  j  fiit  admis  en  1771  ^  et  il  voulut  justifier 
les  sufîrages  de  ses  conirères  par  le  travail  qu'il  pu* 
blia  sur  la  résolution  des  équations* 

Dès  le  seizième  siècle  on  connoissoit  la  méthode  do 
résoudre  les  équations  des  quatrr  premiers  degrés  j  et 
depuis  ce  temps  la  théorie  générale  des  équations  avoit 
fait  de  grands  progrès.  Mais ,  malgré  les  efforts  récens 
des  plus  grands  géomètres  ,  on  avoit  cherché  en  vain 
.  la  solution  des  équations  du  cinquième  degré.  Yander^ 
monde  voulut  réunir  ses  travaux  à  ceux  d'illustres  ana- 
lystes ,  et  il  proposa  une  théorie  nouvelle  des  équations  , 
dans  laquelle  il  paroit  s'être  particulièrement  attaché  à 
simplifier  les  méthodes  de  calcul ,  et  à  diminuer  la 
longiicTir  des  formtilGs ,  qu'il  regardoit  comme  l'une 
des  plus  grandes  dilEcultés  du  sujet. 
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Cet  ouvrage  fut  bientôt  suivi  iPvn  autre  sur  les  pro- 
blèmes appelés  9  par  les  géomètres ,  problèmes  de  situa- 
tion. Il  semble  qu'il  ait  été  dans  la  destinée  de  Van^ 
dermonde  •  ainsi  que  dans  celle  de  Fontaine^  qui  lui 
«voit  révélé  le  premier  les  mystères  des  sciences  ma- 
thématiques y  de  travailler  souvent  sur  des  sujets  déjà 
traités  par  les  plus  grands  mahres.  Dans  son  premier 
mémoire,  il  avoit  examiné  le  même  objet  que  Lagrange 
et  Euler;  dans  le  second  ,  il  s'occupe  des  mêmes  prcH 
blêmes  qu'Euler  et  Leibnitz.  Ce  dernier  étoit  persuadé 
que  l'analyse  employée  de  son  temps  par  les  géomètres 
ne  pouvoit  pas  dhnvenir  à  toutes  les  questions  des 
sciences  naturelles ,  et  que ,  pour  calculer  les  rapports 
de  position  de  différens  corps  dans  respace,  il  falloit^ 
pour  ainsi  dire  ^  inventer  une  géométrie  nouvelle , 
qu'il  nomma  géométrie  de  situation.  Mais  ^  excepté 
une  application  de  cette  géométrie  nouvelle ,  faite  par 
Leibnitz  lui  -  même  au  jeu  du  solitaire  ,  et  qui  , 
sous  l'apparence  d'un  objet  de  curiosité  peu  digne  de 
la  sublimité  et  de  l'utilité  de  la  géométrie  ,  est  un 
exemple  de  la  manière  de  résoudre  les  questions  les 
plus  élevées  et  les  plus  importantes ,  Euler  avoir  em* 
ployé  presque  seul  cette  géométrie  de  situation.  11  s'en 
étoit  ser\  i  pour  la  solution  d'un  prohl/^me  appelé  pro» 
blâme  du  cavalier,  égal(Muent  trop  familier  an  premier 
coup-d'œil ,  innis  aussi  fécond  en  applications  qravps  et 
utiles.  Ce  problème  ne  consistnit  ,  pour  le  vulgaire  , 
qu'à  trotiver  la  inrsnirre  de  faire  parcourir  au  cavalier 
du  jeu  des  échecs  toutes  les  cases  de  l'écliiquier  sans 
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passer  deux  fois  par  la  jnème  :  mais  pour  le  profond 
géomètre ,  sa  résolulion  devoit  tracer  la  route  que  doit 
suivre  tout  corps  dont  la  marche  est  soumise  à  une  loi 
connue,  pour  passer,  en  se  conformant  à  des  conditions 
imposées,  par  tous  les  points  disposés  sur  vu  espace 
dans  un  ordre  déterminé.  Vandermonde  s'étoit  parti- 
culièrement attaché  à  trouver,  pour  cette  espèce  d'ana- 
Ijse ,  une  notation  simple  et  propre  à  rendre  les  calculs 
plus  aisés  à  &ire  j  et  il  en  donna  un  exemple  dans  une 
solution  de  ce  même  problème  du  cavalier ,  qu'Ëuler 
avoit  rendu  célèbre.  , 

Mais  déjà  son  goût  pour  les  hautès  conceptions  des 
sciences  spéculatives  s'étoit  lié  avec  celui  qu'inspirent 
les  objets  immédiatement  utiles  à  la  société  :  aussi ,  de^ 
sirant  de  donner  un  nouveau  moyen  de  perfectionner  les 
arts  qui  s'occupent  de  tissus ,  ou  dont  les  productions 
présententdes  formes  régulières ,  employa-t-il  une  grantîc 
partie  de  ce  second  mémoire  à  indiquer  une  manière  de 
noter  les  points  par  lesquels  doivent  passer  les  fils  des- 
tinés à  former  ces  tissus  ou  les  lignes  qui  terminent  les 
surfaces  des  divers  corps  réguliers. 

Voulant  toujours  être  utile  aux  sciences  mathéma- 
tiques, il  lit  imprimer,  dès  ranuco  suivante  (1772), 
un  troisième  mémoire  dans  lequel  il  chercha  à  ouvrir 
une  nouvelle  rente  aux  géomètres,  en  proposant  des  irra- 
tioimelles  d'une  nouvelle  espèce,  en  montrant  les  suites 
dont  ces  irrationnelles  sont  les  tenues  ou  la  somme ,  et 
en  indiquant  une  méthode  directe  et  générale  d»y  fair© 
toutes  les  réductions  possibles. 
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Dans  la  même  année  parut  son  trayail  snr  Pélimina* 
tkm  des  inconnues  dans  les  quantités  algébriques.  On 
sait  que  cette  élimination  est  l'art  de  ramener  les  équa* 
fions  qui  rsulerment  plusieurs  inconnues ,  à  des  équa- 
tions qui  n'en  présentent  qu'une.  La  perfection  des  re* 
cherches  sur  cet  art  consisteroit  à  obtsnir  une  formule 
d'élimination  générale  et  unique  sous  la  forme  la  plus 
oondse  et  la  plus  commode  ^  et  oà  le  nombre  des  équa- 
tions et  leurs  degrés  seroiènt  désignés  par  des  lettres 
indéterminées.'  Vandermonde ,  en  regardant  les  géo- 
mètres conmie  très^loignés  de  ce  point  y  entrevit  néan* 
moins  quelque  possibilité  d'y  parvenir  ^  et  proposa  de 
nouveaux  moyens  d'en  approcher. 

Cependant  9  malgré  son  sèle  pour  les  mathématiques  ^ 
Vandennonde  ne  s'étoit  pas  uniquement  roué  à  cette 
science.  Son  aine,  facile  à  émouToir,  devoit  accorder 
bien  des  aiTections  À  Tun  des  beaux  arts  qui  touchent 
avec  le  plus  de  force  :  aussi  déroba-t-il  plusieurs  de  ses 
m 0 mens  à  la  géométrie  pour  les  donner  à  la  musique. 
Idais  comme  il  ne  ponvoit  cesser  d'être  géomètre ,  il  ne 
s'occiqpa  pas  long-temps  de  musique  sans  calculer  les 
moyens  qu'elle  emploie.,  observer  les  usages  autorisés 
par  les  grands  succès  ,  simplifier  ces  procédés  par  l'ana- 
lyse f  comparer  les  résultats  de  ces  réductions  ,  tirer  d^ 
ces  résultats  des  foimules  générales,  et  présenter  les 
règles  de  l'art. 

Dès  1778  il  exposa,  dans  une  des  s<^ancf  s  publiques 
de  l'Académie ,  un  nouveau  système  d'iiannunie  qu'il 
développa  dans  une  autre  séance  publique  de  1789.  Dans 
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ce  système  ,  Yandennonde  n^orte  les  manières  de 
procéder  adoptées  jiisqu^à  lui  à  deux  règles  principales-^ 
cpii  par*là  lui  paroissent  établies  sur  des  effets  aToués 
par  tous  les  musiciens.  Ces  deux  règles  générales  ,  l'unB 
sur  la  succession  des  accords ,  Pautre  sur  l'arrangement 
des  parties ,  dépendent  elles-mêmes  d'une  loi  plus  élevée^ 
qui  f  selon  Yandennonde  y  doit  ré^r  toute  l'harmonie. 

An  moment  où  il  publia  son  ouvrage ,  il  étoit  dîfiS- 
cile  de  beaucoup  mieux  rempUr  le  but  qu'il  8*étoit  pro- 
posé. Aussi  obtint'il  l'approbation  de  trois  hommes  far 
meux ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  des  rcprésentans  des  trois 
grandes  écoles  d'Allemagne ,  de  France  et  d'Italie  }  de 
Gluck  ,  de  Fhilidor  et  de  Ficcini  (i). 

C'est  de  trnyaux  analogues  à  ceux  que  nous  venons 
d'exposer ,  d'études  variées  sur  des  objets  d'économie 
publique  f  et  de  ixéquentes  recherches  sur  les  arts  mé- 
chaniques  ,  pour  les  progr^;s  desquels  on  avoit  établi  le 
dépAt  national  de  niacliines  dont  il  étoit  devenu  Tun 
des  conservateurs  ,  que  Vandormondo  étoit  occupé ,  lors- 
que ,  vers  Pan  3  de  la  République  ,  une  maladie  qui 
devoit  le  conduire  au  tombeau ,  attaqua  sa  poitrine  , 
éteignit  presqiie  entièrement  sa  voix  ,  et  commença  à 
se  manifester  par  des  symptômes  alarmans. 

Bientôt  les  représentans  du  peuple  cherchèrent ,  par 


(i)  II  ëtoir  réservé  à  l*iin  nos  ronfr»  res  (11- citoym  Cnc^pr)  Ht  ânnnfr 
une  bflM  plu«  «olide  auk  régies  de  l'iiarmoaie ,  ea  décuuvraiiL  uue  suite  de 
MM  qiM  U  MtUM  fidi  «BtcnilM  à  om  qû  mmt  Pmtairoger,  <t  iùa» 
PapMition  iotémierA  avtittt  1m  amia  dca  wiancM  pliytifMt  qut  mbx  dM 
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un  Hommage  éclatant ,  &  consoler  les  lettres  «des  pertes 
qu'elles  aroient  fidtes  |  ils  voulurent ,  par  l'établissement 
d'une  école  normale  ^  rouvrir  les  sources  de  rinstruo- 
tion  sur  toute  l'étendue  de  la  RépidiIique.'Vandennonâe 
fut  appelé  pour  y  exposer  les  principes  de  l'économie 
politique.  Son  sèle.  eut  à  combattre  et  la  brièveté  du 
tonps  pendant  lequel  il  put  se  préparer  à  un  travail 
qu'il  n'avoit  pas  prévu ,  et  la  grandeur  du  vaisseau  dans 
lequel  il  dut  se  faire  entendre ,  et  la  foiblesse  de  sa  voix  | 
et  le  dérangement  toujours  croissant  de  sa  santé  |  et  la 
courte  durée  de  l'école  dont  il  faisoit  partie. 

Quelque  temps  après ,  voua  l'admhes  au  milieu  de 
vous.  Malgré  les  progrès  de  sa  maladie,  devenus  de  jour 
en  jour  plus  efifrayana^.  il  venoit  de  commencer,  à  rem- 
plir,  parmî  ses  anciens  et  ses  nouveaux  confrères  |  les 
devoirs  que  vous  lui  avies  imposés  y  lmrsque  la  mort  le 
frappa  subitement  presque  daps  cette  enceinte,  le  ii 
nivôse  de  cette  année  ;  et  ses  derniers  momens ,  comme 
une  grande  partie  de  sa  vie  ,  fiirent  consacrés  au  cvlt^ 
da  génie  des  sciencep  et  de^  arts  blenikiteurs. 


NOTICE 


8ua 

LA  VIE   ET   LES  OUVRAGES 
D'ALEXANDK  E-G  UI  PINGRÉ, 
'  Memhr»  de  ^Institut  national  des  sciences  et  arts, 

.  À ■  <>>  'i-i  {■•  .        ■  '  ■>  ■  •  • 
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ÀziBXAirBAB-GtJi  FivGRi  naquit  à  Paris  le  4  septemlne 
1711.  Ses  poirens  renvoyèrent  de  très>bonne'lieure  dans 
un  collège  établi  à  Senlis  par  les  cbanoînes  -  réguliers 
connus  sous  le  noUi  de  génovéfizins.  L'ardent  amour 
pour  Pétude ,  qui  pendant  soixante*buît  ans  de  travaux 
a  été^  sa  seule  passion  ,  s'annonça  dès  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  des  sciences,  et  mérita  la  bien* 
veillance  de  ses  instituteurs.  Les  progrès  du  jeune  élève 
ne  furent  pas  la  seule  récompense  de  leurs  leçons  :  une 
tendre  réciprocité  de  soins  paternels  d'un  cAté^  de  re* 
connoissance  et  d'attachement  de  l'autre  ,  finit  par 
enchaîner  la  destinée  de  Fingré  à  celh;  de  ses  mahres  j 
il  entra  dans  leur  congrégation  à  l'âge  de  seize  ans , 
cédant  uniquement  à  l'impulsion  de  la  sr-nsibilité  et  à 
la  passion  d'apprendre.  Les  corps  religieux  ont  ainsi 
attiré  dans  leur  sein  quelques  bonunes  reconunandables 
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par  de  ricliea  tributs  payés  aux  sciences  et  ê^x  lettzes; 
il  faut  même  aTOUer  que  le  recueillement  de  leur  sdi- 
tude  pouToit  seul  produire  ces  grands  travaux  littéraires^ 
'  eheâ-d'œuTre  d'une  patience  infatigable,  qui  arriveront 
à  la  postérité  comme  ces  monumens  antiques  dont  la 
masse  étonne  les  regards ,  et  dont  la  solidité  brave  les 
effets  du  temps.  C'est  un  dédommagement  d'une  partie 
des  maux  que  le  monacbisme  a  répandus  sur  la  terre. 

La  théologie ,  dont  les  hommes  ont  fait  une  sdenoe) 
tandis  que  la  nature  n'en  faisoit  qu'un  sentiment,  s'em» 
para  des  premières  pensées  de  Pingré;  il  s'y  livra  sans 
xésexre,  et  avec  un  tel  succès ,  qu'à  vingt-quatre  ans  il 
fîit  jugé  digne  d'en  ^tte  professeur.  U  doit  vraieembla» 
blement  à  ce  premier  essor  le  goAt  de  l'éniditioit  qu'on 
remarque  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  astronomiques  t 
mais  il  faut  regretter  pour'let  sciences  uUles  qu'il  ait 
acheté  cet  avantage  par  le  sacrifice  de  quatorze  ann<5e8 
de  Ba  vie;  peut-être  même  la  gloire  théologique  eti% 
été  le  tombeau  de  son  nom ,  si  une  de  vos  crises  violentes 
dont  le  spectacle  est  quelqiiefbis  donné  aux  hommes 
pour  les  (L'^oûtrr  de  IMvresse  du  fanatisme ,  ne  l'eût 
enfin  arraché  à  sa  laborieuse  inutilité.  • 
On  devine  aisément  que  fe  veux  parler  de  ces  scAn* 
daleuses  et  ridicules  qiifrfllfs  dont  une  bulle  trop  fa- 
meuse vint  déshonorer  lo  iiiîMcti  do  ce  sirdo  j  lutto 
déplorable  de  l'erreur  contre  l'erreur,  oà  t(uites  les  i'olies 
^menèrent  tous  les  excès,  et  où  le  gouvernemnit ,  pre- 
nant parti,  juèla  quelques  mesures  de  police  raison- 
nsiblet  à  une  foule  d'actes  d'un  despotisme  absurde  et 
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cruel*  Fiiigré  se  ^uya  envelep{»é  dans  le  parti  qu'en 
pers^utoit;  et  comme  si  la  tyramiie  ayoit  un  instinct 
particulier  pour  découvrir  et  frapper  les  talens^  il  reçut 
en  quatre  ans  cânq  lettres  de  cacliet. 
'  Destitué  de  sa  cliaîre)  îl  étoit  réduit  à  des  travaux 
obscurs  dans  des  collèges  éloignés  de  Paris  y  lorsqu'un 
hasard  Heureux  lui  fit  rencontrer  un  homme  ami  de  la 
philosppliie  et  des  arts,  qui ,  au  bien£dt  de  le  soustraire 
à  rachornement  de  ses  persécuteurs ,  joignit  le  service 
non  moius  précieux  de  diriger  son  ardeur  pour  l'étude 
vers  des  objets  plus  favorables  à  son  repos  et  plus 
utiles  à  la  société.  Cet  homme  est  le  célèbre  chirurgien 
liecaty  auteiur  de  plusieurs  ouvrages  estimés,  et  dou- 
blement reconunandable  pour  avoir  arraché  une  victime 
au  fanatisme  et-  pour  avoir  donné  aux  sciences  un  de 
leurs  plus  zélés  prosélytes.  Il  avoit  fondé  une  académie 
à  Rouen  )  et  croyant  appcrcevoir  dans  Pîngré  une 
grande  aptitude  à  devenir  astronome  ,  il  le  fit  recevoir 
en  cette  qualité  dans  son  établissement  naissant.  Le 
nouvel  aradéîTiif  ien ,  sérieusement  dégoûté  de  la  car- 
rière tlicologiquc ,  se  livra  tout  entier  à  l'astronomie, 
où  il  dtit  trouver  la  vraie  théologie  dos  sages  et  lesj)1^8 
liy^lles  méditations  des  hommes  religieux. 

Il  avoit  alors  trente-huit  ans  j  et  c'est  à  cette  époque, 
d'où  datent  ses  premiers  titres  à  la  mémoire  et  à  la  re- 
connoissance  des  iiommcs,  que  doit  commencer  TJiis- 
toire  de  ses  travaux.  Avant  d'en  préjsentcr  l'enscniblc , 
et  pour  assigner  le  rang  qu'ils  occupent  parmi  ceux 
qui  oiit  cojacQuru  aux  progrès  de  rastrouomie  j  replions 
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un  moment  notre  attention  sur  les  progrès  de  l'esprit 
humain  cîans  les  sciences  astronomiques. 

Les  phénomènes  célestes  n'offroient  (  ncorc,  il  y  a 
moins  de  trois  siècles,  qu'un  assemblage  de  faits  liés 
entre  eux  jr^r  des  hypothèses  ahsolunient  empiriques, 
qui,  multipliées  à  mesure  que  de  nouvelles  difficultés 
rxîgeoient  de  nouvelles  explications,  aboient  fait  de 
l'astronomie  un  véritahh^  chaos.  T)eux  cent  riaquante- 
trois  ans  seulement  se  bunt  écoulés  depuis  que  Copernic 
leva  une  partie  ilu  voile  qui  couvroit  les  secrets  de  la 
nature  ;  mais  Kepier,  le  premier,  fit  de  l'astronomie  une 
scieun'  \  raiment  géométrique.  Cependant  les  vérités 
qu'il  avoit  enseignées  n'étoient  qu'expérimentales,  et  il 
pressentit  lui-même  qu'on  pouvoit  les  lier  à  un  priiuipc 
général, une  espèce  de  puissance  de  la  nature,  dont  elles 
ne  dévoient  être  que  le  résultat,  et  oîi  on  trouveront  sur- 
tout le  dénouement  des  diiiicultés  qui  embarrassoient 
leur  applic«tioil. 

KewtoD  parut,  et  révéla  aux  hommes  ce  mystèi-e  su- 
blime «  une  simple  propriété  de  la  matiàre  &t  dans  sa 
bouche  la  proclamation  des  lois  du  système  du  monde. 

Le  flambeau  de  la  vérité  étoit  placé  au  milieu  du  vaste 
édifice  des  sciences  |  il  restoit  à  faire  pénétrer  la  lu- 
mière dans  ses  parties  les  plus  secrètes.  Les  lois  de 
Kepler^  qui  ne  supposent  que  l'action  d'one  force  cen» 
traie  unique^  furent  les  premières  conséquences  déduites 
du  principe  de  la  gravitation  universeUe,  et  elles  ne 
laisseroient  rien  à  désirer,  dans  une  h^othèse  de  cor- 
respondances isolées,  entre  un  centre  d'action  immobOe 
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et  les  corps  qui  Circulent  autour  de  lui  j  maia  dès  que 
la  puissance  attractiye  est  commune  à  toutes  les  parties 
de  la  matière ,  les  différentes  masses  sollicitées  par  l'at^ 
traction  du  Solefl  le  sont  aussi  par  leurs  attractions 
réciproques  )  et  une  liaison  dépendante  de  la  même 
cause  doit  être  conçue  dans  Taggrégation  des  molécules 
qui  composent  diacune  de  ces  masses  en  particulier* 
Ces  dernières  considérations  renferment  tout  ce  que  la 
découverte  de  Newton  a  ajouté  à  celles  de  Kepler,  pour 
l'application  du  calcul  aux  phénomènes  qu'offre  le  sys* 
tème  du  monde  ;  elles  sont  la  base  de  Texplication  et 
de  la  mesure  des  inégalités  et  des  variations  périodiques^ 
qm  diangent  sans  cesse  l'état  de  ce  système ,  etl'écar* 
tcnt  ou  le  rapprochent  successivement  d'un  état  moyen 
renfermé  entre  des  limites  peu  étendues  s  cependant 
l'application  géométrique  <1ii  principe  de  Pattractlon  à 
ces  grands  problèmes  offroît  des  difficultés  qui  n'atten- 
doient  rien  moins  que  les  efforts  des  plus  puissans  gé* 
pies  \  et  l'attraction  ncwtonienne  auroit  été  à  peu  près 
inutile  aux  progrès  des  sciences  physiques,  si,  d'une 
part ,  les  nouvelles  branches  de  calcul  dont  on  a  enrichi 
l'analyse,  et,  de  l'autre,  des  mëthofî  •  robservation  et 
des  instrumens  extrêmement  perfectionnés  n'eussent 
fourni  des  secours  proportionnés  à  la  grandeur  de  l'en- 
treprise. La  réunion  de  ces  diverses  sources  de  luniièrtî 
étoit  indispensable  :  car  les  combinaisons  abstraites  de 
la  géométrie  et  de  l'analyse ,  qui  embrassent  toutes  les 
hypothèses  ,  n'auroirnt  présouti" ,  sé[)arécs  des  (humées 
physiques  qui  dévoient  les  ramener  aux  cas  de  la  nature, 
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que  des  conoeptioi»  stériles  9  de  purs  exerdoes  de  l'es- 
prit  ;  et  pour  rendre  ces  données  dignes  d'être  employées 
dans  des  calculs  rigoureux ,  il  a  ûillu  obserrer  les  phé- 
nomènes avec  une  précision  inconnue  fusqu'alors. 

Ainsi  le  système  de  l'attraction ,  préparé  par  les  dé* 
couTOrtes  de  Kepler^  Galilée  ^  Descartes  et  Huygens^  a 
été  l'occasion  ou  l'objet  de  nouyelies  découvertes  auxp 
quelles  il  doit  son  développement;  et  s'il  est  né  du 
progrès  des  lumières ,  il  leur  a  payé  avec  usure  le  bien- 
&it  de  sa  naissance  par  l'essor  rapide  et  brillant  qu'il 
leur  a  £iit  prendre. 

Mais  dès-lors  l'immense  étendue  de  la  science  astro- 
nomique a  nécessité  la  division  des  travaux  qui  dévoient 
concourir  à  son  avancemrat,  et  qui  se  sont  répartis 
entre  les  géomètres  particulièrement  occupés  de  la  per> 
fectlon  du  calcul  intégrai,  de  celle  des  méthodes  ana- 
lytiques en  général ,  et  de  leur  application  aux  grands 
problèmes  du  système  du  monde,  et  les  observateurs 
voués  à  la  contemplation  du  ciel  j  qui  les  a  conduits  à 
la  mesure  de  la  terre. 

Newton  a  ouvert  la  route  aux  premiers;  et,  malgré 
ses  nombreuses  et  sublimes  découvertes,  il  a  laissé  à 
ses  successeurs  une  riche  moisson  V  rueillir.  Clairaut, 
d'Alembert  et  Eulcr  ont  rectifié  quelques-unes  de  ses 
explications,  et  donné  celles  de  plusieurs  phénomènes 
qu'il  n'avoit'point  expliqués.  Après  eux  d'autres  géo- 
mètres que  l'Europe  et  l'Institut  ont  l'avantage  de  pos- 
séder, ont  achevé  de  soumettre  l'univers  à  l'empire  de 
l'attraction. 
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Il  est  cependant  de  toute  justice  de  faire  partager 
aux  observateurs  la  gloire  de  cette  conquête;  il  faut 
même  convenir  que  nous  leur  en  devons  la  partie  la. 
plus  pénible.  Enchaînés  jour  et  nuit  aux  objets  de  leurs 
xecherclies  9  isolés  ^  pour  ainsi  dire  ^  du  commerce  des 
hommes  9  ils  connoissent  à  peine  les  douceurs  et  les  dé- 
lassemens  de  la  société ,  et  ils  doivent  joindre  à  la  force 
et  au  courage  qui  leur  font  supporter  tant  de  fatigues 
et  de  sacrifices,  une  foule  de  qualités  et  de  talens  dont 
la  réunion  est  aussi  difficile  que  rare.  La  longue  habitude 
du  maniement  des  instnxmenS)  qu'il  faut  soigneusement 
entretenir  par  des  exercices  journaliers  $  une  habileté 
particulière  à  les  disposer  aux  observations  et  à  se  ga- 
rantir  des  erreurs  que  leur  défaut  de  division  ou  de 
construction  pounroit  occasionner  ;  un  tact  et  une  sagadté 
qui  ne  peuvent  s'acquérir  que  par  une  expérience  et 
une  application  soutenues  ,  pour  diriger  ou  combiner  les 
obsf?r\'ations  de  la  manière  la  plus  favorable  au  résultat 
qu'on  veut  obtenir  j  l'étude  de  toutes  les  parties  de  la 
géométrie  et  de  l'analyse,  indispensable  pour  l'intollî- 
genceet  l'usage  des  recherches  et  dos  découvertes  des  ma- 
thématiciens du  premier  ordre  j  leur  a})plication  spéciale 
aux  problèmes  trigonomctriques  ,  à  laquelle  il  faut  réu- 
nir une  aptitude  rare  à  la  pratique  des  grands  calculs, 
et  une  constance  pkis  rare  encore  qui  fasse  surmonter 
leur  sécheresse  et  leur  ennui  ;  enfin  la  connoissance  de 
plusieurs  arts  et  de  j)lusîcurs  branches  des  sciences  pby- 
sico-matliématiques  :  tels  sont  les  principaux  élémens 
dont  se  compose  ia  science  et  l'art  de  l'observation  en 
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astronomie ,  et  il  ne  faut  pas  s'ëtonner  si  peu  d'hommea 
ont  pu  y  aspirer  et  y  parvenir  à  la  supériorité.  Aussi 
le  dénombiement  des  observateurs  qui  se  sont  illustrés 
et  que  la  mort  nous  a  enlevés  depuis  Newton ,  est-il  à 
peu  près  complet  quand  on  a  nommé  Flamsteed ,  Halley, 
les  Gassiniy  Bradley,  Maycr  et  LacaîUe ,  auxquels  je 
léuniraî  Pingré ,  que  le  jugement  des  savans  a  depuis 
Umg-temps  placé  à  c6té  d'eux. 

Je  reprends  le  £1  de  sa  vie  et  de  ses  travaux. 

Son  coup  d'essai  lut  le  calcul  de  l'écIipse  de  lune  du 
flS  décembre  1749-  Lacaille  avoît  fait  le  même  calcul 
et  obtenu  un  résultat  dîfiférent  :  l'erreur  étoit  de  son 
côté;  il  le  reconnut  y  et  une  amitié  réciproque  termina 
la  dispute. 

L'observation  du  passage  de  Mercure  sur  le  disque 
du  Soleil  f  faite  le  6  mat  ijSS^  valut  à  Pingré  le  titre 
de  comespondant  de  l'Académie  des  sciences.  Vers  cette 
époque 9  sa  réputation,  qui  s'augmentoit  chaque  jour^ 
décida  sa  congrégation  à  l'appeler  à  Paris ,  et  à  finir 
l'espèce  d^cxîl  auquel  il  étoit  condamné.  II  s'établit  à 
Pabbaye  de  Sainte-Geneviève.  On  lui  fît ,  peu  de  temps 
après  9  construire  un  observatoire  dans  la  même  maison  y 
où ,  pendant  plus  de  quarante  ans ,  ses  travatix  n'ont 
été  interrompus  que  par  des  voyages  entrepris  pour  la 
progrès  des  sciences. 

Dès  son  arrivée  à  Paris  il  ayoit  fait  la  coamoissance 
de  notre  respectable  confrère  Lemonnier,  qui ,  non  con- 
tent des  services  qu'il  rendoit  à  rastrononiic  par  ses 
propres  ouvrages  9  zecbercboit  et,  mcourag^oit ,  avec  un 
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zèle  digne  des  plus  grands  éloges ,  tous  ceux  qu'il  croyoît 
capables  de  se  distinguer  dans  l  otto  carrière.  II  en  avoit 
récemment  ouvert  l'entrée  à  iioti  c  confrère  Lalande  ;  et 
dès  qu'il  vit  Pingré  fixé  dans  la  capitale  ,  il  s'oin[U(  s.sa  tic 
lui  fournir  l'occasion  de  se  faire  connoître  par  un  travail 
utile.  Il  aA'oit  conçu  Fidéc"  d'une  espèce  de  calendrier 
astrononiiqnc  ,  dont  l  objet  principal  ^toit  de  faciliter  aux 
navigateurs  Ja  détermination  des  longitudes  par  les  obser- 
vations de  la  Lune.  Les  calculs  immenses  qu'exigeoit 
l'exécution  d'un  pareil  projet,  auroient  efTrayé  tout  autre 
que  Pingré  ;  il  s'en  chargea ,  publia  en  i  y5i  le  TolumA 
de  17549  S0U8  le  titre  A*État  du  ciel  à  Pwtsage  de  la 
marine p  et  s'acquit  en  Europe  la  réputation  d'un  cal- 
culateur aussi  exact  qu'infatigable.  Il  a  continué  les 
années  suiTantes  avec  le  même  succès  jusqu'en  1757, 
époque  à  laquelle  on  n'imprima  plus  que  la  C<mnois* 
sance  des  temps ,  dont  le  calcul  et  la  rédaction  furent 
confiés ,  en  1760 ,  à  Lalande ,  qui  le  rendit  propre  à  être 
employé  comme  almanach  nautique. 

L'Académie  des  sciences  reçut,  en  i^S6^  Fingré  dans 
son  sein.  Cet  honneur  étoit  le  terme  de  son  ambition  ^ 
mais  ne  fat  pas  celui  de  ses  trayaux.  Il  n'est  presque 
pas  un  Tolume  de  l'Académie  ^  depuis  1/53  jusqu'en 
1770 ,  qui  ne  renferme  un  ou  plusieurs  de  ses  mémoirés^- 
ayec  les  détails  d'une  immense  quantité  d'obser?atî<mB 
où  les  astronomes  trouyeront  une  collection  utile  de 
matériaux,  et  dont  il  seroit  trop  long  de  faire  ici  môme 
la  simple  énumération.  Aucun  phénomène  céleste  n'é- 
cfaappott  à  sa  vigilance. 
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Un  calculateur-  aussi  étonnant  devoit  trouver  daiis  la 
chronologie  des  sujets  dignes  de  Toccuper.  Cette  scicncQ 
a  ses  loiadâBifliis  naturels  dans  la  connoissance  des  mou^ 
Temens  célestes ^  dont  la  régularité,  indépendante  des 
vicissitudes  des  événemena  humains  ^  offre  des  phéno- 
mènes périodiques  auxquels  on  peut  attacher  les  épo- 
ques contemporaines  de  l'histoire.  Lacaille  aYoit  calculé) 
pour  le  fiuneux  ouvrage  de  rt  de  vérifier  ies'daiea,  les 
éclipses  de  dix-neuf  siècles ,  à  compter  de  Pan  i ,  vieux 
t^le.  Pingré,  dans  une  seconde  édition  ^  recommença 
toos  ces  calculs,  et  y  ajouta  encoM  dix  si^des  avant 
l'ère  chrétienne,  La  table  qu'il  «  publiée  »  et  dont  la  pre- 
mière partie  se  trouve  dans  les  mémoires  de  PAea^ 
démie  des  insoryfdons  et  AeUes-letires,  contient ,  en  y 
joignant  un  petit  supplément  de  Duvaucel,  toutes  leè 
écii]^8es-qtti  ont  eu.  lieu  depuis  ,  les  premiers  temps  do 
la  nSpubltqae  d'Aihènes  jusqu'à  nos  jours ,  et  celles 
qu'on  pourra  obsenrer  jusqu'à  l'an  ao8  de  la  républiquo 
française. 

n  sembleroit,  d'Inès  l'exposé  précédent ,  que  l'ob- 
servatoire de  Pingré  devoit  être  le  seul  théâtre  de 
ses  travaux  $  mais  de  nouvelles  découvertes  en  astro- 
nomie,  les  pro^s  de  la  géographie,  ceux  de  la  navi- 
gation, l'appelèrent  à  des  fatigues  d'une  autre  espèce, 
et  Pingré  n'hésita  point  à  sy  livrer.  Plusieurs  voyages 
4e.  long  cours  qu'il  a  £ûts  par  ordre  du  gouyemement 
jpour  ces  divers  objets,  attestent  que  ni  l'amour  de  la 
tranquillité ,  l'un  des  premiers  besoins  de  l'homme  très- 
occupé,  ni  la  crainte  même  des  dangers,  ne  pouvoient 
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balancer  chez  lui  Vîntérèt  des  scienoes.  H  est  à  remar- 
quer que  parmi  les  savons  et  les  hommes  de  lettres  09 
genre  de  force  et  de  courage  a  spécialement  distingué 
les  astronomes,  qui  comptent  parmi  eux  des  TÎctimes 
de  leur  sèle  pour  l'aTancement  de  l'astronomie.  Ce  fut 
un  beau  spectacle  que  ce  concours  des  sarans  euro- 
péens pour  assiéger  les  derniers  retranchemens  de  la 
nature.  Ils  allèrent  consulter  le  ciel  d'Asie  9  comme 
autrefois  les  sages  de  la  Grèce  cherchèrent  la  philoso- 
phie chez  les  peuples  de  PQrient  ^  et  les  mers  des  Indes  , 
qui  jusqu'alors  n'aroient  reçu  de  l'Europe  que  d'avides 
oppressenirs  ou  de  sanguinaires  aventudersy  p<vtèrent 
sans  effioi  les  paisibles  conqùérans  des  sciences. 

Tiois  voyages  de  Pingré  ont  eu  pour  principal  objet 
l'essai  des  montres  marines  de  notre  confrère  Berthoud 
et  de  celles  de  Leroy.  Le  premier  fut  fiât  en  17^7,  sur 
la  cor\  ottc  /'^ii7vrs>  commandée  par  Courtanvaux  ,  qui 
l'avoit  fait  construire  (1)  ,  et  armée  àses  frais.  Pingré  en 
a  rédigé  et  publié  l'année  suivante  toute  la  relation* 

Le  second  eut  lieu  en  1768  et  1769,  sur  la  fr(5gate 
/"/fi^^  commandée  par  notre  confrère  Fleurieu.  Pingré  en 
a  donné  les  résultats  dans  le  volume  de  l'Académie  de 
T770;  l'ouvrage  intéressant  qui  contient  le  journal  des 
horloges  marines  ,  et  celui  de  la  navigation  de  i'Jsis^ 
a  été  publié  par  Fleuxieu  en  1773  (a). 


(1)  Sur  les  plans  et  s«us  la  direction  Ja  cit^yvin  QtUtW  1a  jeillM|  Al^OOf* 

d^hui  ingénieur  constructeur  de  la  marine. 

(•)  Deiw  ToliuM*  «M'»       ^  caftet. 
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Enfin  il  fit  le  troisième  voyage  sur  la  frégate  la  FLorei 
cette  expédition  importante  ,  particulièrement  destinée 
aux  épreuves  comparatives  des  montres  de  Bcrtlioud  et 
de  Leroy ,  et  de  plusieurs  autres  moyens  de  déterminer 
les  longitudes  en  mer  ^  étoit  confiée  à  tiwis  commissaires  \ 
Verdttii}  quicomniandoit  la  frégate,  notre  confrère  Borda 
et  Pingré  :  ce  dernier  eut  une  très -grande  part  à  la 
rédaction  de  lliistoiique  du  voyage  et  des  expériences , 
qui  parut  en  1778. 

On  remarque  dans  toutes  ces  productions  une  variété 
d'obsenrations  et  de  redierches  qui  ^  indépendamment 
de  Pobjet  principal ,  «cdtent  l'intérêt  et  l'attention  par 
les  détaik  piquans  et  instructifs  qu'elles  renferment. 
On  peut  ajouter  que  ce  mérite  leur  est  commun  avec 
tous  les  ouvrages  des  académiciens  français  qui  ont  été 
duu^s  d'opérations  lointaines. 

Ijo  Tojage  de  Pingré  sur  BIsU,  et  celui  qu'il  avoit 
fitit  arant  sur  la  corvette  ^ Aurore  ^  comcident  avec 
une  des  plus  brillantes  époques  de  l'astronomie  mo^ 
deme  :  je  veux  parler  du  passage  de  Vénus  sur  le 
disque  du  Soleil.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos,  avant 
d^en  rendre  compte,  de  donner  une  idée  précise  de 
l'objet  d'utilité  de  cette  célèbre  observation. 

JLa  théorie  newtonienne,  d'accord  avec  tous  les  plié<* 
nomènes,  sufEsoit  pour  connoftre  exactement  et  les 
vftesses  angulaires  des  corps  qui  circulent  autour  du 
Soleil  ,  et  les  rapports  entre  leurs  distances  respec- 
tives pour  des  époques  quelconques.  Ainsi ,  en  prenant 
la  distance  de  la  Terre  au  Soleil  pour  unité  ou  temiQ 
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de  comparaison,  toutes  les  proportiims  de  la  machine 
planétaire  pouvoient  s'exprimer  en  parties  de  cette  iinitét 
Mais  quelle  étoit  sa  grandeur  absolue?  C'est  ce  qu'au- 
cune considération  déduite  de  la  gravitation  universelle 
ne  pouvoit  apprendre;  et  en  concevant  une  infinité  de 
systèmes  d'une  forme  semblable  au  ndtre  y  on  ne  pou- 
voit savoir  quel  étoit  celui  qui  «voit  précisément  lea 
mêmes  dimensions. 

Il  est  vrai  que  cette  ignorance  ne  ikisoit  rien  perdre 
ni  de  l'udlité  de  l'astronomie ,  ni  de  la  certitude  de  ses 
calculs  f  qui  dans  le  fait  n'ezigOLt  que  des  connoissanoea 
de  rapports  :  mais  la  curiosité  active  et  inquiète  de 
l'homme  ne  se  oontentoit  pas  de  ces  idées  de  relation; 
il  Touloit  assigner^  dans  une  portion  déterminée  de 
l'espace  9  les  limites  de  la  marche  des  corps  célestes. 

La  nature  avoit  mis  sous  notre  main  une  grandeur 
que  nous  pouvions  immédiatement  mesurer,  c'est  c»lle 
du  globe  terrestre;  la  diiBculté  consistoit  à  trouver 
combien  de  fois  un  de  ses  diamètres  étoit  contenu  dans 
la  distance  entre  deux  points  donnés  du  système  pla- 
nétaire j  tels ,  par  exemple ,  que  les  centres  de  la  Terre 
et  du  Soleil. 

Parmi  les  moyens  qu'on  avoit  îm.iginf^s  pour  résoudre 
cette  question ,  le  meilleur  consistoit  à  profiter  de  la 
circonstance  où  l'on  rcncoiitreroit  un  objet  interjiu'- 
tliaire  entre  la  Terre  et  le  Soleil,  dont  la  position  iàt 
telle,  que  deux  rayons  visuels  partant  Je  deux  points 
différens  de  la  Terre  ,  et  passant  par  cet  objet ,  pus- 
sent aboutir  à  deux  points  différens  du  disque  du  Soleil. 
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Avec  cette  condition  et  les  diverses  données  qu'on  avoit 
d'ailleurs 9  on  pouToit,  par  la  géométrie  et  le  calcul, 
trouver  le  rapport  entre  la  longueur  d'un  diamètre  ter- 
lestne  et  la  distance  de  la  Terre  au  Soleil ,  ou ,  ce  qui 
revient  au  même ,  déterminer  la  parallaxe  du  Soleil ,  qui 
est  Fangle  dont  le  sommet  est  au  centre  de  cet  astre, 
et  dont  les  côtés  passent  par  les  extrémités  d'un  même 
rayon  terrestre. 

Deux  corps  du  système  planétaire  étoient  propres  à 
faire  la  fonction  de  Pobjet  intermédiaire  dont  je  viens 
de  parler  j  c'étoient  Mercure  et  Vénus  :  mais  Mercure 
étant  trop  près  du  Soleil ,  Parc  sous-tendu  sur  le  disque 
de  cet  astre  auroit  été  trop  petit  pour  fournir  des  me- 
sures exactes j  Vénus,  au  contraire,  à  peu  près  deux 
fois  aussi  distante  du  Soleil  que  de  la  Terre  ,  lors  de 
son  passap;e  sur  le  disque,  rcniplissoit  avantageîusement 
les  conditions  demandées,  et  les  astrfmomes  avoient 
fixé  leur  choix  sur  cette  planète  pour  l'importante  déter- 
mination de  la  parallaxe  du  Soleil. 

Son  passage,  calcule  et  prédit  d'avance,  étoit  attendu 
avec  l'impatience  la  plus  vive.  Par  une  singularité  re- 
marquable ,  ce  phénomène ,  qui ,  à  de  certaines  époques , 
se  renouvelle  deux  fois  dans  l'espace  de  huit  ans ,  ne  re- 
paroit  ensuite  qu'après  pins  d'un  siècle.  Nos  enfans,  et 
peut-être  quelqties  personnes  de  cette  assemblée,  le 
reverront  les  années  83  et  90  de  la  ré])ul>li(|ue  fran- 
çaise, à  cent  cinq  ans  de  distance  des  deux  derniers 
passages  observés  en  1761  et  17^9,  vieux  style. 

Tous  les  gouvernemens  de  l'Europe  se  sont  empressés 
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de  concourir  à  cette  grande  opération  :  la  mesure  da 
inonde  planétaire  aembloit  en  être  la  conquête.  Un 
grand  nombre  de  savans  se  disposèrent  à  faire  en  divers 
lieux  de  la  terre  des  observations  correspondantes.  Pin« 
gré  partit  en  1760  pour  Pisle  Rodrigue,  dans  la  mer 
des  Indes ,  0x1  il  se  proposoit  d^obserrer  le  passage  du 
6  juin  1761.  Il  n^avoit  rien  négligé  pour  assurer  le  succès 
dû  à  de  si  grandes  fatigues  {  mais  cette  première  fois 
son  attente  et  celle  de  ses  ooopérateurs  ftirent  trompées  ^ 
et  le  rnp])rochemcnt  des  observations  laissa  de  grandes 
incertitudes  sur  le  résultat  qu'on  cbercboit.  Heureuse- 
ment la  nature  leur  avoit  réservé  un  moyen  de  vérîfi* 
cation }  et  lors  du  second  passage ,  arrivé  le  S  juin  1 769  ^ 
les  astronomes,  éclairés  par  Pexpéricnce  dti  premier^ 
prirent  si  bien  leurs  mesures ,  qu'on  put  établir  une  con- 
cordance satisfaisante  entre  leurs  obserN'^ations ,  d'où 
on  a  tlrduit  8  .5.  k  très -pou  près,  pour  la  parnllaxe 
du  Soleil;  ce  qui  donne  pour  sa  distnnrp  à  la  Terre 
34  7^*  ^'^'^  lieues,  ou  14^90  ^So  myriametres. 

A  cette  seconde  époque  Pîngré  étoit  avec  Fleurieu 
au  cap  Français,  où  ils  observèrent  le  passage;  il  a 
ensuite  lait  un  rapprochement  de  toutes  les  obsei'V'a- 
tions,  d'où  il  a  conclu  la  parallaxe  de  S\y5.  Il  est  .sans 
coutvedil  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  écrit  et  travaillé 
pour  éclaircir  une  aussi  grande  question  ,  et  la  décou- 
verte de  cette  seule  vérité  pliysique  attacberoit  à  son 
nom  le  sceau  de  riininortalité. 

Les  travaux  dont  je  riens  de  rendre  compte  semblent 
devoir  suillre  pour  rejnplir  la  carrière  la  plus  longue 


Digitized  by  Google 


SUB.1PIKGB.E.  xlî 

et  la  plus  laborifuse.  Maïs  que  ne  peuvent  l'enthou- 
siasme de  la  vi^rité  et  la  passion  d'être  utile  !  ces 
aentimejis  sublimes  doublent  l'existence  et  les  forces 
de  i'iiomino  qui  ne  vit  que  par  eux.  Jo  n'ai  rien  dît 
eTicnro  des  reehrrf  lios  île  Pinf^rô  snr  les  < oriu  tes ,  <>t  ces 
recliercbes  j)oiirroient  seules  occuper  la  vie  et  faire  la 
gloire  d'un  astronome.  On  sait  qu'ellet»  ofïrent  nm-  des 
parties  les  plus  épineuses  de  la  théorie  astronouii<]iie , 
qui  a  été  l'objet  des  méditations  profondes  de  plusieurs 
géomètres  du  premier  orrlre,  et  que  l'application  des 
formules  aux  observations  entraîne  dans  des  calculs 
dont  la  longueur  et  la  complication  ont  de  qnoi  effrayer 
les  plus  întréj)i(jes  calculateurs.  Une  tâche  hérissée  de 
pareilles  difiicultés  proniettoit  à  i'ingré  les  jouissances 
dont  il  étoit  le  pins  avide;  il  voulut  l'embrasser  dans 
toute  son  étendue.  11  avoit  commencé  dès  17^7  ,  et  il 
continua  depuis  à  s'en  occuper  avec  toute  l'artleur  et  le 
succès  possibles.  Lalande  ,  à  qui  on  peut  s'en  rapporter 
sur  cette  matière,  pense  que  Pingré  a  calculé  à  lui  seul 
plus  d'orbites  de  comètes  que  tous  les  autres  astronomes 
ensemble  pendant  le  même  temps. 

Des  recherches  et  des  calculs  aussi  vastes  anroient 
beaucoup  perdu  à  être  disséminés  dans  les  collections 
académiques  :  Fingré  les  a  rassemblés  en  un  seul  coips 
méthodique ,  dans  un  ouvrage  très-considérable  qu'il  a 
publié  en  1783,  sous  le  titre  de  Cométograpkie,  Il  y 
expose  avec  le  plus  grand  détail  tout  ce  qui  a  ét/k  8tt  et 
pensé  des  comètes  depuis  l'antiquité  jusqu'à  l'époque 
OÙ  €«  a  Mcouna  qu'elles  étoieut  des  planètes  soumiset 
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à  la  gravitation  imîverseile  j  il  y  donne  ensuite  l'his- 
toire et  Ténunn'îration  de  toutes  celles  dont  il  est  fait 
quelque  mention  dans  les  écrits  des  historiens  ou  des 
p}iilosoj)hes ,  traite  des  diverses  questions  qui  leur  sont 
relatives,  telles  que  leurs  retours,  les  effets  qu'elles 
peuvent  produire  sur  les  planètes,  leurs  destinations, 
les  phénomènes  et  la  nature  de  leur  queue  et  de  leur 
chevelure  j  enfin  il  donne  la  théorie  mathématique  de 
leurs  mouvemens,  et  fait  connoîtrc  les  solutions  trou- 
vées par  Newton  ,  L  ij^range,  Laplace,  et  quelques  au- 
tres, des  divers  problèmes  que  cette  théorie  comporte. 

La  pnbli»  1 1  i(  in  de  la  Cométograpkw  devoit  être  suivie 
duiic  IlisltJii'c  de  r  astronomie  pendant  le  dLr-scpflô/nc 
siècle:,  à  laquelle  Pingre  avoit  travaillé  dés  1766,  à  la 
sollicitation  de  Lemounier ,  qui  lui  avoit  communiqué 
les 'manuscrits  de  Boulliaud.  Après  de  longues  inter- 
ruptions 9  Fauteur  y  mit  la  demî^  mo^  à  Tâge  do 
quatre-vingts  ans.  Lalande  en  rendit  compte  à  l'Aca- 
démie des  sciences  en  1 79 1 ,  et  Pon  doit  &  son  lèle  lea 
fonds  que  le  gouTernement  accoorda  pour  l'impression 
de  cet  ouvrage ,  qui  en  ce  moment  est  très-avanoée.  On 
y  trourera  rasseinblées  et  calculées  un  nombre  prodi- 
gieux d^obsenrations  éporses  dans  les  écrits  des  astro- 
nomes du  dernier  siède. 

Il  me  reste  à  parler  de  deux  productions  littéraires 
qui  pouraoient  donner  la  réputation  de  savant*  à  celui  que 
d'autres  ouvrages  n'auroient  pas  faîtconnoitre ,  mais  qui 
n'ont  dû  être  pour  Fingré  que  des  obfets  de  délasse- 
ment. La  première  est  une  traduction  française  du  poème 
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latin  Sb  Mantliiu  sur  Gastronomie,  dont  il  se  cliargca 
à  rinvîtation  de  FAcadémle  dea  aciences.  Manilius,  poète 
contemporain  de  Virgile,  a  mis  en  vers ,  quelquefois 
dignes  du  poète  de  Mantoue  y  ce  qu'il  a  recueilli  de 
l'astronomie  andenne.  Il  traite  de  l'origine,  de  Tame 
et  de  l'étendue'  de  l'univers ,  des  étoiles  fixes  et  des 
.constellations,  de  l'influence  des  astres  sur  la  destinée 
des  hommes,  et  donne  nne  description  de  la  sphère 
moderne  des  Égyptiens.  L'auteur  ajoutoit  une  grande 
foi  à  l'astroI<^ie. 

La  seconde  est  encore  une  traduction  d'un  poème 
latin  y  fruit  des  loisirs  de  la  jeunesse  de  Cicéron ,  et  qui 
est  une  imitation  du  poème  grec  d'Aratus ,  intitulé  les 
Ph^omèneSn  L'ouvrage  de  l'orateur  romain  ne  nous  est 
pas  parvenu  entier;  mais  Hugtios  Grotius  en  a  rempli 
les  lacunes  envers  que  Cicéron  lui-même  (suivant l'opi* 
nion  de  Pingré)  n'auroit  pas  désavoués.  Aratus,  qui 
vivoit  il  y  a  environ  deux  mille  ans ,  mit  en  vers ,  par 
ordre  d'Antigone ,  surnommé  Jonathas ,  roi  de  Macé- 
doine, les  ouvrages  astronomiques  d'Budoxe.  H  traitie> 
des  constellations  c(':lesteSy  de  leurs  positions  respeo* 
tives,  de  leur  éclat  plus  ou  moins  grand  j  donne  quel- 
ques notions  générales  sur  les  cercles  de  la  sphère,  paxie 
des  levers  et  des  couchers  des  /'toiles  corrcspondans  aùx 
instans  où  chacun  des  douze  signes  paroît  sur  l'horizon, 
et  entre  dans  plusieurs  détails  sur  l'art  des  prédictions.  .  . 

Pingré  n'a  publié  que  lo  texte  latin  des  P/iénO' 
mènes ,  pour  s'acconiiuoder  à  la  portée  du  plus  grand 
nombre  des  lecteurs^  il  étoit  cependant  trèswvorsé  daoA 
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la  connoissance  -  de  la  langue  grecque  et  de  plusieurs 
autres  langues  anciennes  et  modernes.  On  a  de  lui  les 
traductions  de  quelques  voyages  espagnols*  Sa  récréa- 
tion liabltnelle  étoit  la  lecture  des  écrlTsins  du  siècle 
d'Âuguste ,  et  sur-tout  celle  d'Horace  s  il  y  consacroit 
une  heure  chaque  jour.  Il  avoit  aussi  donné  quelques 
instans  &  la  musique  ;  mais  le  délassement  où  il  trtm* 
Toit  le  plus  de  charmes  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  y  étoit  Tétude  de  la  botanique.  Il  semble  que  le 
destin  de  cette  agréable  science  soit  de  s'emparer  t6% 
ou  tard  des  ames  honnêtes  et  tendres ,  et  de  leur  offrir 
ou  un  aliment  à  leur  douce  sensibilité  ^  ou  un  reAige 
et  des  consolations  dans  le  malheur. 

Cette  variété  de  connoîssances ,  une  égalité  et  une 
aménité  de  caractère  qui  ne  se  sont  jamais  démenties , 
une  piété  éclairée  et  sur- tout  tolérante,  rendoient  le 
commerce  de  Pingn';  pr<  ricux  et  clicr  à  tous  roux  qui 
i'approchoient.  Ils  aimoient  à  retrouver  en  lui  cette 
Ignorance  des  petites  passions  de  la  terre,  cette  simpli- 
cité noble  et  touchante  ,  qui  scmlilent  en  quelque  sorte 
appartenir  à  ce  que  j'oserai  appeler  les  mœurs  astrono- 
miques. Jamais  savant  n'a  joui  d'une  estime  et  d'une 
considération  plus  sontcntie  et  phis  universelle  :  on  ne 
lui  a  connu  d'autres  ennemis  que  ceux  que  le  fanatisme 
lui  avoit  jadis  suscités  j  il  a  eu  l'estime  et  l'attache- 
ment (le  tous  les  hommes  raisonnables  qui  ont  pu  le  voir 
et  l'apprécier. 

Il  fut  profondément  affligé  du  coup  fatal  qtn  ,  en  dé- 
truisant les  sociétés  savantes  ^  sembloit  être  le  présage 
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de  l'anéantlssemeiit  total  des  Iiunièree  et  de  la  socia- 
bilité :  il  a  pu  étie  témoin  de  leur  renaissance ,  et  se 
fettottyer  au  milieu  de  ses  compagnons  et  de  ses  disci- 
ples. Nous  PaToos  TU  9  &  quatre-yingt-quatie  ans,  assidu 
aux  séances  de  Plnstitut,  malgré  la  rigueur  des  saisons  s 
ses  clieTeux  d'une  eoitrème  blancheur,  le  caractère  de 
candeur  et  de  modestie  répandu  dans  tous  ses  traits , 
inspiroient  un  respect  mêlé  d'attendrissement.  Ce  véné- 
rabie  vieillard ,  ce  patriarche  de  rastronomie ,  entouré 
des  sarans  et  dés  hommes  de  lettres  qu'il  avoit  presque 
tous  vu  naître ,  ofTroit  Firnage  touchante  d*un  père 
chéri  rendu  à  une  famille  qui  se  réunit  après  avoir  été 
dispersée  par  de  longues  calamités. 

Mais,  au  milieu  de  ce  spectacle  si  propre  à  Témou- 
voir,  SCS  yeux  inquiets  ont  yainemcnt  cherché  ce  savant 
distingue'  ,  cet  riiiulo  ,  cet  ami ,  tlont  la  plume  non  inoius 
profontlo  et  plus  (''loqucritc  oncnre  que  Ja  sienne  traça 
J'hisioiro  de  rastronomie  Je  tous  les  .iges.  O  illustre  et 
mille  l'ois  infortuné  lîailly,  les  vertus  et  ton  courage 
ouvrirent  les  grandes  clrstin/»es  de  la  l'rance,  et,  pour 
prix  de  ce  bienfait,  un  ier  homicide,  dirigé  par  des 
mains  atrocement  cruelles,  a  tranché  fil  de  tes  jours. 
Kcçt)is  rhommage  de  nos  douh'iirs  et  de  nos  re(irets 
éternels  !  Puissent  les  douces  images  des  lois  qui  ont 
repris  leur  empire,  des  sciences  et  tles  lettres  qui  ont 
recou^  ré  leur  splendeur,  appaiser  ton  onihre  sanglante! 
puisse  leur  influence  protectrice  préserver  a  jamais  notre 
patrie  de  v(»Ir  onroro  son  soin  d<  i  hlré  par  des  monstres 
pareils  à  ceux  qui  jurent  tes  assassins  ! 
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Fingjré  assista  à  la  séance  de  Flnstitut  du  6  floréal 
dernier^  le  lendemain  il  éprouya  une  grande  foiblesse^ 
cinq  jours  après  il  avoit  cessé  de  vivre  :  il  étoit  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans  sept  mois  et  vingt^six  jours* 
Sa  douceur,  sa  tranquillité,  et  sa  présence  d'esprit ,  l'ont 
suivi  jusques  dans  ses  derniers  instans.  U  répondit  à 
un  de  ses  amis  qui  s'informoit  de  sa  souifranoe  :  «  Je 
»  ne  souffre  point,  mais  je  sens  que  je  me  meurs  »• 
Son  philosophe  favori ,  Horace ,  étoit  encore  présent  à 
sa  mémoire }  il  en  cita  des  passages.  'Sa  longue  car- 
rière ,  après  lui  avoir  permis  de  faire  aux  hommes  tout 
le  bien  qu^îls  pouvoient  attendre  de  lui,  Va.  conduit 
près  des  dernières  limites  que  la  nature  assigne  à  notre 
existence  j  mais  l'amitié ,  qui  ne  calcule  de  temps  que 
celui  de  l'absence ,  n'en  ira  pas  moins  sur  sa  tombe 
payer  un  tribut  de  larmes  à  son  souvenir. 
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MÉMOIRE 

Str-B.  le  prolongement  mnrhijique  de  la  langue  liors  de 

la  bouche. 

Par   PiSR&s  Lassus. 
Jaif  et  dépoté  an  secrétariat  de  la  dasse,  le  6  ventôse  an  4. 

Il  est  quelques  en  fans  cîont  la  pointe  de  la  langue  se 
tu  nié  fie  et  se  prolonge  peu  à  peu  hors  de  la  boucJie  ^  en 
s'éteudaiit  jusque  sur  le  iiieiitun. 

Cette  aiïectioii  vicieuse,  qui  est  heureusement  rare, 
et  dont  la  cause  n'est  [)as  la  nirnie  ilaiis  tous  les  iudivi* 
dus,  se  manif  st!  tiuilèt  iuunédi atement  après  la  nais- 
sance, et  quel(|ueibis  clans  les  j)remîères  années  l'en- 
fance. Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  ,  celte  diilunnité  , 
soit  de  naissance  ,  soit  accidentelle  ,  à  laquelle  on  pour- 
roit  donner  le  noju  de  prolapsus  Lingiuie^  dégénère  peu 
à  peU)  loTsqu^on  n'^  remédie  pas  dam  son  principe,  &a 
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une  maladie  habituelle  qui  s'accroît  avec  l'âge,  et  que 
quelques-uns  de  ceux  qui  en  ont  été  iucomniodés  ont 
conservée  pendant  toute  leur  vie. 

Les  personnes  de  l'art  ne  paroissant  point  avoir  observé 
cette  maladie  avec  toute  Tattention  qu'elle  mérite  ,  j'ai 
pensé  qu'il  seroit  utile  de  recueillir  le  peu  d'obser\'ations 
qu'on  a  faites  h  cet  égard ,  de  les  joindre  à  celles  que  j'ai 
ou  occasion  de  faire  moi-m^me  ,  de  discuter  les  unes  et 
les  antres ,  afin  de  trouver  les  moyens  de  remédier  à  cette 
alïi'i  tion  (*onfrp  nature  (i). 

I  n  auteur  du  soîr.u'^nir  siùcie  ,  Ciaspar  Pnu  f  r ,  ost  ,  à 
ce  que  jo  (  l  ois  ,  1(^  prcHiicr  qui  ait  dit  avoir  vu  des  riîfans 
Tenir  au  uionJc  avec  la  langue  hors  de  la  bourlu;  ,  (;t 
jH.'Julaiito  sur  le  menton,  comme  celle  d'un  veau  rc com- 
ment f^gorgé.  C'est  l'expression  de  Peucer,  qui  regarde 
Ce  vice  de  conformation  connue  un  ])Iiénoniène  en  quel- 
qu<;  sorte  étranger  à  l'art,  comme  une  monstruosité  in- 
curable (2). 

Le  même  cas  a  été  observé  avec  un  peu  plus  d'exac- 
titude par  Zaccliias  (3).  Ce  médecin  dit  avoir  vu  en 
16281  à  Rome,  un  enfant  nouveau  né,  très-fort  et  bien 
constitué  ,  qui  aroit  la  langue  hors  de  la  bouche ,  de  la 


(1)  Sau\ages  a  £iit  mention  |  dans  sa  Nosologie  méthodique  ^  de  la  sortie 
involuBUire  è»  U  luigue  boy»  de  I*  boucbc  ,  loiw  le  non  de  fom^ost» 

r.rtrtoria  ,  lin^nae  crtnino  :  mais  ni  lut  ,  ni  Gorta^  ni  Gaobioe,  ^*ilcite| 

n*un(  jirtrlfS  (!f  11  m.i!,S(!ie  fjni  fait  l'ohji-t  dt;  cf*  mémoire. 

(2)  Cotnmtrif  1  /-is  dti  pruccipuis  generibus  divinationum.  Wiltebeigie  | 
i58o.  /«-So.      4ia>  Tentoseopta. 

(3;  Quaastian*  maàie»  J^gtL  hh,  7  ,  tit.  1 ,  (juttst.  9. 
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longueur  au  moins  de  trois,  travers  de  doigt  t  elle  étoit 
un  peu  plus  large  et  un  peu  plus  épaisse  qu'elle  n'a  cou- 
tume de  l'être  à  cet  âge  j  c'étoit  surtout  quand  cet  en- 
lant  la  £ù8oit  mouvoir  et  quand  il  la  redressoit,  qu'on 
'pouYoit  juger  de  combien  elle  dépassoit  Pouyerture  de  la 
bouche.  Cependant  il  tettoit  assez  bien,  pourvu  que  le 
mamelon  de  la  nourrice  fût  un  peu  gros  et  alongé  ;  car 
il  ne  pouvoit  plus  exécuter  la  même  fonction  arec  une 
autre  nourrice  dont  le  mamelon  étoit  un  peu  court  et 
grêle.  Parvenu  à  l'âge  d'environ  quatorze  mois,  il  mon- 
geolt  et  buvoit  assez  librement ,  quoiqu'il  eût  jour  et 
nuit  une  portion  de  la  langue  hors  de  la  bouche  :  il 
oommençoît  même  à  prononcer  quelques  paroles  lorsqu'il 
mourut  y  sans  que  Zacchias  ait  su  quelle  fut  la  cause  de 
sa  mort. 

L'observation  suivante  semble  prouver  que  cette  con- 
formation vicieuse  peut  exister  lors  même  que  le  fœtus 
est  encore  contenu  dans  l'utcrus.  Une  femme  âgée  de 
vingt-quatre  ans  accoucha ,  le  it  avril  1771  ^  pour  la  , 
première  fois  y  et  n'étant  encore  que  dans  le  huiti<>mo 
mois  de  sa  grossesse,  d'un  fœtus  mort  qui  étoit  ac('>[>hale, 
et  dont  la  langue  un  peu  épaisse  faisoit  ime  saillie  d'en- 
viron trois  lignes  hors  de  la  bouche  (i). 

Les  cas  les  plus  ordinaires  sont  ceux  dans  lesquels  le 
prolongement  de  cet  organe  se  manifeste  aussitôt  après 
la  naissante  ou  quelques  années  après  :  îl  est  dans  quel- 
ques euianâ  très-considérable  dès  l'inâtant  même  de  son 


CO  'oonal     midecîve ,  juin  177»  p.  498. 
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appftritioiif  tandis  que  dons  d'autres  les  progrès  du  mal 
sont  un  peu  moins  rapides,  et  ne  se  font  qu*insensibl«« 
ment;  C'est  ce  que  prouve  une  observation  communiqué» 
à  Bartholîn  par  Bpgdan  son  disciple  9  qui  dit  avoir  vu  à 
DrieseUf  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  un  enfant  qui 
vint  au  monde  ayant  Pextrémîté  de  la  langue  hors  de  la 
boudie ,  de  la  grosseur  d'une  aveline.  Cet  enfant  n'ayant 
reçu  aucun  secours ,  sa  maladie  augmenta  tellement , 
qu'elle  effraya  bientôt  tous  ceux  qui  en  étoient  specta^ 
teurs.  Feu  à  peu  la  langue  se  tuméfia,  et  se  prolongea 
jusqu'au  point  d'égaler  en  volume  le  cœur  d'un  veau  de 
six  semaines  ;  ce  qui  n'empécha  pas,  dans  la  suite,  cet 
enfant  d'avaler  des  alimens  solides ,  et  même  de  parier 
distinctenieut,  quoiqu'il  eût  le  son  de  la  voix  un  peu 
rauque  (i). 

li  est  certain  qu*»  ?♦>  mnl  au^m«»nte  en  laissant  tettcr 
l'enfant,  qui  neyjeut  cxvrr.vv  cette  action  qu'avec  peine. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  est  obligé  quelquefois, 
pour  le  nourrir,  t\e  lui  introthiîre  des  alimcris  liquides 
fort  avant  dans  la  bouche  pour  les  lui  faire  avaler.  A 
mesure  que  la  langue  se  prolonge  et  se  tuméfie,  elle  en- 
traîne avec  elle  ,  par  son  poids  ,  l'os  liyoïde  et  la  partie 
supérieure  du  larynx  ,  ce  qui  contribue  à  rendre  la  dé- 
glutition encore  plus  difficile  j  l'effusion  continuelle  et 
ti  ès-ahoudauLo  de  la  salive  ,  qui  n'est  plus  retenue  dans 
la  b.>H(  he  ,  procure  la  soif  et  Taridité  du  u  r  ier;  les 
dents  incisives  et  canines  de  la  mâchoire  iiilci  j(Hirc  se 


(1}  UUtor.  ceatuT.  3;  histor.  43,  p.  84. 
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dëf  ettent  en  devant ,  et  sortent  en  partie  de  leurs  alvéoles  ; 
la  langue  >  qui  firotte  contre  ces  dents  déplacées  et  nsées , 
s'excorie  et  Terse  du  sang  ;  la  mâchoire  inférieure  y  ton* 
jours  abaissée ,  se  porte  un  peu  en  avant  $  la  lèvre  infé* 
rieure  se  renverse  et  s'alonge }  le  bord  supérieur  de  la 
mâchoire  inférieure  est  creusé  peu  à  peu  dans  son  milieu 
dépourvu  consécutivement  de  dents  par  la  présence  et 
les  mouvem^s  de  la  langue ,  qui  y  forme  une  espèce 
d'échancrure  pour  s'y  loger;  enfin  cet  organe ^  tantôt 
plus ,  tantAt  moins  tuméfié  f  reste  constamment  hors  de 
la.  bouche.  Tels  sont  les  symptômes  qui  caractérisent 
cette  maladie  lorsqu'elle  est  invétérée  :  elle  n^empéche 
pourtant  pas  absolument  de  parler  et  d'avaler  ;  mais  le 
son  de  T<nx  est  rauque^  et  la  déglutition  est  toujours  plus 
ou  moins  gênée  (i). 

L'observation  suivante  confirmera  tout  ce  qui  vient 
ê''ètrn  dit  sur  les  progrès  que  cette  maladie  est  suso^ 
tible  de  faire. 

Une  iille  de  la  ville  de  Loyde  eut  ^  dans  son  enfance  | 
une  fièvre  continue  qui  subsista  pendant  quelques  se- 
maines. Au  moment  de  la  guérison  ,  la  langue  se  tuméfia 
et  se  prolongea  peu  à  peu  hors  de  la  bouche ,  jusqu'au 
point  de  pendre  sur  le  menton  de  la  longueur  d'environ 
quatre  pouces  :  sa  largeur  rcmplissoit  tout  l'intervalle 
qui  sYtend  de  l'un  à  l'autre  angle  des  lèvres.  Le  desir 
de  caclier  sa  dlFlnrinité ,  ou  de  l.i  rendre  un  peu  moins 
apparente,  suggéra  à  cette  iillc,  lorsqu'elle  eut  atteint 
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râge  de  quinze  ans  y  l'idée  d'enfermer  sa  langue  dans  une 
petite  boite  d'argent  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  parler  ^ 
de  former  des  sons ,  et  d'exécuter  la  plupart  des  fonctions 
qu'on  attribue  à  cet  organe.  Parvenue  à  l'âge  de  dn- 

quantc-quatre  anSj  elle  a  été  examinée  depuis  peu  par 
le  célèbre  Sandifort ,  professeur  d'anatomie  à  Leyde,  qui 
donne  sur  les  progrès  de  cette  maladie  les  détails  sui- 
Tans  :  L'ourerture  transversale  de  la  bouche  est  de  trois 
ponces ,  et  est  remplie  par  la  langue  »  qui  pend  de  la  lon« 
gueur  d'environ  quatre  pouces  et  demi  sur  le  menton  | 
sa  surface  est  inégale ,  tuberculeuse ,  et  toujours  couverte 
d'une  salive  épaisse  ;  la  lèvre  inférieure  est  renversée  en 
devant ,  et  alongéc  de  trois  pouces  ;  son  bord  vermeil 
n'est  pas  égal ,  mais  recouvert  de  deux  éininenoes  arron* 
dies  fîo  répnisscur  à  peu  près  de  la  lèvre  elle-même  j  la 
iTi.lcIioirc  înf'/rîoiir©  est  mobile,  et  COnstamnifllt  abaissée 
par  le  poids  de  la  lanj2,uo.  Il  ne  reste  plus  à  cette  fillo 
qu'une  seule  dent,  qui  est  cariée  ;  c'est  une  tics  molaires. 
On  voit  à  la  voûte  du  palais  deux  tumeurs  arrondies  , 
séparées  l'une  de  l'autn>  par  uno  Tissure,  Cette  maladie 
subsiste  depuis  plus  tic  quarante  ans,  et  cause  une  dou- 
leur presque  iiabituelle  et  gCiiaute  dans  le  iond  du  gosier, 
près  de  l'os  byoTde.  Pendant  ce  long  espace  de  tejups  ,  la 
malade  a  été  soawnt  attaquée  d'esquijianoic  et  de  diiïî- 
culté  d'avaler.  Quand  elle  n'éprouve  point  cette  incom- 
modité, elle  avale  toute  espèce  d'alimens ,  et  parle  môme 
assez  distinctement  (i). 


0)  Trioen  ,  Observât,  rnedieiual»  ^p,  i4i>  <*Sftndif9Tt  |  Observut»  anaton» 
pëAUag,  lib*  4f  cap-  9< 
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Dans  des  cas  absolument  semblables  à  celui  -  ci  ^  la 
lésection  de  l'extrémité  protubérante  de  la  langue  a  été 
conseillée  et  même  exécutée ,  contre  le  rœu  de  l'art  ;  la 
crainte  seule  d'une  bémorrhagie  qu'on  a  crue  difficile  à 
réprimer  y  a  retenu  la  main  de  quelques  praticiens  qui 
étoient  tourmentés  du  désir  de  £aîre  cette  opération  inu* 
tile.  M.  Sandifort  pense  pourtant  qu'elle  seroit  aTonta* 
lieuse  aux  malades  et  bonorable  pour  l'art.  Nous  prou* 
Terotts  dans  un  instant  le  contraire  :  mais  examinons 
auparavant  le  fait  sur  lequel  ce  sarant  professeur  établit 
ton  sentiment. 

On  lit ,  dans  les  Actes  littéraires  de  Suède  (i)  ,  que 
la  société  de  médecine  de  Stockholm  s'assembla  en  i6^5 
pour  examiner  la  maladie  d'une  fille  de  dix  ans  qui  ^ 
depuis  sa  naissance,  «Stoit  (I('/îour6e  par  la  protrusion 
de  l'extrémité  de  la  langue  Iidfs  de  la  hoiu  lir.  Cet  organe 
avoit  deux  ponces  d'épaisseur,  et  peudoit  sur  lo  menton 
de  la  longueur  de  (piatre  poiicos  :  la  mâchoire  inférieure 
étoit  déprimée  par  le  poids  de  cette  tumeur  :  les  dents 
incisives  ,  les  caniites  vx  les  petites  molaires,  étoient  ren- 
versées en  devant,  dette  fille  ne  pouvoit  ni  fermer  la 
bouche  ,  ni  parler  disti nrf fincnt ,  ni  retenir  sa  salive  ,  qui 
s'écouloil  au  delK)rs  eoiitinuelleuient  et  en  très-grande 
quantitf'  ;  la  dt'^lutititm  étoit  grriiM^  Cet  exnnien  lait,  les 
Cûusuitans  d(''(  idèreut  (pi'il  falloit  retraneJier  l'extrémité 
protubérante  de  la  hui^ue  5  et  lloi'lniaini  ,  chirurgien  de 
Stockholm  ,  se  chargea  de  cette  opération  :  elle  lut  faite 


Cl)  Acta  Utteraria  et  »eUntiarum  Succiaa^  aono  Jj^a,  tom.  UJ|  p«  *• 
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de  manière  à  ne  pas  donner  une  idée  bien  avantageuse  de 
la  chirurgie  des  Su/dois  dans  le  siècle  dernier  (i).  La 
portion  excédente  do  la  langue  étant  retranchée,  on  la 
pesa,  et  Ton  trouva  qu'elle  étoit  du  poids  de  trois  onces, 
li^hémorrliagie ,  quoique  peu  considérable ,  fut  arrêtée 
par  l'application  du  cautère  actuel.  Il  est  dit  que  cette 
iiUe  fut  parfaitement  guérie  dans  l'espace  d'environ  trois 
semaines  j  elle  put  ensuite  parler  librement  et  avaler  avec 
facilité  j  la  lèvre  inférieure,  qui,  depuis  la  naissance, 
étoit  i-enversée  par  la  langue  sur  lo  menton ,  reprit  son 
état  naturel  :  enfin  le  rédaclour  de  celte  observation 
termine  son  n'oit  en  s'adressant  aux  maîtres  de  l'art,  et 
en  les  invitant  à  faire  tourner  au  prollt  de  la  science  cette 
opération,  ou  de  la  corriger,  s'il  est  possible  (2).  On 
verra  dans  un  instant  qu'en  effet  il  y  a  beaucoup  à  cor- 
rîî^er  dniis  cciio  manière  de  procéder  à  la  curation  de  la 
maladie  dont  il  s'agit.  C'est  encore  sans  nécessité  que 
Cdaudiui  ,  méderin  de  Bologiu:" ,  en  parlant  d'une  fille 
qui,  depuis  sa  nai^bance  ,  avoit  la  langue  hors  de  la 
boucli*?,  a  conseillé,  pour  opérer  une  gucrison  radicale^ 
de  faire  la  rtsection  de  cet  organe  (3). 


(1)  La  langue  étant  £xé«  sur  une  espèce  de  spatule  large  et  échancnSe, 
PextrémitA  protubëravie  de  o«t  organe  fut  coupée  avec  «n  eieeen  à  peu  prêt 

•cmblable  à  celui  dont  ac  servent  le«  sculpteurs  et  les  tailleur*  de  pierre. 
Femmt  ùùpium  ad  instar /trri  quo  utuntur  siulptores  et  lapiciffae.  (P.  3.) 

(2)  ff^lriim  e.itf  ar/is  salutaris  chirurf^ntc  niii^i^'.tri ,  no!'ili  /-oc  inventum 
in  vestros  utus  t  . /•[.•,  vp/,  si  po/eri.'ïs  ,  tilud  cin^mLirc.  (  IIjuI^  p.  3.) 

(3)  Quàd  si  spcctcmus  auct.tm  linguae  magnitudinem  plus  justo,  vel 
laniim  Açc  esi  natif  tua  ^uale  t^o  vidi  in  fUtiUa  ^um  UnffÊom  «Mmttm 
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Tous  les  auteurs  dont  on  vient  de  parler  n*om  connu 
ni  la  nature  ni  le  caractère  de  cette  maladie  y  q^ui  est  gué- 
rissable par  les  procédé  les  plus  simples,  lors  même 
qu'elle  est  inyétérée.  II  est  de  fait  que  la  tumeur  n'a  pas 
toujours  le  même  volume  ni  le  môme  prolongement. 
Ceux  dans  lesquels  cette  maladie  a  subsisté  pendant  plu- 
sieurs années  y  en  ont  fait  la  remarque  eux->m6mes  :  elle 
n'a  point  échappé  à  la  plupart  des  observateurs  j  mais  ils 
n'ont  pas  su  tirer  parti  de  ce  fait ,  ni  saisir  Pindication 
que  pn'^sentoit  cet  état  variable  de  la  partie  afTectéc.  Oa 
n'a  jamais  vu  cette  malad  io  se  guérir  spontanément  j  mais 
on  a  vu  la  langue ,  après  s'être  excessivement  prolongée 
hors  de  la  bouche,  j  rentrer  partiellement ^  au  moins 
pendant  quelque  temps ^  se  détumj'fier,  et  rendre,  par 
cette  rétrocession  plus  ou  moins  durable,  !<?  mal  un  pou 
plus  facile  à  supporter.  Ce  soroit  so  fniro  il'mvL.  TT  quo  ilo 
prejidrr  la  tuméfaction  de  la  langue  junir  la  maladie  eile- 
meiiif?  :  elle  en  est  IVlTct,  iruiis  elle  n'en  est  point  la 
cause.  Eiie  peut ,  lui  ccrt.iin  point,  inellre  ob- 

stacle à  la  rcduclion  de  la  partie  ;  mais  il  (  st  si  farih*  do 
dindnuer  son  volume  pour  opf^rer  ensuite  crtte  i-  il  action, 
qu'il  est  étonnant  que  les  persMTiues  de  Tari  les  plus 
instruites  se  soîpnt  troinp.'es  sur  ce  point.  L'inspection  du 
mal  indifjin.'  suliiiiaimjj'  îit  (|ue,  pour  le  guérir,  il  ne  iaiiL 
pas  couper  l'extrémilé  de  la  langue  luméilée  et  prolongi'e 


f^c.':talat  y  cui  ra  srns/m  etiam  a  primordio  sut  onûs  fuit  ar/aucta  ,  linguit 
plus  jiisto  aucta  inctdatur.  (  Julii  Cmsaris  Claiidini  ËBfirica  ntioiMli<<  Bo^. 
mo»Uut$  lùSif  in-ful.  lib.  3,  cap.  6|  p.  6o3.  J 

1.  a 


Jiors  do  la  bouche  ,  mais  en  (>j)cicr  la  dctumescencc  et 
ensuite  la  réduction.  C'est  ce  q^ue  prouvent  les  observa- 
tions suivantes. 

Il  y  a  qiiclques  années  que  je  fus  consulté  pour  un 
enfant  qui  étoît  né  depuis  sept  à  huit  jours,  et  qui  tenoit 
constamment  la  pi^iiite  do  sa  langue  hors  »le  la  bouche, 
de  la  loM"ii(>iir  (Ti  juiron  un  travers  de  doit.',t-  crainte 
que  ccttf  ali'('(  tl(in  \  îcieuse,  quis'<'îc»it  nianii'cslée  aussitôt 
ajJii.s  la  iiaiiv^aiRe,  et  qui  prenoii  «les  accroissemcn» 
insensibles  ,  ne  devînt  encore  plus  considérable  ,  avoît 
dëtenjiiné  les  parcns  à  prendre  mon  avis.  Cet  enfant  se 
portoit  d'ailleurs  très-bien ,  mais  il  ne  saisîssoit  qa'aveo 
difficulté  le 'sein  de  sa  nourrice.  Pexaminai  la  langue 
avec  attention  :  elle  n'étoit  guère  ni  plus  épaisse  ni  plus 
lar<^c  que  dans  Fétat  naturel  ;  elle  n*avoit  aucun  vice  de 
preniièi-e  conformation  ,  èt  il  me  fut  facile  de  la  remettre 
dans  sa  place  naturelle,  d'où  elle  sortit  aussitôt  que  j'eus 
cessé  de  l'y  maintenir.  Instruit  par  cet  examen ,  je  conçus 
la  possibilité  de  s%>pposer  tout  à  la  fois  aux  |)r()<^i  6s  du 
mal^  et  même  de  le  guérir  radicalement  en  maintenant 
la  langue  réduite ,  et  en  s'opposant  à  sa  sortie  :  c'est  poui^ 
quoi  je  la  replaçai  une  seconde  fois  y  après  en  avoir  sti- 
mulé la  pointe  avec  un  peu  d'alun  crud  en  poudre ,  et 
j'appliquai  sous  le  menton  une  compresse  étroite  et  lon- 
gitudinale en  forme  de  fronde,  dont  je  fixai  les  bouts  sur 
le  sommet  de  la  téte  ,  afin  de  tenir  les  mâchoires  exacte- 
ment rapprochées.  Je  recommandai  de  ne  plus  laisser 
tetter l'enfant,  mais  de  le  nourrir  avec  un  mélange  de  Ixiit 
de  vache  et  d'eau  d'orge  pris  à  la  cuiller  ^  pour  ^ue  la 
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langno,  par  cet  artifice,  pût  exciter,  au  moins  pondant  la 
cli'^liitition,  une  action  inverse  à  celle  qu'elle  fiiisoil  dans 
îa  siK  (  ion  ,  lorsque  l'enfant  tcttoitsa  nourrice.  Les  pari?ns 
eureut  ratiention  de  ne  lever  l'appareil  que  j'avois  ap 
pliqué ,  que  toutes  les  fois  qu'il  falloît  faire  boire  Tcu- 
fant  y  et  de  le  réappliquer  immédiatement  après.  Ce 
procédé,  si  simple  ot  si  naturel ^  a  suffi  pour  opérer 
daus  l'espace  de  quinze  jours  une  cure  radicale,  et  per- 
mettre ensmte  à  Tenfant  de  reprendre  sans  inconvénient 
le  sein  de  sa  nourrice.  Curieux  de  savoir  quelle  pouvoît 
être  la  cause  de  cette  disposition  morbi/Iquc  de  la  langue , 
j'appris  de  la  sage-femme  que  Penfant  étoit  venu  au 
monde  en  présentant  la  face,  ayant  le  visage  très>rouge , 
la  bouche  ouverte  et  pleine  de  ba^  c  ^  c^u'une  salivation 
abondante  avolt  paru  dès  les  premiers  jours ,  et  que  l'ao- 
couclicmcnt  avoib  été  long  et  dilBcile*  D'après  tous,  ces 
détails  9  il  me  parut  évident  que  laprotrusiondelalangue^ 
qui  s'étoit  manifestée  immédiatement  après  la  naissance  | 
«voit  été  le  produit  d'un  état  convulsif,  ou,  si  l'on  veut^ 
d'une  sorte  de  suffocation  à  peu  près  semblable  à  celle 
qu'éprouvent  quelques  épileptiques  qui ,  pendant  l'accès^ 
ont  la  langue  excessivement  prolongée  Lors  do  la  bouche. 

Peu  de  temps  après  je  fus  consulté  pour  un  petit  garçon 
âgé  de  six  ans,  qui  avoit  la  langue  voluiulueusc  et  hors 
de  la  bouche  de  la  longueur  d'environ  trois  traA  ors  de 
doigt.  Cette  difTormité  subsistoit  depuis  plus  de  trois 
ans.  Les  parens,  ne  sachant  quelle  en  étoit  la  cause, 
rattribuoicnt  à  une  mauvaise  liabitudc  que  cet  enfant 
avolt  contractée.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  langue  étoit  tr(^ 
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timi/'ui'  '  [jdur  puuvi)ii  (*tro  réduitp  et  niaiulrnue  clfins  sa 
plaro  ii.iUirolIc.  L'indication  à  suivre  mo  païul  vlw  cvAlo 
d'opt'icr  d'abord  la  df'lumcscence  de  cet  organe  par  l'ap- 
plication de  quelques  sangsues.  En  effet,  cette  saignée 
locale  en  diminua  le  volume  et  facilita  cons(^cutivement 
sa  rentré  dam  la  bouche.  Pour  Vj  maintenir,  je  (is 
rapprocher  les  mâchoires  l*une  contre  Tautre  par  l'appli- 
cation d'une  bande  appliquée  «oos  le  menton ,  qui  s'at* 
tachoit  au  bonnet  de  Penfant  sur  le  sommet  de  la  tète  ; 
je  recommandai  de  garder  ce  bandage  Jour  et  nuit,  et  de 
ne  P6ter  qu'au  moment  des  repas.  En  tenant  constam- 
ment les  mâchoires  rapprochées ,  afin  de  s'opposer  à  la 
sortie  de  la  langue ,  elle  reprit  peu  à  peu  son  Tolume 
naturel ,  et  dans  l'espace  d'un  mois  cet  enfant  fut  par£û- 
tement  guéri  de  sa  difformité.  Les  dents  incisÎTes  et  ca* 
nines  de  la  mâchoire  inférieure  étoient  déjetées  en  devanti 
comme  on  Pa  vu  dans  les  observations  précédentes  ;  la 
partie  inférieure  de  la  langue  étoit  légèrement  ulcérée 
par  son  frottement  con^  ces  dents ,  tandis  que  sa  partie 
supérieure  étoît  absolument  desséchée  par  son  exposition 
continuelle  à  Pair.  L'effusion  de  la  salive  au  dehors  étoît 
peu  considérable  f  la  déglutition  asses  &cile,  mais  la 
parole  sourde  et  le  son  de  voix  rauque.  Pendant  les 
huit  premiers  jours  du  traitement,  je  m'apperçus  que 
Penfant  pouvoit  bien  tenir  sa  langue  dans  sa  bouche  ^ 
mais  elle  en  sortoit  aussitôt  qu'il  Pouvroit  et  qu'il  par* 
loit.  Je  lui  recommandai  le  silène»,  et  je  vis  bien  que 
c'étoit  au  rapprochement  constant  des  deux  inâchoirea 
qu'il  ialloit  attribuer  la  guérison  de  cette  maladie. 
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On  lit,  dans  un  traité  de  ch'iTur'^^p  publié  en  170:1  par 
le  BLirir  ,  xuiP:  nl)sorvation  isolée  ir.jut.int  plus  utile  à 
r.ipportpr,  qu'en  l'envisa'»pant  sous  son  vérîtalile  point 
do  vuf^,  elle  servira  à  prouver  la  solidité  des  priucipea 
que  nous  exposons  diuis  ce  mémoire. 

La  fille  d'un  vannier  d'Orlc  wis  iiir  attaquée,  à  FAge 
de  trois  ans,  de  convulsinns  <pu  Inrut  sortir  la  laji^ue 
Jiors  de  la  bouelie,  .sans  (pie  la  Jiialadr  ptU  l'y  faire  ren- 
trer. Elle  ])orta  ecti(^  liideuiie  inconnriodli.'  pendant  qua- 
torze ans.  Au  mois  d'avril  ijyj.  on  pria  le  l>lane  de  la 
voir  ;  elle  avoit  alors  dix-sept  ans  :  la  langue  étoit  hors 
de  la  bom  lu;  de  la  longueur  de  trois  travers  de  doigt,  et 
avoit  plus  d  un  pouce  d'épaisseur  j  elle  étoit  couverte  de 
se])t  à  liiiît  petits  ulcères  5  on  l  oyoit  en  dessous  trois  à 
quatre  prolnix.ranccs  ulcérées.  Celte  fille  iaisoit  horreur 
à  tous  ceux  tjui  la  regardoient.  Les  dents  incisives  de  la 
mclclioirc  inférieure  étoient  renversées  en  dehors  et  cou- 
vertes de  tartre.  L'auteur  de  cette  observation  pensa 
qu'en  renfermant  la  langue  dans  un  petit  sac  de  toile 
line  ,  la  faisant  renti-er  dans  la  bouche,  et  l'y  maintenant 
pendant  quehpie  temps  avec  un  bridon,  elle  dirninucroit 
de  volume  j  que  les  muscles  qui  servent  à  la  tirer  vers 
le  fond  de  la  bouche ,  ayant  été  depuis  quatoxco  ans  trop 
alongés  ,  rcprondroient  successivement  leur  lessort,  et 
que  la  salive  qui  humectoit  continueUem^t  ces  ulcères ^ 
sufiîroit  seule  pour  les  déterger  et  les  guérir.  D'après 
cette  idée,  il  enferma  la  langue  dans  un  petit  sac  do 
toile ,  aux  angles  duquel  étoit  attaclié  un  bridon  fait  de 
fil  d'archal,  qui  devoit  6tre  appliqué  sous  le  menton, 


i4     uiSmoi&bs  ss  m  atr i  m  àt  1  q tt ss 

pour  }  trouver  un  point  d'appui  solide.  Des  rubans  atta- 
chés à  ce  Ultime  bridon  furent  conduits  de  devant  en  ar- 
rière pour  être  croisés  sur  la  nuque  et  revenir  ensuite  en 
devant  pour  être  noués  sur  le  front.  Cet  a])|);u(  il  lut  uté 
soir  et  matin  pour  laver  le  sac  et  faire  rincer  la  bout  lie 
de  la  malade  avec  du  vin.  Dans  l'espace  de  quatre  jours 
la  langue  diminua  considérablement  de  volume  ,  reprit 
sa  place,  et  les  ulcères  se  détcrgèreut.  Dûs -lors  il  fut 
inutile  de  se  servir  du  hndtmj  et  la,  langue  ne  sortit  plus 
de  la  bouche.  Mais  comme  les  dents  incisives  de  la  mâ- 
choire inférieure,  qui  étoient  déjetées  de  leurs  alvéoles | 
entroient  dans  la  lèvre  inférieure  et  Pempéchoient  de 
s'appliquer  contre  la  supérieure  ,  8ur>tout  lorsque  cette 
fille  vouloit  fermer  la  bouche  ^  il  fallut  en  faire  l'extrao- 
tion.  Dès-lors  la  malade  fut  délivrée  pour  toujours  d'une 
incommodité  qui  Tavoit  rendue  méconnoissable  (t). 

Le  conseil  d'enfermer  la  langue  dans  une  espèce  de 
bourse  de  linge  fin^  attachée  à  un  fil  dVrchal  qui  se 
replie  en  forme  de  bridon  sous  le  menton  y  a  été  donné 
comme  un  moyen  propre  à  favoriser  la  cure  des  plaies 
transversales  de  cet  organe  (a).  Le  Blanc  a  pensé  que  ce 
même  procédé  pourroit  servir  utilement  à  la  guérison  de 
la  fille  du  vannier  d'Orléans.  C'est  en  effet  à  la  rétropul- 
sion  opérée  par  l'action  de  ce  bandage  sur  l'extrémité  de 
la  langue,  que  cette  fille  a  dû  sa  guérison;  elle  fait 
honneur  à  l'intelligence  et  à  la  sagacité  de  l'homme  de 


(t)  précis  d*op4«atioiia  d«  cliîriirgSo ,  |«r  le  BIabc,  p.  17. 
(s)  Ifémoire*  da  ITacadâus  de  <ltinirgi«,  toOM  III  j  p.  4*^* 
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l'art  qui  l'a  <ili  ii:,(^p.  INIuis  ,  dans  rin  enfant  ,  lo  inrinc 
moynii  ne  soroit  pt.iiit  aussi  cf  firacc  (ju'il  l'a/'lô ,  la  laiigiio 
n'ayar)t  ni  le  nivinc  voliiino  ni  le  lut'ine  proiont^cniont,  et 
no  pouvant  [J  is  iournir  pli r  SI >n  cxtrcînit*'  un  point  d'.ippni 
sufflsanana.iit  solide  :  la  «  ofunti  .sutc  Cics  Icwcs  incltroit 
obstacle  à  raction  de  ce  baud  i<i,e,  qui ,  en  ai;i,ssant  trop 
foiljl('iH(*nt  de  devant  en  arrière,  ne  pourro't  r*^p''n'<(r 
la  langue  et  la  maintenir  tîans  la  bouehe.  D'ailleurs,  .si 
l'tju  lait  attention  à  l'indoc  îliii'  (l'un  enfant  que  ce  bi  idon 
gône,etqui  tirnt  ni''f  ('si,alremciit  la  boa(  be  «  jitr'ouvcrtc, 
on  verra  <ju*il  ne  j)riit  pas  toujours  roniplir  un  objet  au- 
quel il  n'a  j)as  ('t<!'  prinii!  i\ rnn  ni  th  sliné  par  son  auteur. 

Il  rôiuhe  des  nolituis  anatiUiji(jii<'.s  les  plus  ('■Irnicji- 
taires  que  la  déj^lutiliuii  ne  peut  se  iaiic ,  ou  que  du  nioins 
elle  se  fait  Uci>-nial,  birstjue  la  bouclie  est  ouverte.  Il 
faut,  jiour  que  cotte  action  naturelic  s'exécute,  que  les 
inûcUoirns  soient  rapprochées  Vune  contre  l'autre  :  alors 
Tos hyoïde,  qui  sert  d'a]<pui  à  la  lani^ue,  s'élève  avec  la 
partie  supérieure  du  larynx  ,  tandis  que  la  base  de  la 
langue,  portée  en  arrière,  a;j,it  contre  la  portion  d*all'' 
ment  qui  est  dirigée  vers  le  piiarynz.  C'est  ainsi  que  les 
muscles  relcveurs  de  la  mâchoire  contribueut  essentiel- 
lement à  la  déglutition.  Il  est  donc  vrai  que  pour  gu«  rir, 
dans  les  enfans  nouveaux  nés,  la  maladie  dont  il  s*agity 
il  faut  non  seulement  cmp^^cUer  l'enfant  de  tetter ,  mais 
tenir  encore  les  mâchoires  rapprochées,  afin  de  diriger, 
autant  qu'il  est  possible,  les  mouvemens  de  la  langue, 
pendant  la  déglutition  ,  dans  un  sens  contraire  à  celui 
qu'elle  a  pris  jusqu'alors  ,  et  qu'elle  continucroit  de 
prendre  par  la  succion  du  sein  d'une  nourrice. 
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Je  tonninerai  ce  in(';moire  par  le  récit  d'un  fait  d'au- 
tant plus  important  à  connoître  ,  qu'il  prouvera  avec 
quelle  facilité  Von  peut  guérir  cette  maladie,  lors  môme 
qu'elle  a  fait  les  j)rogr(Ss  les  plus  considérables. 

Il  existe  &  Paris,  dans  la  maison  des  femmes  dite  la 
Salpètrière,  une  fille  âgée  de  quarante  ans  qui  est  née 
avec  la  langue  prolongée  hots  de  la  bouche.  Elle  a  con- 
servé cette  incommodité  pendant  trente  ans,  ne  parlant 
quVvec  difficulté,  et  ne  pouvant  même  prononcer  plu- 
sieurs syllabes.  Les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  se 
dé  jetèrent  peu  à  peu  en  dehors,  la  lèvre  se  renversa,  et 
la  salive ,  qui  n'étoit  plus  retenue  dans  la  bouche ,  tom* 
boit  continuellement  sur  le  menton  et  sur  la  poitrine. 
L'impression  du  chaud  et  du  froid  sur  la  langue  étoit 
très-douloureuse,  et  cet  oi^ane  étoit  ordinairement  plus  ' 
rouge  et  plus  tuméfié  pendant  l'hiver  que  pendant  l'été. 
Lorsque  cette  fille  eut  atteint  l'âge  de  trente  ans,  elle 
consulta  feu  Louis,  secrétaire  de  l'académie  de  chirur- 
gie, qui  lui  déclara  d'abord  qu'il  n'y  avoit  aucun  espoir 
de  gnérison  ;  mais,  quelques  jours  après,  il  revît  la  ma- 
lade, et  lui  conseilla,  d'après  la  lecture  qu'il  avoit  faite 
d'une  observation  qu'cm  trouve  dans  Galien,  d'envelop- 
per sa  langue  dans  des  linges  imbibés  de  suc  de  laitue. 
On  lit  en  effet,  dans  les  ouvrîmes  du  médecin  de  Fer- 
game  (i) ,  qu'un  vieillard  qui  avoit  la  langue  tumc^-fîéé 
par  une  affection  catarrale  ou  pituiteuse  ,  fut  guéri  en 


(i)  Meiàodifê  mtdtmSj  lib.  ctp.  8»  Ht  dffemttiU  morfanm» 
cap.  9. 
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jprenajil:  un  purgatif  et  en  tenant  dans  sa  bouche  le  suc 
Acre  et  irritant  de  la  laitue  sauvage  (^thridacirie) ,  plante 
que  GalieUf  ainsi  que  Tlicophraste  et  Dioscoride  y  di»* 
tînguent  soigneusement  de  la  laitue  cultivée ,  qu'ils  ont 
nommée  ihridax»  La  iille  de  la  Salpétrière  suivit  le 
conseil  qui  lui  fut  donné  ;  elle  humecta  continuellement^ 
et  pendant  six  mois  entiers,  sa  langue  avec  le  suc  de  la 
laitue  cultivée.  Galien  auroit  probablement  conseillé 
celui  de  la  laitue  sauvage,  comme  remède  répercussif 
par  son  âcreté.  Quoi  qu*il  en  soit,  la  langue,  qui  étoit 
desséchée,  se  ramollit  et  devint  plus  humide.  L'usage 
continué  de  ce  remède  insipide,  appliqué  froid  pendant 
un  long  espace  de  temps,  et  renouvelé  sans  cesse,  opéra 
insensiblement  la  diminution  du  volume  de  cet  organe. 
Cette  fille  est  aujourd'hui  parfaitement  guérie;  mais  elle 
éprouve  encore  de  la  difïlculté  à  parler,  quoique  la 
langue  soit  bien  contenue  dans  la  bouche  depuis  sept  à 
huit  ans  :  la  peau  du  menton,  qui  pendant  trente  années 
a  été  recouverte  par  la  langue ,  est  aussi  un  peu  plus 
rouge  et  plus  épaisse  que  duns  Pétat  naturel* 

Il  résulte  de  toutes  les  observations  que  j'ai  rappor- 
tées dans  ce  méinoire,  que  le  prolongonir^nt  de  la  langue 
liors  de  la  bouche  est  une  maladie  chronique  qui  dif- 
fère cssentieilenient  de  toutes  les  espot  es  de  tumeurs 
inflammatoires ,  dont  cet  organe  est  susceptible  par  des 
causes  qui  sont  très-variées.  J'ai  déjà  dit  qu'il  n'est  pas 
de  l'essence  de  la  maladie  dont  je  parle  que  la  languo 
soit  ti  t's  -  tuméfiée  :  cet  a( H  idont  ne  se  nianill-ste  quo 
consécutivement  j  et  ce  n'est  pas  parce  que  cet  organo 
1.  3 
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«st  primitivement  plus  Yolumineuz  ou  plus  long  'qu'U 
me  doit  Pétre  qu'il  se  déplace ,  mais  par  une  cause  qui 
A^est  pas  toujours  la  in^iiie,  coiiiine  on  l*a  TU  dans  les 
observations  précédentes.  Copciulant ,  quand  cet  acci- 
dent se  manifeste,  (jiiand  la  tiiin/ faction  est  telle  qu'elle 
met  obstacle  à  la  réduction  de  la  partie  malade  ,  (>lle 
n'en  présente  pas* moins  une  indication  curative  qu'il  est 
utile  de  ne  pas  perdre  de  vue.  Ou  conçoit  que  dans 
diflërentes  circonstances,  selon  que  la  maladie  sera  ré- 
cente ou  ancienne  y  la  langue  plus  ou  mr^îns  tuméHéeott 
desséchée  par  sa  longue  exposition  à  l'air,  des  lotions  ou 
des  gargarisnies  sînipleinenl  /niollieiis ,  ou  un  peu  stî- 
^mulans,  selon  l'état  variable  de  la  partie  ai'i'ectt^e,  pour- 
ront être  utib'iuent  eniploy«^s.  Parmi  procédé  semblable, 
Seultet  (t)  a  guéri ,  dans  l'espace  de  quelques  jours,  un 
hoimiie  f|ui ,  à  la  suite  do  l'usage  inconsidéré  du  mercure 
pris  (  Il       tîon,  eut  pendant  quntre  mois  la  langue  très- 
Toluinineuse,  et  pendante,  hors  de  la  bouche,  de  la  lon- 
gueur de  f|iii!tre  travers  de  tloi^t  :  en  la  stimulant  avec 
une  pouilif  Irritjmte  compi i.src  do  ]>oivre  ,  de  gin^ojiibre, 
de  iiKuilardc  cl  de  sel,  elle  devint  d'nhord  j)his  mobile 
et  Jîit'iiKs  dure.  On  poTJ\oi[  la  replacerj  mais  elle  suiloit 
iui-^sitiU  de  son  lieu  natun  1.  ].n  faisant  sur  sa  partie 
ijiliii*;ure  des  scarifications,  elle  se  d'tunu'lia  )iis<ju'.ui 
point  de  pouvoir  ^tre  f  ontcnue  pour  loiijoius  da;is  la 
houi  he.  C'est  jinsi  que  l'application  des  saiig-sues,  qui 
a  produit  fout  à  la  lois  une  déplétiou  et  une  irritation  sur 


(i)  Obs.  17.  Appcnd.  oba. 
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la  langue  tuméfiée}  m'a  paru  conYenir  dans  le  cas  où  je 
l'ai  employée  ;  mais  lorsque  ^  dans  un  enfant  nouTeaû 
né,  la  poîttt9  de  la  langue  non  tuméfiée  ne  sort  que  de 
quelques  lignes  hors  de  la  bouche  ^  lorsque  la  maladie 
ne  se  montre  encore  que  sous  l'apparence  d'une  a£fectioa 
légère  qui  fixe  peu  l'attention  des  parens ,  on  remédiera 
efficacement  à  cette  disposition  \  i  i  use  en  excitant  sur 
l'organe  de  la  parole  une  U  ^rr«  irritation,  comme  on 
remédie  au  prolongement  de  la  luette  en  la  stimulant 
avec  du  poivre  ou  avec  de  l'alun  en  poudre.  Ce  premier 
secours,  qu'il  peut  ^'tre  utile  de  réitérer,  ne  doit  pas 
faire  négliger  l'application  d'une  fronde  qui  tienne  les 
mâchoires  rapprochées,  afin  de  s'opposer  à  la  sortie  de 
la  langue^  au  renversement  en  devant  de  l'os  hyoïde,  et 
à  l'alongemcnt  des  muscles  qui  servent  à  maintenir  ces 
parties  dans  leur  situation  natuK  lln.  1  nfîn  il  est  bien 
important  de  ne  pas  prendre  pour  un  caiu n  l.i  maladie 
dont  il  s'agit,  lorsqu'elle  est  invétérée,  et  de  no  pas, 
d'après  une  fausse  vue ,  retrancher  l'extrémité  protubé- 
rante de  l'organe  de  la  parole. 


OBSERVATION 

Sù'A  la  séparation  spon tance  de  deux  os ,  le  tibia  et  le 
péroné,  dtuis  Uur  partie  niojenne ,  à  la  suiCc  d  ua 
sphacèlc^ 

Par  DESESSAaxz. 
La»  0t  iègOÊlk  ait  MCvétsrkt  i*  Platâtnt,  la  i4TeBtAw«v4. 

Fa  a  MX  les  observations  que  les  mahres  en  Part  de 
giiéziT  nous  ont  transmises,  il  en  est  d'nne  utilité  plus 
réelle  et  plus  étendue  :  ce  sont  celles  qui  tracent  le  ta- 
bleau fidèle,  non  seulement  des  symptftmes  qui  caracté- 
risent les  maladies,  mais  encore  des  efforts  que  fait  la 
nature,  des  moyens  qu'elle  met  en  œnrre ,  et  des  res- 
sources qu'elle  développe  pour  s'en  délivrer* 
'  Dans  ce  tableau,  où  tout  est  exactement  signalé,  ap- 
précié sans  |)rL  V(  ntion  et  avec  un  juste  discernement,. le 
praticien  puise  les  lumières  nécessaires  pour  bien  con- 
nottre  l'endemi  avec  lequel  la  nature  est  aux  prises ,  et 
les  règles  qui  doivent  déterminer  sa  comliiito;  supposé 
que  la  nature,  ce  médecin  véritable  et  le  plus  sûr,  prin- 
cipalement dans  les  maladies  aiguës,  ait  besoin  des  se- 
cours de  l'art. 

Mais  on  ne  doit  attendre  ces  avantages  încstîmables 
que  de  tableaux  formés  de  la  réunion  de  plusieurs  obser- 
vations faites  dans  les  maladies  de  même  espèce ,  €sxami« 
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y  vérifiées  y  et  rapprocliêes  par  leur  ressemblance , 
j'oaerois  presque  dire  par  leur  identité.  Je  conviens  que, 
si  ces  qualités  étoient  rigoureusement  exig/'cs  pour  toutes 
les  observationvS ,  bien  peu  mériteroient  de  nous  servir 
de  guide  j  aussi  ce  nV'st  ])as  mon  idée  :  je  désire  seules 
ment  que  nous  n'admettions  pour  régulateur  de  notre 
jugement  et  de  notre  pratique  auprès  des  malades,  que 
celles  qui  auront  réuni  les  conditions  que  j'ai  posées  | 
d'après  mon  expérience  et  mes  réflexions. 

Celles  qui  sont  isolées ,  dont  l'objet  est  uu  fait  extraor- 
dinaire, ne  doivent  pas  moins  fixer  notre  attention  ;  elles 
pourront  nous  aider  à  soupçonner  et  môme  à  découvrir 
la  vérité  dans  des  cas  diiïïciles  et  analogues.  C'est  pour- 
quoi je  crois  que  l'on  nVn  tloît  négliger  aucune,  fùt-ello 
unique  :  pcul-ttrc  s'en  pn'senU  ra-t-il  une  .seconde  avec 
des  circonstances  ymmilh^s ,  n\i  n'on  «lirfV  i\uit  que  ])eu  j 
et  ces  deux,  jointes  à  une  troisièm»",  <  ommenceront  à 
former  le  noyau  d'un  cnrj)s  de  drx  triiie  aussi  certaine  que 
les  bornes  de  l'esprit  liiuuaiii ,  et  les  voiles  dont  l'éco- 
nomie animale  est  encore  enveloppée ,  peuvent  le  per- 
mettre. 

C'est  ainsi  qu'on  est  parvenu  à  établir  une  ctii  Mtion  k 
peu  près  iiii-iillilile  de  la  nui'.uiio  vi'ni  rieniie ,  th'  1j  pc- 
titc-vcrole,  lors(ju'olle  est  seule  et  débarrassée  dt:  toute 
complication  d'humeur  maligne,  et  arrêter  les  progrès 
de  la  g.uigrt-ne  ,  lorsqu'elle  n'a  pas  étendu  son  virus 
destructeur  sur  les  viscères  essentiels  à  la  TÎe* 

C'est  aussi  dans  cette  vue  que  je  vais  vous  communi- 
quer un  fait  dont  je  crois  que  les  exemples  sont  rares; 
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êiï  moins  je  n'en  ai  trouve  qu'un  ,  malgré  le  grand  nombro 
d'auteurs  que  /'ai  consult(5s.  11  est  consigne^  daiisleaMé* 
moires  de  l'Académie  des  Sciences  pour  l'année  1 70a, 
J'en  rapporterai  la  substance  à  la  fin  do  ce  mémoire.  Ue- 
piiis  la  Irctiin"  de  ce  mémoire,  mon  collègue  LaSSUS 
m'en  a  iiRlJqiit;  un  autre. 

Les  .s('[);u Mtions  spont.uit'es  des  055  dans  leur  articula- 
tion, à  la  suite  du  sphacèle,  se  présentent  assez  rn'r|ucm>» 
ment  :  j'en  ai  vu  plusieurs  dans  le  cours  de  ma  pratique. 
Je  croirois  abuser  de  vos  iiiuuions  si  je  vous  en  retra<^ois 
Fliistoire  et  vous  citois  celles  f|uc  chacun  peut  lire  dans 
b  iirs  auteurs  :  mais  il  est  question  aujourirbui  de  la  sec- 
tion spoulauée  compb^te  d'un  et  même  de  deux  os,  la 
tibia  et  le  péroné,  daus  leur  partie  moyenne,  à  la  suito 
d'mie  gangrène  connncneée  à  la  malléole. 

Le  nommé  Poirier,  âgé  de  soixante  et  onze  ans,  domi- 
cilié dans  le  fauxbourg  Saint-Antoine,  d'une  haute  sta- 
ture, VlTant  bien,  sans  aticun  excès,  n'avoit  éprouvé 
d'autre  incommodité  que  des  douleurs  de  rhumatismes 
vaines  autrefois,  et ,  depuis  quelques  années,une  efflcnee» 
cence  ou  dartre  sèche  au  scrotum  ,  qui  s'étoit  dissipée 
d'eUe-'mémo,  sans  l'application  d'aucun  topique,  mais 
dont  la  disparution  avoit  été  suivie,  deux  mois  après, 
d'aphtes  au  palais  et  sur  la  sur&ce  de  la  langue.  Ces 
aphtes  peu  profonds  avoient  cédé  k  de  simples  garga* 
nsmes  d'une  décoction  d'orge» 

Le  8  janvier  1781 ,  en  rentrant  chee  lui  le  soir  par 
une  allée  sombre,  il  se  heurta  le  pied,  tomba,  et  se  £t 
une  plaie  très-considérable  au-dessus  et  dans  toute  la  Ion- 
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gueur  dtt  soiucU  gauclie.  Cette  pUîe  fut  traitée  métho- 
diquement par  M.  BoUvilie ,  chirurgien  très-instruit  et 
d'une  grande  prudence.  Le  malade  fut  saigné  du  hras ,  le 
lendemain  de  la  chùtc  ;  et  comme  il  n^avoit  point  de 
fièvre,  point  de  mal  à  la  téte,  la  saignée  ne  fut  point 
xéitérée. 

Après  seize  jours  révolus ,  la  cicatrice  fut  consolidée  j 
le  régime  aroit  été  sévère,  et  le  malade  avoit  bu  abon- 
damment d'une  tisane  amère  et  nitrée  ^  le  traitement  fut 
terminé  par  un  minoratif  dont  Tefiêt  fut  doux,  mais  suf- 
fisant. 

Le  lendemain  25  janvier,  dix  -  septième  jour  après  la 
chiite,  le  convalescent ,  qui  ne  sY-toit  pas  encore  apperçu 
d'aucune  incommodité  au  pied  ni  à  la  jambe ,  se  plaignit 
d'une  dfnileiir  tn^s-aimië  qui  s'étendoit  depuis  la  partie 
moyrtin<;  <'t  fKtcrno  de  la  jambe  diuite  jusqu'à  la  mal- 
léole exlcinv  du  rnritu^  i  ntô.  Il  n'y  avoit  aucun  signe 
d'engorgemejit ,  ni  i  li.ui^finrnt  do  couleur  à  la  peau: 
C'est  pourquoi  i-  <  liiE  Uf^iea  attribua  cette  doulrui-  à  une 
humeur  de  iliuiiiaiisme  goutteux  dont  le  luulade  avoit 
souffert  anrieiiiK  immt  j  il  ordonna  des  fumigations  avec 
le  karalic  t  l  Ir  genièvre.  Le  soulagcuient  fut  léger.  Le 
hui iciidcinuiji  on  appliqua.  Je  la  graisse  de  blaireau,  sans 
la  participation  du  chirurgien ,  qui  dès-lors  se  retira.  Ce 
topique  ne  diminua  point  les  douleurs.  M.  Bouville  fat 
rappelé  :  il  trouva  un  gcmflement  très-sensible  qui  s'éten- 
doit  depuis  la  malléole  externe  sur  pt  c^que  toute  la  sur- 
&ce  du  pied.  Croyant  que  c'étoit  TefiTet  de  la  goutte,  il 
prescrivit  des  cataplasmes  avec  la  mie  de  pain  et  le  lait, 


«eaônyeiés  toutes  les  quatre  heures  y  un  tégîme  humeo^ 
tant ,  et  )  pour  lioisson  ^  du  petit  lait  clarifié  et  légèrement 
nitré.  L'usage  de  ces  moyens,  continué  pendant  neuf 
jours ,  ne  produisit  aucun  bien  i  Pengorgement  étoit  le 
même.  Le  malade  n'ayoit  point  de  fièvre.  Mais  il  se 
manifesta  alors  sur  le  pied  quelques  taches  et  des  ligpiet 
d'un  rouge  brun. 

M.  Bouyille examina,  avec  une  attention  scrupuleuse^ 
la  peau  sur  toute  l'habitude  du  corps ,  et  la  Louche  du 
malade  :  11  n'y  remarqua  que  de  la  pâleur.  U  substitua 
au  petit  lah  une  tisane  an tî- scorbutique 9  et  trois  verres, 
par  jour,  de  la  décoction  d'une  once  de  quinquina  dans 
une  pinte  d'eau.  Au  lieu  de  cataplasme  de  mie  de  pain 
et  do  lait  y  il  mit  sur  le  pied  des  compresses  trempées  dana 
de  l'eau-de-vic  bien  camphrée  et  aiguisée  de  sel  aowio* 
niac.  Ce  traitement  a  été  commencé  le  lo  février. 

Je  fus  appelé  quelques  jours  après  ,  cl  je  vis  que  la 
gangrène  occupoit  non  -  srulcnicjit  le  pied,  mais  une 
partie  de  la  fnmhc  ;  l  i  T""^^"  V^^^^  commençoit  à  ^tre 
noire  et  sèche,  et  ce  Ho  de  lu  jambe  au-dessus  de  la  mal- 
léole étoit  d'un  loiige  livide.  Je  crus  devoir  tenter  de 
ramollir  la  i)eaii  du  pied,  et  d'y  déteiniincr  luio  suppu- 
ration :  je  (  onseilîai  des  cataplasmes  éiaolliens  sur  cette 
partie,  f  11  rontinvumt  les  compresses  imbibées  d'eau-do 
vie  caniplit»'e  sur  la  jambe.  Je  mYtois  trompé  en  adop- 
tant, dons  tv  f  ius,  les  conseils  donnés  par  BoerhaaTe  et 
f|iielques  praticiens  célèbres.  L'effet  ne  répondant  point 
à  mon  attente,  les  cataplasmes  émoUiens  furent  aban- 
donnés, après  deux  jours  d'essai.  J'ajoutai  au  traitement 
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«flopt^  pir-M.  lîoiivillo,  i".  une  bonne  poign/c  de  crosson 
deibiitainc  dans  un  bouillon  gras ,  tous  les  matins  j  2".  des 
compresses  chargées  d'une  forte  décoction  de  quinquina, 
mises  par-dessus  d'autres  trempées  dans  Pesprit-de-vin 
sature  de  camphre  et  animé  de  sel  ammoniac.  Les  se- 
condes compresses  ne  couTroient  que  la  moitié  înfôrienre 
de  la  fambe  $  mais  les  premières  s'étendoient  d^uia  I0 
pied,  le  long  de  la  jambe,  jusqu'au  genou. 

Le  S  mars,  la  gangrène  paroîssant  faire  de  noureauz 
progrès ,  je  conseillai  d'ajouter  à  l'esprit^de-TÎn  camphré 
de  la  teinture  de  mjrrrhe;  ce  qui  fut  continué  huit  jours 
de  suite.  Enfin ,  la  gangrène  s'étant  rlsiblement  boméer 
à  la  partie  moyenne  de  la  jambe,  nous  avons  persévéré 
dantf  le  même  pansement  avec  les  compresses  trempées 
dans  Pesprit-de-vin  camphré,  animé  de  sel  ammoniac  y 
et  celles  chargées  d*une  forte  décoction  de  quinquina  y 
depuis  le  i3  mars  jusqu'au  cxnnmencement  d'août. 

Le  malade  prenoit  tous  les  matins  quatre  onces  de  suc 
non  épuré  de  Cresson  de  fontaine,  et  buvoit,  en  plusieurs 
ibis ,  douze  onces  d'une  décoction  de  deux  gros  de  quin- 
quina  dans  une  chopine  d'eau  ;  sa  nourriture  étoit  com* 
posée  de  bouillon  de  viande  dans  lequel  on  mettoit  des 
racines  et  des  herbes  potagères,  deux  potages  au  pain^ 
de  temps  en  temps  des  pruneaux  cuits,  pour  entretenir 
la  liberté  du  ventre ,  le  malade  étant  souvent  constipe' ,  et 
éprouvant  alors  des  mal-étre,  des  ibiblesses  qui  alloient 
jusqu'à  la  lipothymie. 

Pendant  cet  intervalle  de  près  de  trois  mois,  la  ligne 
de  démarcation  entre  le  vif  et  k  mort  s'est  décidément^ 
i,  4 
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quoique  lentement,  prononcée  à  la  partie  moyenne  et  an- 
térieure de  la  jambe.  Cette  ligne  n'étoit  point  exactement 
circulaire  :  elle  piéseutoit  les  trois  quarts  d'un  cercle 
postérieurement  dans  toute  la  partie  cliamue  |  maiSf  ar- 
rirée  au  péroné  et  au  tibia  ^  partie  antérieure  y  elle  s'éle* 
Toit  et  fcwmoit  un  angle  obtus  dont  la  pointe  étoit  sur 
la  crête  du  tibia  f  et  les  cdtés  se  portoient  en  descen- 
dant Yers  la  partie  ipostérieure  de  la  jambe  y  ayant  enriroii 
deux  pouces  de4ong  y  et  étant  à  peu  près  égaux. 

Dans  les  premiers  jours  d^aoùt^  répidenne  s'est  isudu 
suivant  la  direction  de  la  ligne  que  nous  ayons  décrite^ 
et  nous  STOns  vu  dessous  une  ligne  d'un  beau  rongea  et 
âu-dessous  de  cette  ligne  la  peau  étoit  noire  et  sèche. 
Cette  ligne ,  qui  ne  nous  paroissoit  que  superficielle ,  s'est 
enfoncée  dans  la  peau  ,  et  enfin  dans  la  substance  des 
muscles  ;  Triais  elle  n'opéroit  encore  aucun  changement 
dans  la  substance  du  tibia,  qui  lut  bientôt  abandonné  à 
nud  :  le  péroné  étant  encore  recouvert  y  nous  ne  pûmes 
voir  ce  qui  s'y  passoit. 

Quanil  la  ligne  de  section  a  été  portée  jusqu'à  la  sub* 
staiice  (les  iiiusries,  il  s'est  établi  une  suppuration  très- 
abondante  et  presque  toujours  do  bonne  qualité,  tant 
que  le  malade  étoit  fidtde  à  prendre  son  suc  de  cresson 
et  sa  di  coction  de  quinquliuif  qui  quelquefois  le  lassoient 
et  lui  répugnoicnt. 

A  mesure  que  la  suppuration  6tahlw  dans  les  bords 
des  parties  saines  dimînuoit ,  les  extrémités  des  fibres 
musculaires  des  vaisseaux  ,  des  nerfs,  etc.,  se  rappro- 
çh^icut  les  unes  des  autres  pqur  former  un  moignon  qui 
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^toit  distant  d*au  moins  un  ponce  des  parties  moites. 
Bans  cet  intervaUe  les  deux  os  restèieut  à  nud)  et  en  les 
plaçant  eBti«  aotie  oûl  et  une  lumière,  nous  y  ayons 
apperçu  une  couleur  noire  dans  la  partie  qui  répondoit 
à  la  ligne  de  démarcation  des  parties  molles.  La  portion 
supérieure  à  cette  ligne  étolt  à  peu  près  de  la  couleur 
des  os  sains  ;  on  n'y  remarquuu  (^u'uu  peu  de  pAleur* 

Espérant  que  la  nature ,  qui  avolt  marqué  la  sépara- 
tien  de  la  portion  morte  de  ces  os,  de  leur  portion  restée 
Tirante  y  comme  elle  SToit  fait  pour  les  parties  molles  ^ 
opéreioit  dans  les  uns  la  même  section  qu'cdie  aroit  opérée 
dans  les  autres ,  nous  résolûmes  de  lui  abandonner  ce- 
complément  de  son  trarail. 

Kous  ne  nous  sommes  point  dissimulé  que  ce  traTail 
-seroit  fort  long  :  mais  le  malade  n'aToit  point  de  fièvre; 
il  fÛBolt  bion  se«  foncions  i  d^aUleurs  sa  constitution 
aToit  une  tendance  très-prochaine  au  scorbut  ;  et  lorsque 
la  suppuration  commençoit  à  se  ralentir  par  romissioa 
des  remèdes  que  noua  avions  prescrits ,  nous  avions  eu 
la  douleur  de  voir  le  pied  et  la  partie  inférieure  de  la 
jambe  gauche  devenir  livides  ^  et  vingt -qtuitre  heures 
après  menacés  d'une  gangrène  aussi  prompte  que  celle 
que  nous  avions  eu  tant  de  peine  à  combattre  à  la  jambe 
droite.  Cet  accident  ^  attribué  géac-ralcmcnt  à  une  ré- 
sorption et  à  une  métastase  de  Tliumeur  de  la  suppura* 
tioDy  ou  peut-être  simplemrat  l'ellet  de  la  sympathie  qui 
existe  entre  les  parties  correspondantes  et  d'une  struc- 
ture semblable,  a  ét^  promptemcnt  dissipé  en  aiigni<»n- 
tant  la  dose  des  anti-acorbutiques  et  des  anti-^ptiqu£S| 


tant  à  l'intéiieur  qu*à  l'qztérienr.  Le  malade  en  a  ét^ 
quitte  poi^r  Pexfoliation  de  Pépiderme  et  du  tissu  cellu- 
laire qui  l'unit  à  hi  peau.  Ces  deux  membranes  se  sont 
promptement  reproduites  ^  d'ailleurs  le  malade  étoit  âgé 

de  soixante  et  onze  ans. 

Toutes  ces  considérations  nous  portèrent  à  ret^mirr  r 
une  opération  qui-f  faite  dans  une  direction  qui  n'auroit 
•pas  été  et  ne  pouYoit  pas  être  celle  de  la  nature ^  auroit. 
retranché  des  parties  que  celle-ci  vouloit  conserver,  ou 
en  aiiroît  conscnx'  qu'rlle  votiloit  retrancher.  Dans  l'un 
et  r.intro  ras  nous  avions  mie  grande  snppuration  à  es- 
suyer ,  et  la  nature  jnroit  iôlt  les  frais  de  celle  qui  étoit 

aéces.sa  iie. 

Il  est  vrai  qu'en  attendant  la  cliûte  de  la  partie  morte 
des  os,  nous  avious  à  <  raijidre  rinipression  de  Pair  sur 
la  substance  médullaire  de  la  portion  vivante  ,  dont  à  la 
rigueur  nous  ignorions  l'état,  quoique  la  couleur  de  la 
substance  ossimisc  au-dessus  de  la  ligne  de  démarcation 
nous  autoris/it  à  la  juger  saine.  Toujours  coiiiians  dans  le 
travail  de  la  Jiaturc,  Jitîus  espérâmes  (jumelle  pareroit  elle- 
même  à  cet  inconvénient  trop  réel,  nous  réservaut  de  la 
seconder  par  des  défensifs  doux. 

L'événement  a  justifié  nos  espérances,  et  le  3o  sep- 
tembre les  portions  inférieures  du  tibia  et  du  péroi^  se 
sont  séparées  en  même  temps  de  leur  portion  supérieure. 
Il  paroit  qu'un  effort  fait  par  le  malade ,  dans  un  moment 
■d'impatience  pour  élever  sa  jambe ,  a  accéléré  cette  sé* 
paration. 

.  L'extrémité  saine  du  tibia>  foimôit  .un  bec  de  flûte 
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along^  dVnviron  un  pouce  dans  sa  partie  postérieure, 
au  lieu  que  la  section  du  péroné  avoit  uiie  ïorme  rondo. 
J'ai  dans  le  temps  déposé  la  portion  de  la  jambe  et  le 
J»ied  sur  le  bureau  de  la  faculté  de  médecine ,  à  qui  je 
rondis  compte  du  fait  pur  et  simple  dans  une  de  ses 
assemblées  dites  prima  mensis*  Le  diiruigîen  a  couTert 
Fune  et  l'autre  extrémité  avec  de  la  cbaipie  sèche  très- 
mollette  et  légèrement  maintenue  sans  compression^  pour 
senrxr  seulement  de  défensif  contre  l'impression  de  l'air. 
On  a  continué  les  compresses  de  quinquina  sur  ce  qui 
lestoit  de  la  jambe.  On  ne  pansoit  qu'avec  des  plumas* 
seaux  très-doux  le  moignon  ^  qui  ne  fimmissoit  presque 
plus  qu'un  léger  suintement  lymphatique. 

La  nature  semble  s'être  hfttée  de  consommer  son  ou- 
Trage  ;  la  partie  des  deux  os  demeurée  à  nud  a  été  re- 
couverte en  trè8>peu  de  temps  de  mamelons  charnus  qui 
se  sont  desséchés  petit-à-petit  y  et  ont  formé  un  cuir  dur 
et  insensible.  A  mesure  que  ce  cuir  s'étendoît,  il  pous- 
soit  et  séparoît  de  pefitos  osqnillesdes  inégalités  qu'avoit 
laissées  la  section;  le  chinirgion  en  enlevoit  d'autres 
facilement  avec  ses  deux  doigts.  Enfin  les  deux  os  ont 
été  entièrement  recouverts,  et  le  malade  s'est  parfaite- 
ment rétabli.  La  durée  de  sa  maladie  a  été  de  huit  mois. 
Il  a  vécu  encore  quatre  ans ,  marchant  avec  une  janihe 
de  bois.  Il  a  succombé  en  peu  de  temps  à  tino  vraîf  pé- 
ripneumonie ,  dont  il  se  seroît  pciit-étro  garanti  s'il  eût 
suivi  le  conseil  que  nous  lui  avions  donné  de  se  faire 
saigner  de  temps  en  tenqis  :  il  étoil  devenu  très-plétho- 
rique à  raison  du  peu  d'exercice  qu'il  prcnoit  depuis  sa 
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maladie ,  étant  accontumâ  à  en-  faire  beaucoup  ayant. 
J'ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  reconnoître  la  nices» 
sité  de  ces  saignées  pour  les  posonnes  qui  avoient  sou£> 
fert  la  yerte  de  quelque  membre  considérable)  par 
exemple  Pamputatioii  d'un.brasy  d'une  cuisse  ou  d'une 
jambe. 

.  Si  cette  guérison  naturelle  do^t  être  rangée  dans  la 
classe  des  £iits  extraordinaires  et  surprenons ,  je  tous 
avoue  que  celle  dont  j'ai  promis  le  précis ,  extrait  des 
Mémoires  de  P Académie  des  Sciences  pour  l'année 
1709  y  est  plus  merveilleuse  et  plus  propre  à  excitsr  la 
confiance  dans  les  opérations  de  la  nature. 

Un  homme  4gé  d'enTÎron  quarante  ans ,  d^un  bon  tem- 
pérament ,  reçut  un  coup  d^épéc  à  la  partie  moyenne  9 
interne  et  inférieure  du  bras  droit:  cette  blessure  fut- 
suivie  des  arculrns  les  plus  graves,  însoinuîo,  fièvre, 
putridité  dans  les  humeurs  :  car  en  peu  de  jours  tout  parut 
spluicelé  jusqu'au  coude  j  la  partie  interne  du  bras  ctoit 
corrompue  jusqu'à  Paîssello,  et  Pos  même  du  bras  étoit 
à  nud  à  la  distance  de  quatre  travers  de  doigt  de  l'ais- 
selle, la  pourriture  ayant  fait  tomber  toutes  les  parties 
qui  la  recouyroient.  L'amputation  paroissoit  le  seul  re- 
mède pour  empêcher  les  progrès  de  la  communication  et 
la  mort  j  mais  l'état  déplorable  où  se  trouvoît  le  malade, 
présentoit  une  contr'indicat Inn  Lmp  puissante  pour  ne 
pas  arrêter  la  main  des  chirurgiens  qui  furent  consultés. 

Une  femme  promit  de  guérir  avec  un  onguent  dont, 
suivant  l'usage  de  cette  espèce  d'empiriques,  elle  laisoit 
un  mystère ,  et  que  l'on  reconnut  être  le  baume  de  Leu* 
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catel.  Elle  en  frotta  toute  la  partie  malade,  la  recouvrît 
ensuite  de  linges  ;  elle  doima  en  même  tempe  du.  bon  via 
et  des  alimens  fytt  nounissans*  Vingt  -  quatre  Heures 
après  y  la  gangrène  étoit  bornée  :  les  parties  corrompue» 
se  séparèrent  d'elles-mêmes.  Six  semaines  étoient  à  peine 
écoulées  depuis  l'application  de  l'onguent,  que  tout 
l'avant-bras  se  détacha  de  l'humérus,  sans  qu'on  y  tou* 
dhât;  et  au  bout  d'un  mois^  à  dater  de  cette  première 
séparation,  la  partie  de  l'humérus  qui  avoit  été  nue  se 
sépara  de  Pos  sain  j  et  ce  terrible  mal  fut  terminé  par  une 
dcatrice  dans  l'espace  de  quatre  mois. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  ce  dernier  malade,  chez 
lequel  la  corruption  tant  externe  qu'interne  étoît  poussée 
au  plus  haut  degré ,  ne  présentoit  et  ne  pouyoit  présenter 
aucun  espoir  aux  gens  de  l'art,  et,  au  tribunal  do  la 
raison  et  de  l'humanité,  proscrivoit  toute  opération*  Ce* 
pendant  la  nature,  cet  ensemble  des  forces  organiques 
qui  prépare,  mêle ,  sépare  et  distribue  les  principes  de 
la  TÎe  par  un  mécanisme  que  nous  ne  connoissons  pas, 
et  par  consé'quent  au*dessus  de  toutes  nos  théories,  pose 
une  barrière  insurmontable  au  milieu  d'un  membre  doiit 
toute.s  les  parties  sont  animées  par  les  mAnios  nnT!?, 
nourries  par  les  mêmes  vaisseaux,  et  déleiidues  par  In 
mêmes  enveloppes.  Cette  baiTÎèro  interrompt  toute  coju- 
jnunicatîon  entre  les  parties  qui  lui  sont  inli^rinirps  et 
celles  qui  lui  sont  sup/'Heurcs  :  les  unes  continuent  à 
vivre ,  et  les  autres  sont  livrées  au  poison  destructeur  qui 
les  a  attaquées  ;  devenues  étrangères  à  l'organisation  du 
corps,  elles  en  doivent  être  rcjetées,  elles  tombent  d'elles- 
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mêmes.  Que  Fart  seroit  heureux,  s'il  pouvoit  imiter  la 
nature  dans  toutes  ses  opérations  y  arrêter  la  marche  de 
là  corruption ,  et  ne  séparer  que  les  parties  qui  en  sont 
atteintes  y  et  dont  la  perte  ne  peut  opérer  aucun  change» 
ment,  aucun  trouble,  dans  les  parties  conservées  saines  ! 

Quant  au  premier  yœu,  Pheureuse  décourerte  de  la 
vertu  éminemment  antî-septique  du  quinquina,  du  cam- 
phre dissous  dans  une  liqueur  spirîtueuse,  tant  de  fois 
confirmée  par  d^heureux  succès ,  et  d'autres  remèdes  mis 
en  «BUTre  par  de  grands  praticiens,  ne  nous  laissent 
presque  rien  à  désirer  dans  les  cas  possibles. 

Quant  au  second,  on  sent,  qu'il  n'est  praticable 
que  lorsque  le  sphacèle  est  fixé  j  2*^.  que ,  la  ligne  de  de» 
marcation  n*étant  pas  touf ours  circulaire ,  il  est  diificile, 
pour  ne  pas  dire  impossible ,  de  la  suivre  dans  Pampu* 
tatîon,  et  par  conséquent  de  ne  séparer  que 'les  parUes 
mortes. 

C'est  pourquoi  l'art,  en  suivant  îo  prt^cepto  de  la  na- 
ture ,  que  les  parties  mortes  doivent  être  séparées  des 
vivantes,  a  admis  pour  règle  d'opérer  cette  sé{)aration 
dàns  les  parties  vivantes,  et  par  préférence  dans  les  arti- 
culatiojis  où  elle  est  en  quelque  sorte  indiquée  j  mais 
cette  pratique,  couronnée  par  un  grand  nombre  de  gué- 
risons,  n'est  pas  toujours  admissible  :  les  deux  exemples 
que  j'ai  rapportés  semblent  le  prouver.  Que  reste- t-il 
alors  à  espérer  ?  Rion ,  que  de  la  nature  ?  Je  ne  le  pense 
pas  :  l'art  peut  encore  beaucoup  en  secondant  et  facili- 
tant son  travail,  (^e  sont  les  conséquences  <|tie  je  me  crois 
autorisé  à  tirer  de  ces  deux  observations,  bi  ces  consé- 
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«[iienccs  ne  paroisscnt  aux  maîtres  de  l'art  qu^unc  confir- 
iiiation  de  leur  doctrine  et  de  leur  conduite,  sous  ce 
rapport  même  elles  ne  seront  pas  inutiles. 

Poirier  ayant  négligé  pendant  quelques  jours  Pusage 
interne  du  quinquina ,  la  suppuration,  qui  jusqu^alors 
ayoit  été  alKmdante  et  de  bonne  qualité ,  diminua  sensi- 
blement et  devint  ichoreusc  j  la  jambe  gauche  fiit  atta-« 
quée  des  mêmes  douleurs  qui  aroîent  commencé  la 
maladie  de  la  droite,  et  bientôt  les  taches,  d*un  rouge 
livide  ,  annoncèrent  la  gangrène.  La  reprise  et  même 
l'augmontation  de  la  dose  du  cresson  et  du  quinquin* 
en  boisson,  ainsi  qu'en  décoction  pour  recouvrir  les 
jambes,  arrêtèrent  la  dépravation  des  humeurs ,  et  firent 
évanouir  les  craintes  que  nous  avions  conçues  d'un 
nouveau  spliacèle  chez  un  malade  de  cet  âge. 

Il  est  donc  (l<'iuontré,  i".  que  Tusagc  iutcrue  du  qulll- 

qulna  en  boisson  n'est  pas  moins  nécessaire  en  cet  état 
que  son  usage  externe.  Je  dis  en  boisson  :  car  j'ai  eu  lieu 
de  leconnohre  la  vérité  de  •l'observation  faite  par  d'au- 
tres, que  son  usage  en  substance  ne  produit  pas  de  si 
bons  cfTets  ;  2°.  que  cet  usage  doit  être  persévéramment 
contiiuu'  jusqu'à  la  guérison  tofalo. 

La  persévérance  h  tenir  les  parties  nialatles,  et  même 
celles  qui,  placées  au-dessus,  sont  encore  saines,  exac- 
tement couTortes  de  défensifs  effîcares  qui  les  garantis- 
sent (lu  contact  do  Tair  extérieur,  m'a  paru  non  moins 
impoi  tante  j  parce  que  nous  avons  observé  que  le  moi" 
gnon,  dont  la  ef)ulrur  étoit  babituellcment  vermeille,  en 
frcnolt  une  plus  ionccc  dès  qu'il  rcstolt  quelque  temps 
>.  5 
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exposé  à  l'air,  et  qu'au  pansement  suivant  la  fiuppuratioa 
étolt  de  moins  bonne  qualité. 

Le  malade  n'ayant  point  do  ilè-vre  ^  nous  lui  avons 
accordé  de  la  nourriture  clioisie  pour  la  qualît/' ,  et  dosée 
en  quantité  relatÎTcnient  à  ses  forces  et  à  la  manière 
dont  se  faîsoient  ses  digostions, 

La  conduite  tenu<^  par  la  liemme  dont  il  est  question 
dans  robservalioa  que  j'ai  empruiit(';p  des  J\(îémolrcs  de 
r Académie  des  Sciences^  en  donnint  mi  malade  du  vin 
et  de  bonnes  nourritures  |  a  été  également  justiiiée  par 
le  succès. 

Je  pense  donc  qu'une  diète  trop  sévère  ne  peut  être 
que  dangereuse  dans  un  travail  aussi  long,  même  mal- 
gré un  léger  mouvement  de  fièvre.  Ce  travail  devant 
être  celui  de  la  nature ,  ii  iaut  soutenir  ses  forces  j  il 
faut  craindre  rafifoibligaqment  du  principe  de  la  vie , 
qui  seul  peut  opérer  la  séparation  des  parties  mortes 
d'avec  les  vivantes  ^  conformément  à  ces  aphorisme 
d'IIippocratc  (i)  : 

«  Peu  de  nourriture ,  et  plus  encore  son  retranche- 
»  ment  total ,  est  toujours  dangereux  dans  les  maladies 
«  longues  :  il  Test  aussi  dans  les  aiguës  ^  auxquelles 
»  il  ne  convient  pas. 

1»  La  diète  affoiblit  les  malades ,  et  dès-lors  aug* 


(0  Tauùg  et  exqaiiitmtvktus ,  et  in  longU  morbis  semper ^  et  iinteiUiÊ , 
mbi  M»  ctMtwiitj  perieuloêut.  (Apiioris.  IV,  leet.  I.  ) 

In  tenui  n\tu  dc/in^uuntacgri  ,  ob  iif  ma^h  Iiredtmt'tr  :  rmne  cnîm  dtlïcfum 
quod  committitur  muhù  magi»  fit  in  tenui  ^uèm  in  paulo  pleniore  t  ictu. 
(  Ajili.  y  tect.  ejuadem.) 
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»  mente  la  lésion  des  fonction*;  :  car  les  inconv^nu  ns 
»  du  régime  sont  plus  considérables  quand  la  privation 
»  des  nourritures  est  absolue  ^  que  quand  on  en  prend 

1»  mémo  un  peu  trop.  » 

Aphorismes  qui,  soit  dit  en  passant ,  sont  peut-être  trop 
négligt^s  aujourcl'lniî .  sur- tout  dans  les  villes  pcupl(ics, 
où,  exagérant  les  maux  qui  résultent  de  l'oisiveté  dans 
laquelle  la  plupart  des  liabitans  passent  leur  vi<> ,  et  des 
mets  succulens  dont  ils  font  leur  principale  nourriture, 
on  a  prononcé  cette  liy[)eibolique  sentence^,  que  presque 
tous  inouroient  d'indigestion  j  qu'il  falloit  par  consé- 
quent, aussitôt  qu'ils  tomboient  malades,  les  condamner 
à  une  diète  très-sévère;  tandis  que  je  suis  en  droit  d'as- 
surer ([lié  j'en  ai  vu  pcrir,  uu  5ur  le  point  de  périr  | 
d'inanition  (i). 


(r)  LVxcmple  qui  m'a  été  commiini(jin;  par  mon  confrère  Lasius  |  c«t  celui 
d*une  fille  qai ,  dao*  Tespac*  Je  deux  ans  et  piuS}  perdit  le«  d«ux  jambe*  i 
ivax  traven  d«  doigt  an  déni»  de  k  nullÀile. 

Ce  fait  M  liOiiT«  dtu  une  note  «le  Pourrage  de  Sandifort ,  intîtiilé  ,  Exer- 
citationes  anatomico  ' patMoffcaa  ,  imftvaà  4  Ltydo  cn  f  1^-41' ^ 

livre  IV  ^  cbap.  IX. 
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EXAMEN 

Des  waits  que  Girtanner  rapporte  en  Jkveur  de  son 
opinion  sur  la  nature  du  radical  de  P acide  rnuria^ 
tique  l 

Par  J.  B.  V  A  N  -  M  o  N  8. 

Lu,  et  4épM4  an  Moétarùt,  le  6  {enaiaal  «■  4* 

Ow  sait  que  GIrtamier  a  aimoiicé  il  y  a  quatre  ans,  dans 
une  lettre  ad  rcss6e  au  citoyen  la  Métherie,  et  insérée  dans 

le  Journal  do  physique j  que  «es  expériences  Pavoicnt 
conduit  à  d(^rouvrir  que  l'hydrogène  formoit  le  radical 
de  l'acide  muriatique  :  ce  chymistc  vient  de  faire  con- 
noître  au  public,  dans  les  A titwticcs  scientifiques  de  Got^ 
tingnc  (i)  ,  et  dans  la  seconde  édition  dp  ses  Pri?7cipes  de 
c/iy  m  le  ariti-phlogistiquc{;ji.),\es  faitsàur  lesquels  il  fonde 
cette  opinion.  Comme  ces  faits  ne  m'ont  pas  toujours 
paru  permettre  les  conclusions  que  Girtanner  en  a  tirées, 
j'ai  cru  la  matière  assez  importante  pour  en  présenter  au 
public  un  examen  part  ici  ili(M-. 

Premier  fait»  «  Lorsqu'on  fait  bouillir  de  l'acide 
»  muriatique  pur  et  Libre  deau  Ç^wasser/i'ei)  sur  de 

(i)  Cnttrng  :  niiï^ip'^n  von  eflrl.lit!;c  &.ulicr  fur  lyçS  ,  n"  52  ,  paj».  5«6. 

(3)  AnfAagsgrundc  der  antifklogittlsdicn  chenùe  von  Cirlaimer.  Bcrlia^ 
1795.  P*g.  1^. 
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»  rétaîn,  du  cuivre,  du  bismuth,  etc.  dans  une  cornue 
»  en  communication  avec  l'appareil  pneumatique,  ces 
»  métaux  s'oxident  aux  dépens  de  l'acide ^  et  il  se  dégage 
»  de  l'hydrogène.  » 

Le  dégagement  d'hydrogène  pendant  la  dissolution  do 
ces  métaux  dans  l'acide  muriatique  a  été  attribué  ju8« 
qu'ici  à  la  décomposition  de  l'eau  ^  sans  laquelle  on  sait 
que  cet  adde  ne  peut  subsister  sous  la  fi>ime  liquide. 
Les  expériences  que  je  Yais  xapporter  prouveront  que 
Girtanner  a  eu  tort  d'en  recberdher  une  autre  expli- 
cation. 

Pal  séparément  saturé  d'oxide  d'étain,  et  d'étain  mé- 
tallique^  deux  demi-onces  d'acide  muriatique  :  de  la  pre* 
mière  dissolution  il  ne  s'est  point  dégagé  d'hydrogène. 
Pal  fidt  crystallîser  ces  deux  diMolutSons,  et  j'ai  obtenu 
de  l'une  et  do  rautse  ^  à  peu  de  chose  près  y  le  même 
poids  de  sel. 

J'ai  répété  la  même  expérience  j  mais  au  lieu  de  crys- 
tallîser le  muiiate  d'étain ^  je  l'ai  précipité  par  de  la 
potasse  caustiqiie  :  les  deux  précipités  n'ont  pas  dilTéré 
en  poids  'j  les  deux  dissolutions  ont  aussi  pris  la  même 
quantité  d'alkali  pour  leur  décomposition. 

J'ai  répété  ces  mômes  expériences  avec  le  zinc,  et  j'ai 
obtenu  les  mêmes  résultats.  Si  dans  l'une  ou  l'autre  de 
ces  dissolutions  l'acide  avoit  /té  décomposé,  cette  disso- 
lution auroit  été  moius  chargée  de  métal;  ce  qui  n'est 
pas  arrivé. 

Scco/ni  Jait.  «  En  faisant  passer  de  Tatide  muria- 
»  tique  vn  vapeur  (  pourquoi  pas  du  gaz  muriatique  ?  } 
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1»  sur  de  Toxide  de  manganèse  dans  un  canon  de  flisU 
9  rougi ,  on  obtient  du  gaz  hydrogène  et  du  gas  acide 
I»  carbonique.  La  décomposition  de  Pacide  fournit  le 
1»  premier  de  ces  gas;  et  la  combinaison  de  son  oxygène 
»  ayec  le  carbone  de  l'ozide ,  le  second.  » 

Cette  expérience  apparrient  à  Milner.  L'bpération  est 
trop  compli<tuée  pour  en  tirer  des  ccmséquences. 

Troisième  fait,  «  Il  arrive  souvent,  lorsqu'on  distille 
»  de  Pacide  muriatique  avec  de  Toxîde  de  manganèse 
»  pour  obtenir  de  l'acide  muriatique  Wf^iïik  y  qu'il  se 
»  produit  de  l'buile ,  comme  Giobert  et  Westrumb  l'ont 
»  observé.  Cette  huile  est  formée  par  l'hydrogène  de 
1»  l'acide  et  le  carbone  de  Toxide.  » 

On  sait  avec  quelle  facilité  Toxide  do  manganèse  en 
partie  d(!'soxidéy  comme  il  l'est  ici  par  l'acide  muria- 
tique y  décompose  l'eau,  et  sur- tout  à  une  température 
chaiido. 

Qiiatrlc'me  fait.  «  L'acide  muriatique  donne  du  gaz 
»  hyclrogriic  avec  le  sulfure  sec  de  potasse.  » 

J'ai  pris  deux  demi-onces  de  suUure  de  potasse,  dont 
j'ai  décoinposé  Tune  à  ser,  et  l'autre  dissoute  dans  de 
l'eau  avec  de  l'acide  muriatique.  La  j)roportion  de  cet 
acide  que  l'une  et  l'autre  ont  prise,  n'a  pas  sensiblement 
dilieré.  C'est  donc  l'eau ,  et  non  l'acide ,  qui  est  dé* 
composée. 

CuKjiiième  fait.  «  Lorsqu'on  distille  des  substances 
«  animales,  telles  que  la  laine,  etc.,  avec  de  l'acide 
»>  niuiidiique,  ces  substances  sont  oxidées  et  noircies , 
a>  et  il  se  dégage  de  l'hydrogène.  » 
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.  Sixième  fait,  a  Dans  le  gaz  muiiatique  le  fer  s^oxidc, 
j»  et  l'oxidc  de  ce  métal  complète  son  oxidation|  et  il 

»  se  met  de  Thydrogène  en  expansion.  » 

Septième  fait.  «  De  Phuile  d'olives  et  de  t<5rébentliine 
n  sWidcnt  et  se  noircissent  dans  le       muriatique^  et 

»  il  se  rend  libre  du  gaz  hydrogène.  » 

Huitième  fait,  c  La  cîro  et  l'alcool  transfonnent  le 
»  gaz  muriatiqiip  on  gaz  li}'drogèjie.  » 

Je  n'ai  pas  pu  reniarquor  ce  fait  avec  Talrool. 

Neuvième  fait,  "  Du  (  liarbon,  du  souire  et  du  j)hos- 
»  phore,  s'oxygènent  dans  le  gaz  muiiatique ,  et  en  dé- 
jà gagent  do  l'hyilrogène.  »» 

J'ai  obtenu  les  mômes  résultats,  mais  seulement  à 
cette  température  à  laquelle  ces  substances  décomposent 
Tcau. 

Dixième  fait.  «  Lorsqu'on  fait  brMor  ilc  l'alcool  sur 
»  du  muriate  oxygéné  de  mercure,  ce  sel  se  décompose, 
j»  le  métal  se  réduit ,  et  Pon  obtient  du  gaz  carbonique , 
»  de  l'hydrogène  et  de  l'eau.  » 
J*ai  annoncé  ce  fait  dans  les  uénnaUs  de  c/rymie. 
Ayant  de  connoitre  les  faits  sur  lesquels  Girtanner 
fondoit  son  opinion ,  j*avois  fait  quelques  expériences 
propres  à  éclaîrcir  cette  importante  matière.  Je  ne 
rapporterai  que  les  résultats  des  principales  d'entre 
elles. 

,  Première  escpéri&tce»  J'ai  tiré  plusieurs  décharges 
électriques  au  travers  d'un  mélange  de  parties  égales  de 
gaz  muriatique  et  d'hydrogène.  Mon  but  étoit  de  rame- 
ner ,  par  une  répartition  de  l'oxygène  sur  toute  la  masse 


4o       uiHOI&SS   »B  ICÂTBiMlTIQVSi 

d'hydvogène,  le  gas  muriatique  à  l'état  d'ozide  dliydro^ 
gène  ou  d'eau.  Il  ne  s'est  op6ré  aucune  réduction  du  yo» 
lume  des  gaz,  ni  aucune  altération  dans  leur  nature. 

Seconde  et  troisième  expériences.  J'ai  tenté  le  même 
essai  avec  l'addition  d'un  peu  d'oxygène,  et  arec  du  gas 
muriatique  oxygéné,  mais  sans  plus  de  succès. 

Quatrième  expérience.  J'ai  fait  brûler  du  gaz  oxygène 
et  hydrogène ,  avec  excès  du  premier ,  à  la  proportion  qui 
forme  Tenu.  J'espérois  obtenir  de  l'acide  muriatique  y 
mats  je  n'ai  obtenu  que  de  l'eau. 

Cinquième  cacpéricnco.  J'ai  introduit  dans  un  tube  de 
verre  fermé  à  une  de  ses  extrémités  ,  un  niôlangc  de  nm- 
riate  de  chaux  tiès-scc  ri  de  phosphore  j  j'ai  recouvert 
ce  iiit^îange  du  même  muriate  à  la  hauteur  de  cinq  pou- 
ces ,  aiin  d'intercepter  l'accès  de  l'air  j  j'ai  ensuite 
échaufié  la  portion  iiilérieurc  du  tiilje  :  le  j)hosphore 
m'a  paru  s^^^Klor,  mais  il  ne  s'est  point  dégagé  de  gaz. 
J'.ii  h'shivc  la  masse,  qni  s'est  entièrement  dissoute, 
ex(  f  pit;  le  phosphore.  J'ai  agité  la  solution  dons  une 
atino.s|j]ière  d'acide  carbonique  :  il  ne  s'est  point  préci- 
pité de  carbonate  de  chair».  L'acide  muriatique  n'avoit 
donc  point  été  décomposé. 

Sixième  expérience.  J'ai  £dt  brûler  un  mélange  de 
0,95  alcool,  et  de  o,o5  adde  muriatique.  Le  résidu  et 
le  produit  de  cette  combustion ,  réunis  et  saturés  de  po* 
tasse  caustique  en  liqueur,  ont  pris  la  même  proportioo 
d'alkali  qu'une  quantité  comparatire  d'adde.  ^ 

Septième,  huitième,  neuvième  et  dixième  expérien^. 
J'ai  lait  passer  du  gaz  muriatique  sur  de  la  limaille  de 
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Ifer,  d'i'  tain ,  de  cuivre  et  do  ziaC|  danades  tubes  do  vcne 
tougis  :  j'ai  obtenu  (  li^ujue  fois  un  peu  do  gaz  liydroj^cne 
et  muriatique,  point  d'<  au ,  et  toujours  plus  ou  moins  de 
mnriatc  des  m/taux  employés. 

Onzième  et  doiizi<:'iie  cTj)ci-!cncc^.  J'ai  fait  passer  de 
l'eau  à  diiiûrens  degrt-s  de  clialfur,  et  à  diflt-rcntes  re- 
prises, sur  des  oxides  do  nu  icure  et  de  uidiigaiièse ,  SOUS 
obtenir  de  l'acide  uiurialiquc. 

Treiziènwetqua.torziènie  expériences.  J'ai  verK-  quel- 
ques gouttes  d'acide  muriatique  sur  plusl(;ui\s  gros  de 
limaille  d'étain  et  de  zinc.  ;  je  m'attendois  que  m  peu 
d  acide  se  seroit  déci)iii{>(jsé  pour  oxidcr  ces  luétaus.  : 
cette  d('Tompositîon  n'a  pas  eu  lieu. 

Q:::!!zu:i!ic  ej/périe/ice.  J"ai  Taii  brûler  de  l'alcool  sur 
du  juaiiaie  de  magnésie:  ce  sel  a  clé  décomposé,  et 
l'acide  muriatique  n'a  été  retrouvé  qu'en  partie  dans  l'eau 
qui  s'étoit  fonn^  de  l'hydrogène  de  l'alcool. 

Seizième  expériem»»  J'ai  traité  un  mélai^  de  ma» 
tiate  de  magnésie  et  de  charbon  en  poudre ,  et  lavé 
comme  dans  la  cinquième  expérience  t  le  muriate  a  été 
décomposé,  et  il  s'est  formé  du  carbonate  de  ma* 
gnésie. 

2}ix  '  septi^ne  expérience*  Un  mélange  de  muriate 
orjrgéné  de  mercure ,  et  de  graisse  colorée  par  du  carbone 
libre,  s'est  d'abord  blanchi;  ensuite  il  s'est  jauni,  et  a 
£ni  par  se  noircir  par  la  réduction  du  mercure.  On  au- 
roit  dit  de  l'onguent  mercuriel.  Il  ne  s'est  trouvé  aucun 
▼estige  de  l'acide  muriatique. 

Le  citoyen  Yan-Lavrenburg,  membre  de  la  société 
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<les  chymistcs  d'Amsterdam ,  m'a  communiqué  le  fait 
suivant  : 

u  Nous  avons  tiré  plus  de  vingt  mille  étincelles  ëlec- 
^>  triques  à  travers  un  tube  rempli  Je  gaz  muriatique. 
»  Ce  gaz  diminua  un  peu  au  <  oniincncement.  Après  que 
»  cette  réduction  se  fut  arivlée.  on  1p  porta  sur  de  l'eau, 
»  où  il  fut  presque  entiorenieiit  absorbé.  Ce  restant,  il 
»  est  vrai,  étoit  du  gaz  hydrogène  j  mais  on  a  aitribué 
»  son  origine  à  la  décomposition  de  Peau,  dont  il  n'est 
»  pas  possible  d'obtenir  le  gaz  muriatiqiie  entièrement 
j>  dépouillé.  D'un  autre  côté,  si  la  décomposition  de  ce 
»  gaz  avoit  eu  lieu,  elle  auroit  dû  être  complète,  après 
»  que  le  gaz  avoit  été  exjiosé  à  un  si  grand  nombre  de 
»  décharges.  » 

Après  avoir  repassé  ces  diiTérens  faits,  on  est  encore 
embarrassé  pour  prononcer  en  faveur  ou  contre  Fopinioii 
de  Girtanner.  L'incertitude  qui  naît  de  ces  expériences 
dépend  de  la  difficulté  de  savoir  si  c'est  l'eau  ou  i'adde 
qui  se  décompose  et  qui  fournit  le  gaz  bydrogène.  Il 
parott  certain  que  Girtanner  a  plus  conclu  de  l'ana- 
logie que  du  résultat  dé  ses  expériences.  La  facilité  avec 
laquelle  on  expliqueroit ,  dans  son  opinion,  la  formation 
de  la  grande  quantité  d'acide  muriatique  qui  sature  la 
soude  dans  le  sel  de  la  mer,  a  dû  en  partie  le  séduire. 
Mais  cette  composition  de  l'acide  muriatique  ne  rmd 
pas  encore  raison  de  la  production  de  la  soude ,  et  ne 
lève  pas  encore  la  difficulté  aussi  grande  Je  concevoir 
le  procédé  dont  la  nature  se  serviroit  pour  oxygéner 
l'eau  )  etc. 
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Je  dois  encore  relever  une  erreur  de  raisonnement  de 
notre  auteur.  Girtanner  dît  que  Feau  est  à  Padde  niu« 
riatique  ce  que  Pair  de  l'atmospli^  eet  à  Pacide  mtri« 
que.  Comment  a-^-il  pu  comparer  Tétat  de  combinaison 
à  celui  de  simple  mélange?  Il  deroit  dire  :  L'eau  est  à 
Tacide  muriatique  ce  que  Poxide  d'aiote  est  à  l'acide 
nitrique.  ^ 

On  doit  encore  observer  que  lee  acides  faTonsent 
fortement  la  décomposition  de  l'eau  ^  comme  dans  les 
sulfures  «tiraiî^ff  ^  et  par  le  mèlaiig^  des  métaux  f  dn 
soufiey  etc. 
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NOUVELLES  EXPÉRIENCES 

TsKBjiifTsa  à  vérifier  si  P hydrogène  firme  le  radical 
de  Pacide  muriatique. 

Par  J.  B.  V  A  H  •  M  0  V  8. 

La  f  et  déposé  au  «eciéUtriat  |  le  i6  Tendtimiairc  aa  5. 

Ayant  r(^p('*t(^  rt  varié  quelques  iinrs  de??  nxpf^nVnrcs 
sur  le  radical  de  l'acide  miiriatique ,  que  j'ai  corrutinni- 
quérs  à  rinstitur  national,  j'aTois  obtenu  dans  Tuie  opé- 
ration un  tk'ciict  de  0,12  J'acido.  Ce  résultat,  qui, 
couinie  on  le  verra ,  tonoit  à  une  faute  dans  lo  choix  du 
r/'aclil ,  me  doiina  occasion  de  faire  les  cxpéricncf's  sui- 
vantes, que  je  ne  crois  mériter  d'être  présentées  à  i  Ins- 
titut que  comme  une  suite  à  mon  Examen  des  faits  què 
Ciltanner  rapporte  en  fawur  de  son  opinion  sur  la  no» 
ture  du  radical  de  l^acide  muriatique. 

Première  c.i  jn  'rience.  On  a  lavé  à  louguo  ean  dn  duuv 
1>on  pulvérisé  j  et,  après  l'avoir  fait  sécher,  on  l'a  arrosé 
d'une  portion  déterminée  d'acide  muriatique.  On  a  intro- 
duit aussitôt  ce  mélange  dans  un  tube  de  verre ,  par  les 
•deux  extrémités  duquel  passoient  des  fils  d'or,  à  l'elTet 
de  pouvoir  se  transmettre  le  fluide  électrique.  A  cdté 
d'un  de  ces  fils  étoit  pratiquée  une  ouverture  par  laquelle 
passoit  un  tube  de  communication,  qu'on  fit  plonger  sous 
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un  récipient  sur  le  mercure.  Cet  appareil  ainsi  disposé 
filt  porté  et  tenu  en  présence  du  soleil  pendant  six  jours, 
afin  de  faire  sùclicr  com <  iiableni  rir  le  rhar]>on.  On  tira 
enstiïte  à  travers  le  charbon  un  grand  nombre  d'étin- 
cellcs  électriques.  Il  parut  d'abord  résister  à  toute  ten- 
tative (le  renflaninior  ;  mais  ayant  chauffé  la  portion  du 
tube  sur  lequel  il  re[)o.soit ,  il  se  coii5uuia  à  la  longue 
jusqu'à  un  résidu  d'à  peu  près  0,80  :  le  reste  s'opposa  à 
toute  combustion  ultérieure,  malgré  le  plus  fort  écliauf- 
fement  du  tube.  Sans  douic  que  la  combustion  s'arrêta 
à  cause  que  le  gaz  oxjgbnc  étoit  consumé,  Api<  s  (jue 
l'appareil  fut  refroidi ,  on  le  lit  soigneusement  laver  :i\ec 
de  l'eau  distillée,  ainsi  que  le  restant  du  charbon  et  le 
ga7. ,  et  on  réunit  les  eaux  de  lavage.  Le  gaz ,  dégagé  et 
lavé ,  fut  encore  éprouvé  par  de  l'eau  de  cliaux  :  il  pré- 
cipita de  cette  eau  quelques  flocons  de  carbonate.  On 
essaya  eosuite  d'enflammer  ce  gaz  :  mais  on  n*y  parvint 
que  par  Taddition  de  quelques  bulles  de  gaz  oxygène} 
encore  ne  brûla- t-il  que  légèrement.  Le  résidu ,  après 
cette  combustion  j  étoit  du  gaz  oxygène  et  azote  :  on 
le  laissa  échapper.  On  satura  ensuite  de  carbonate  de 
baryte  Peau  de  layage,  et  d'un  autre  côté  une  quantité 
d'acide  muriatique  correspondante  à  celle  employée  en 
expérience  f  qu'on  avoît  étendue  de  la  même  quantité 
d'eau  :  il  se  trouva  que  la  portion  d'acide  sur^laquelle 
on  avoit  opéré ,  satura  à  peu  prés  o^ia  moins  de  cette 
terre  que  la  portion  comparative. 

Deiucièmc  c  rjH'ricfice,  On  a  répété  l'expérience  pré- 
oédente }  mais  au  lieu  de  charbon  on  a  pris  du  phosphore 
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pour  corps  combustible.  Le  même  déga^ment  dliydro* 
gène  a  eu  Heu.  On  a  lavé,  comme  la  première  fois,  la 
matière,  le  gaz  dégagé  et  Pappareil,  et  on  a  piéc^ité 
Veaxi  acide  avec  de  l*acétîte  de  plomb,  dans  la  vue  d'en* 

chaîner  l'acide  pliospliorî(|iie  qui  s'étoit  fimné  ;  après  on 
a  sépan:  le  phosphate  dt-  ])loiub ,  et  on  a  précipité  Pacide 
muria tique,  an  moyen  de  Pacétite  d'argent.  Le  précipité 
^toit  dans  un  rapport  asses  exact  de  poids  avec  la  préci*. 
pitation  de  comparaison. 

Troisième  expérience.  On  a  arrosé  d'acide  muriatiqne 
un  morceau  de  bois  de  tilleul  j  on  a  porté  re  bois  sous 
une  cloche  remplie  de  gaz  oxygène ,  et  on  l'a  lait  brûler. 
Le  gaz  qui  s'en  est  drgagé  a  été  lavé  d'abord  a%'ec  de 
Tcau  distillée,  et  ensuite  avec  de  l'eau  de  chaux  :  il  s'est 
trouvé,  en  grande  partie,  composé  de  gaz  acide  carbonique 
et  hydrogène.  Ayant  réuni  It-s  eaux  du  promîpr  lavage, 
on  les  a  précipitées  par  du  nitrate  d'argent.  J^a  <l  i  fférence 
de  ce  précipité  avec  un  précipité  comparatil  étoit  à 
peine  sensible. 

Quatrième  expérience.  Ayant  constamment  remarque, 
pendant  mes  expériences  sur  la  décomposition  do  Pam- 
moniaquc  par  les  oxîdes  de  mercure  ,  qu'il  ne  se  déga- 
geoit  que  pen  on  presque  point  de  gaz  hydrogène,  et 
àyant  obtënn  de  ces  ozides  un  résidu  qui  n'étoit  point 
dissoluble  dans  Pacide  nitrique ,  je  soupçonnois  que  de 
Phydrogène  de  l'ammoniaque  avec  Poxygène  de  Poxide, 
il  pouvoit  s'être  formé  de  l'acide  muriatique  ;  ce  qui  me 
rendit  probable  qne  ce  résidu  étoit  du  muriate  de  mer> 
cure.  Pour  m'en  assurer ,  j'ai  versé  sur  deux  gros  d'oxidt 
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Asmexcuxe par  le ^tt^  fait  suivant  mon  proc(jd(^,un  gioa 
d'ammoniaque  caustique  liquide  très-saturé(\  A[)rès  six 
jours  j*ai  lessivé  le  mélange  avec  de  l'eau  distillée ,  et 
l'y  ai  versé  quelques  gouttes  d'ime  solution  de  nitrate 
d^argent,  avec  excès  d'acide  :  il  ne  s'est  formé  aucun 
précipité.  On  a  fait  dissoudre  l'oxide  restant  dans  l'acide 
nitrique ,  et  on  a  obtenu  un  résidu  qui  ne  s'est  point  su- 
blimé  dans  une  £ole,  mais  qui  s'est  décomposé  par  le 
feu  en  mercure  métalliquf ,  en  produisant  une  l/grrc  dé- 
tonnntîon.  Je  suppose  que  ce  fVit  uno  combinaison  très- 
intime  d'oxide  i\c  incrcuro  ,  d'ammoniaque  et  d'acide  ni- 
trique, on  du  nitrate  d'auimoniaque  et  de  mercure. 

Cliiqu  ':ùme  cxpcricnce.  On  a  fait  passer  de  l'ammo- 
niaque gazeuse  sur  de  Toxide  de  mercure  ^  dans  un  tube 
de  ven-e  échauffé  jusqu'à  réduction  de  l'oxit|e.  Le  gaz 
qui  se  dégageoit  étoît  reçu  dans  d«."  Toau  :  on  a  éprouvé 
cette  eau  avec  de  l'acétitc  d'argent,  qui  n'y  a  démontré 
aucune  trace  tL"ai;ide  liiuualiijue. 

SijcLÙnw  ca:périencc.  On  a  cliassé  pendant  plus  de  huit 
heures  de  l'eau  en  vapeur  sur  de  l'oxidc  de  mercure  à 
un  degré  d'échauffement  très -voisin  de  sa  réduction. 
Pour  cet  effet  on  a  introduit  dans  un  tube  de  rerre  très- 
long  de  l'oxide  de  mercure  imprégné  d'eau  ^  aux  deux 
extrémités  du  tube  étoient  attachées  des  vessies  vuides 
d'air  :  à  mesure  que  l'eau  mise  en  expansion  remplissoit 
les  vessies ,  on  les  comprimoit  alternativement ,  pour 
&ire  passer  continuellement  la  vapeur  aqueuse  sur 
l'oxide.  Après  cette  opération  ^  l'eau  se  trouvoit  aussi 
pure  qu'auparavant. 


Septième  cocpérience.  Les  résultats  des  expi'îriences 
précédentes  me  firent  soupçonner  que  j'avois  connuis 
quelque  erreur  dan$  la  première  \  je  craignis  sur  -  tout 
que  la  crnnbustion  du  cltarbon  ayant  àxmné  naissance  à 
de  la  potasse 9  celle-ci  avoft  pu  se  combiner  arec  une 
portion  de  l'acide  muriatique ,  et  rempêcher  ainsi  d'agir 
sur  le  carbonate  de  baryte.  Cette  réflexion  s'est  tronrée 
Tér!£ée  par  le  lait  :  on  a  répété  l'expérience  première  | 
mais,  au  lieu  d'éprouver  la  quantité  de  l'acide  muiia* 
tique  par  du  muriate  de  baryte,  on  a  employé  à  cet  effet 
du  nitrate  d'argent.  Les  deux  précipités  se  sont  trouyés 
à  peu  près  égaux  en  poids. 

Je  dois  avouer  que  ces  expériences  sont  très-délicates, 
et  qu'elles  ont  besoin  d'être  faites  en  grand  pour  donner 
des  résultats  et  des  différences  sensibles  et  concluans. 
CelleSHji  ont  eu  ces  conditions  en  leur  faveur  :  elles  con« 
firment  que  Girtanner  a  eu  tort  de  conclure  des  siennes^ 
ou  plutât  de  faits  déjà  connus ,  que  «  l'hydrogène  for* 
moit  le  radical  de  l'acide  mmiatique.  » 
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OBSERVATIONS 

SiTM.  la  structure  des  crystaux  appelés  zéoUthes ,  et  sur 
les  propriétés  électriques  de  quelques-'uns^ 

Par  Haut. 

Il  y  a  ]pen  ^le  ctëaModiiatioiis  en  «dnéralagie  qfiii  aient 
un  sens  plus  vague  que  celle  de  téolitàe^  «t  l'on 
«it  af^liqtu^es  à  «n  pins  grand  nembn»  de  substances 
mal  assorties  et  oonute  étrang^n^  les  unes  à  l'égaxd 
des  antres.  On  ne  sera  poime  éMimé  de'ee  rappvochement 
Ticàenz,  si  l'on  considère  qu'il  étoît  fànâé,  tantAt  sur 
des  pnipcîétés  ^ul  ponroîent  éixe  ccmninuies  à  phtsieuts 
«ubstanoes,  comme  celles  de  se  vésendf<e  en  gelée  dsns 
les  acides^  on  de  se  ibndfe  m  bouillonnant  par  TactioB 
dn  feu  i  tantAt  sur  des  caractères  extc>rîeuis  propres  à 
faire  naître  un  faux  air  de  ressemblance ,  comme  la 
disposition  des  prismes  en  faisceaux  de  rayons  direp" 
gais,  qui  n'est  autre  chose  que  l'efSet  d'une  ciystalU* 
sation  confuse  dont  tous  les  minéraux  sont  susceptibles: 
c'étoit  vouloir  que  le  caractère  éerrhxt  saillant  et  décisif 
^ar  le  c6t(^  où  il  se  Hf^grade  et  cesse  d'être  prononcé. 

T. a  divî'iion  in('M;haniquc  des  diffc^rens crystaux  qui  ont 
^té  réunia  jusqu'ici  sous  le  nom  de  zéQlUJie,  et  le  calcul 
1.  7 
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des  lois  auxquelles  leur  structure  est  soumise,  m'ont 
fait  reconnoîtrc  que  ces  crystaux  formoient  plusieurs 
espèces  sensiblement  distîngu('*os  les  unes  des  autres. 
J'en  ai  déjà  trouvé  quatre  dont  la  séparation  me  pax«tt 
indiquée  sans  équivoque. 

La  promièrc  est  cclîo  dont  nous  devons  la  connois- 
sance  à  Cronstcdt  :  elle  rrystallise  ordiniiiremont  en 
longs  prismes  terminés  par  des  sommets  dont  la  foniK  , 
si  elle  éroit  complète  ,  paroîtroit  devoir  ^tre  celle  (rime 
pyramide  surbaissée  à  quatre  faces  j  mais  le  plus  sou- 
vent le  sommet  n'a  (pi'iine  ou  deux  faces.  Ces  crystaux 
se  divisent  nettement  dans  dos  directions  parallèles  aux 
pans  du  prisme,  qui  font  entre  eux  des  angles  droits. 
Lia  dix  ision  dans  le  sens  des  bases  est  seulement  indi- 
quée par  une  multitude  de  £ssures  transversales  qui 
existent  quelquefois  naturellement  dans  les  prismes.  La 
difficulté  d'obtenir  des  coupes  nettes  suivant  cette  même 
direction  peut  £ûre  présumer  que  les  bases  du  prisme 
qui  représente  la  molécule}  ont  une  étendue  différente 
de  celle  des  pans.  La  petitesse  des  crystaux  ne  m'a  per* 
mis  de  mesurer  que  d^une  manière  approchée  Pincli- 
mdson  des  £icës  de  la  pyramide  sur  les  pans  adjacens^ 
elle  m'a  paru  être  d'environ  114  d.  Si  on  la  suppose 
.de  114*  «t  que  l'on  admette  la  loi  la  plus  simple 
de  décroissement^  celle  qui  se  fait  par  une  seule  ran- 
gée, la  molécule  sera  un  prisme  droit  à  bases  carrées | 
dont  la  hauteur  est  à  la  moitié  du  c6té  dans  le  rapport 
de  l'unité  k  ^ 

La  seconde  espèce,  dooi  la  sur£Eice  a  un  certain  lui- 
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tdiit  qui  tiie  sur  celui  de  la  nacre  ^  ciystalBse  tantôt  en 
4odécalièdre8  à  quatre  pans  B/^cagones  ^  avec  des  som- 
mets à  quatre  parallélogrammes  obliquangles  $  tantôt 
en  prismes  droits  hexalièdresy  qui  sont  simplement  sym- 
méttiqueSf  et  dont  les  quatre  angles  solides  les  plus 
obtus  sont  remplacés  chacun  par  une  facette  triangu- 
laire. Quoique  Von  soit  encore  conduit  à  admettre  ici 
pour  fonne  primitive  un  prisme  droit  guadrangulaire 
dont  les  pans  sont  perpendiculaires  entre  eux,  les  di- 
mensions de  ce  prisme,  telles  que  les  donne  l'applica- 
tion de  la  théorie ,  ne  s'accordent  point  avec  celles  qui 
ont  lieu  dans  l'espèce  pr(''cé(lente.  La  base  est  un  rec- 
tangle, et  ie  rapport  entre  l'un  on  Pautre  des  cAtés  de 
ef-no  l)ase  et  la  Iiantour  du  prisme  est  tout  différent. 
Aussi  les  divisions  ne  sont-elles  tiè.s-nettes  et  faciles  à 
obtenir  que  dans  un  sens  parallèle  à  deux  pans  opposés 
du  prisme;  au  IIlu  que  les  crj^staux  de  la  première 
espèce  se  divisent  dans  les  deux  sens  avec  la  m^mc 
netteté  et  avec  la  m^me  facilité.  Je  n'entrerai  puiiiL 
dans  de  plus  grands  détails  sur  la  structure  des  cris- 
taux dont  il  s'agit,  qui  cxigeruit  seule  un  mémoire 
particulier. 

Les  crystaux  de  la  troisième  espèce  sont  très^uvent 
des  cubes  dont  les  huit  angles  solides  se  trourent  rem- 
placés chacun  par  trois  facettes  triangulaires.  Les  re- 
flets que  l'on  apperçoit  dans  les  fractures ,  en  les  fiadsant 
mouToir  à  la  lumière ,  indiquent  que  le  noyau  est  lui- 
même  un  cube.  lia  forme  dont  je  viens  de  parler  est 
un  passage  à  une  antre  forme  que  présrate  la  même 
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tfnbstanee,  et  qal  difiGkn  en  nea  à  P^tériisiKr  de 
celle  dtt  grenat  à  TÎngt-quatre  Xmpixméea  tous  égaux 
et  aemblablee*  On  tronTe  au  moaH  Galtbiw-Hîlly  prèa 
d'ÉdimboBig  )  de  oee  cryatata.  qui  sont  opaques  et  ê^un» 
eottleur  de  cka^f  dont  le  plus  grand  axe  a  enTiron 
quatreoentimètres  f  ou  dix-lmlt  lignes ,  de  longueur  :  Ûj 
en  a  dans  certaines  laves  qui  sont  brillans  et  demi- 
transparais  9  et  d'autres  d'un  blanc  mat. 

Dans  le  cas  présent,  le  cube  subit  un  décroissement 
par  deux  rangées  sur  tous  ses  angles ,  d'où  résulte 
cette  même  forme  secondaire  qui,  dans  le  grenat,  est 
produite  en  vertu  d'un  décroissement  par  ime  rangée  de 
petits  rhomboïdes  composas  cbacun  de  six  tétrahèdres, 
sur  tous  les  bords  du  dodécalièdre  primitif,  ainsi  qtie 
jo  l'ai  exposé  ailleurs  (i).  Ce  dodôcahèdre,  h  son  tour, 
devient  forme  secdiidaîre  dans  une  variété  de  minéral 
qui  paroît  appartenir  i  la  pierre  improprement  nommée 
hyacinthe  brune  des  x>oLcans ,  et  où  il  est  produit  par 
des  soustractions  (riine  simple  rangée  sur  tous  les  bords 
du  cube.  J'ai  retrouvé  de  nouveau  ce  mt!me  dodéca- 
lièdre ,  comme  fonne  secondaire ,  dnns  l'espèce  du  fluate 
calcaire  (vulgairement  spath  fluor))  ou  il  provient  d'un 
décroissomcnt  qui  a  lieu  aussi  par  une  rangée  sur  tous 
les  bords  de  l'octabèdre  primitif.  Je  donne  ici  ces  ob- 
servations en  passant,  pour  foire  voir  avec  quelle  faci- 
lité les  lois  de  la  crystallisation  se  prêtent  à  des  modi- 


(i)  Estai  d'uii4  théorie  «ai  ia  «iiuclurf  des  crysiaiu,  p.  i^a.  {Joumat 
ét  pAynqMf  aoAt  1793.} 
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étroitement  entre  elles  y  mais  qui  offrent  été  points  note 
de  sép  ir.uion  lanqu'on  pénètre  dans  le  méchaaisme 
intime  de  le  stnictnret  cad&é  «ont  oos  debon  tronif 
]»eurs. 

La  dernière  espèce  est  la  substance  que  Ton  a  nom* 
mée  zéoliûuî  cubique ,  parce  que  Pon  a  pris  pour  cube 
un  rliomboïde  un  peu  obtus,  dans  lequel  le  rapport  des 
deux  diagonales  du  rboiribr  est  celui  de  y^9  à  \/8}  co 
qui  donnr  pour  l'nngle  plan  an  sonunct  tyà!^  36'  :  cllo 
a  pour  forme  primitive  ce  môxne  rlioniboitîe  que  Ton 
en  retire  par  des  divisions  très-nettes.  Les  crystaux  qui 
ont  été  présentés  il  y  a  quelques  années  à  la  société 
d'histoire  naturelle,  sous  le  nom  de  chahasie,  n'en  sont 
que  des  variétés.  Dans  ces  crystaux,  la  forme  primitive 
est  modifiée  par  six  facettes  qui  remplacent  les  arîîtes 
çontiguës  au  soomnet,  et  qui  insultent  d'un  décroisse- 
ment  par  une  rangée  sur  les  mêmes  arêtes.  Si  ces  far- 
cettes  se  prolongeoiest  jusqu'à  s'entre  -  couper ,  elles 
produiroientunnouTeaurbomboSde  plus  obtusy  analogue 
à  celui  du  carbonate  calcaire.  Souvent  les  six  angle* 
solides  latéraux  sont  aussi  remplacés  par  six  ftcettes, 
en  vertu  d*un  dé^issement  par  une  rangée  de  part  et 
d'autre  des  mâmea  angles  ;  et  ces  facettes  f  prol<»^ee 
pareillement  jusqu'à  s'entre  «couper  y  produiroient  un 
rbomboSde  aigu  qui^  à  son  tour,  seroit  en  rapport  avec 
celui  du  carbonate  calcaire  ;  en  sorte  que  I'od  a  dans  le 
même  crystal  la  réunion  de  trois  rhomboïdes^  dont  l'un 
est  la  fonne  primitive,  et  les  deux  aulves  les  fiwniea 
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ieconâaires  les  plus  simples  qui  puissent  nahre  des  lolà 
de  décroissement. 

Tandis  que  je  seumettois  les  minéraux  qui  Tiennent 
d'être  décrits  à  diverses  épreuves,  dans  la  vue  de  faire 
ressortir  davantage  les  différences  qui  dévoient  empê- 
cher de  les  conibnclie  ,  j'ai  reconnu  que  la  première 
téolithe,  on  celle  de  Cronstedt,  possédoit  exclusivement 
line  propriété  physique  remarquable,  soit  en  eUe-méme^ 
soit  par  la  rareté  des  substances  qui  en  sont  pourvues. 
Cette  propriété  consiste  à  acquérir  la  vertu  électrique 
au  moyen  de  la  simple  chaleur,  sans  le  secours  du 
frottement.  Les  crj'staux  conspnrnt  rnrore  quelque 
temps  cette  vertu  nprAs  qu'ils  sont  refroidis  :  fVn  ai 
vérifie  l'existence  sur  des  échantillons  venus  de  dilTé- 
rens  pays. 

Comme  tons  les  crystaux  que  j'avois  entre  les  mains 
étoieiit  engagés  dans  la  masse  commune  par  leur  extré- 
mité inférieure,  je  nVi  ])u  vérifier  sur  eux  une  ul)ser- 
vation  que  j'avoîs  faite  sur  des  crystaux  d'espèces  dif. 
férentes  qui  jouissent  de  la  même  propri»'té ,  et  que  l'on 
trouve  quelquef  ois  complets.  Ceux-ci  dérogent  à  la  s^  ni- 
métrie  des  crystaux  ordinaires  par  la  diversité  de  forme 
des  parties  dans  lesquelles  résident  les  deux  électricités, 
c'est^^dire  que  l'une  de  ces  parties  a  des  facettes  ad- 
ditionnelles qui  manquent  swr  Pautre,  en  sorte  que  l*on 
peut  indiquer  d'avance  la  partie  qui  donnera  des  signes 
d'électricité  vitrée,  ou  de  celle  que  Franklin  appeloit 
positive,  et  la  partie  qui  manifestera  rélectricité  rési- 
neusoy  oa  la  n^oHve,  -  * 
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Au  défaut  de  crystaiix  complets ,  j'ai  désiré  du  moins 
de  m'assiircr  si  les  deux  élortricitt^s  oxistoicnt  dans  la 
zéolitlie  dont  il  s'agit  j  et  ayant  détaché  un  crystal 
d'environ  douze  millimètres  et  demi ,  ou  cinq  lignes  et 
demie,  de  longueur,  puis  l'ayant  fait  cliaufler  ctinvcna- 
blenient,  je  l'ai  présenté  i\  un  fil  de  soie  qui  avoit  l'élec- 
tricité résineuse  :  ce  £1  étoit  attiré  par  le  sommet  py- 
ramidal du  cr)'Stal,  et  repoussé  par  la  partie  fracturée  j 
(ti'uu  ii  suïL  que  le  sommet  avoit  l'électricité  résineuse. 

On  savoit,  il  y  a  lon^-icmps,  que  la  tourmaline  et 
la  topaze  jooisaoient  d'une  semblable  propriété  :  je  l'a- 
Toû  trouvée  depuis  dans  l'œdde  do  zincy  connu  sous 
le  nom  de  calamine,  et  dans  le  borate  calcaire ,  où, 
parmi  les  huit  angles  du  cube  qui  est  la  forme  prîmi- 
tive ,  quatre  sont  sollidtés  par  une  espèce  d'électricité  ^ 
et  Les  quatre  autres  par  l'espèce  contraire.  La  séolithe 
ofire  une  dnquième  substance  à  placer  sur  cette  liste 
peu  nombxeuse,  et  que  j'ai  essayé  inutilement  de  grossir 
par  des  expériences  faites  sur  tous  les  minérans  que  j'ai 
pu  avoir  jusqu'ici  en  ma  disposition. 
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PROCÉDÉ 

POUR  DISSOUBKE  LA  GOMMB  ÉLÂSTTQtJE 
DANS  L*ÉTH£R  SULPt7RIQUE« 
Par  PBLLBVixm* 

La,  et  iégoté  au  secrétariat  de  i'insLicut,  le  »6  gernloal  aa  4« 

La  dissolution  de  i,i  gomme  élastique  dans  Véther 
«uiiuz  ique  avoit  été  annoncée  par  Macquer  j  mais  y 
comme  ou  ne  réussissoit  pas  constamBwnt  à  la  dissou- 
dre ,  le  dtùjm  Benaiaid  et  d'antres  diynistes  <mt  jeté 
des  doutes  sur  l'énoncé  de  Macquer.  Les  sio3ren8  pro- 
posés en  dernier  lien  pour  obtenir  cette  dissolution  ooih 
sistent  k  «nployer  de  l'éther  lavé  à  l'eau.  Étant  par- 
venu, par  un  moym  plus  simple ,  à  dissoudre  la  gomme 
élastique  dans  l'éthersulfurique,  f'ai  cru  que  ce  procédé 
néiitolt  d'être  connu. 

Procédé,  Je  commence  par  faire  bouillir  pendant  ime 
beure  la  gomme  élastique  dans  de  Peau  ordinaire.  Par 
cette  obulUtion  elle  acquiert  asses  de  souplesse  pour 
pouvoir  être  coupée  en  brins  très-ténus.  Je  remets  de 
nouveau  la  gpmmr  <  I  istique  ainsi  divisée  dans  de  Peau 
bonillantef  et  Je  tiens  le  vase  sur  le  feu  pendant  encore 
euTÎron  une  beure*  Cette  seconde  ébullition  pénètre 
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•emiBIeinent  la  gomme  élastique,  de  manière  à  lui  ^ter 
la  dureté  qu'elle  a  dans  l'état  où  on  la  trouye  dans  lo 
commerce.  La  gomme  élastique  étant  ainsi  diyiaée  et 
ramollie  y  je  la  retire  de  l'eau  y  et  je  l'introduis  aussit/^t 
dans  un  matras,  ou  tout  autre  vase  bouché ,  contenant  de 
l'étlier  sulfurique  Tecti£ë  :  quelques  heures  suffisent 
pour  que  l'éthcr  pénètre  la  gomme  élastique,  laquelle 
se  gonfle  considérablement;  et  au  bout  de  quelques  jours 
la  dissolution  sVn  fait  en  totalité  et  à  fioid,  si  l'on  a 
employé  assea  d'éther. 

J'ai  essayé  par  ce  procédé  dirers  échantillons  do 
gomme  élastique,  et  j'ai  constamment  obtenu  des  dis- 
solutions très-saturées  qui  étoicnt  blanches  et  transpa- 
rentes j  j'ai  môme  remarqué  que  les  parties  hétérogc^nes 
et  fuligineuses  dont  la  gomme  élastique  est  ordinnirr- 
Iiicnt  sotiîlloo,  sn  pr.'t  ij)it(\ient  au  fond  tles  vases  .s(»u9 
line  rf)rme  noire,  de  manière  qu'en  décantant  ia  disso- 
lution ,  on  l'obtcnoit  très-limpide. 

présente  à  la  classe  deux  flacons  :  Fan  il  eux  con- 
tient une  dissolution  complète  de  gomme  élastique;  dans 
l'autre  la  gomme  élastique  est  simplement  renflée  et 
pénétrée  par  l'éther.  Une  quantité  d'é&ar  plus  consi- 
dérable en  déterminera  la  solution  totale. 

De  pareilles  dissolutions  peuvent  être  très-utiles  pont 
défendre  du  contact  de  l'air,  soit  des  insectes,  ou  des 
minéraux  qui  s'effleurissent  area  facilité  t  j'invite  Im 
naturalistes  à  en  £dre  l'essaL 
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OBSERVATIONS 

SUR  LA  STRONTIANE, 

Par  FsxiX.£Ti£a« 
Lb,  «  iifoié  ta  aaoïtauiift     l*butit«t|  b  si  flméal  4* 

La  strontiane  est  aujourd'hui  regardée  par  plnsieura 
cliyinistes  étrangers  comme  une  terre  [particulière.  Sa 
d<?couverte  me  paroît  due  à  M.  Hope ,  professeur  de 
chymie  à  Glascow  j  c'est  lui  qui  le  premier  en  a  décrit 
les  caractères  et  propriétés  cbymiques  dans  une  disser- 
tation  qu'il  publia  le  4  noTembie  1 796 ,  et  qui  depuis  a 
été  imprimée  dans  les  TransacHma  éâ  la  société  rwab 

Klapioth  a  aussi  examiné  la  stxonttaaei  maïs  il  psiofe 
que  c'est  postérieurement  à  M.  Hope. 

Klaproth,  à  la  -vérité,  n'en  parle  pomt  dans  son  ou- 
vrage :  sans  doute  que  les  travaux  de  M.  Hope  ne  lui 
étoient  point  connus. 

La  strontiane  se  tiouTe  encor»  indiquée  dans  rou<* 
vrage  minéralc^que  de  M.  Sclimetssery  comme  di£H<» 
rente  des  autres  terres  connues. 

C'est  à  l'état  de  carbonate  terreux  qu'elle  se  tronre  à 
StrontiaUf  dans  l'Argyleshirey  ou  comté  d'Argyle,  dans 
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la  partie  ooddentale  du  nord  de  VÈcotae  f  accompAgnant 
im  filon  de  mine  de  plomb. 

Klapioth,  Blumenbach,  et  Suher  de  ILoBelMnii|[,  Font 
appelée  strontUnite  j  Hope  la  nomme  stronitc.  Je  pense 
que  le  nom  de  strontiane,  pris  du  lieu  où.  elle  a  été 
vencMitrée,  ponrroit  lui  être  assigné,  d'autant  que  ce 
nom  ne  signiHe  rien  par  lul-inéme ,  et  ne  peut  par  con- 
séquent la  faire  confondre  avec  d'autres  substances. 

Le  carbonate  de  strontiane  a  été  regardé  pendant 
long-temps  comme  nnr»  yari/'K;  do  carbonate  Je  baryte 
natif;  je  Pai  moi-même  regardé  comme  tel  en  1791, 
d'après  quelques  essais  auxquels  j'en  avois  soumis  un 
petit  I  (  lianfiîlon  que  M.  Greville  de  Londres  eut  la 
bonté  de  me  procurer.  L'ayant  essayé  comparativement 
avec  le  carbonate  de  baryte  d'Anglezark,  que  l'on  nom- 
moit  alors  yvitherite^  je  ne  crus  pas  appercovoir  de 
différence  bien  remarquable  entre  ces  denx  substances. 
L'une  et  l'autre,  essayées  au  chalumeau,  fournirent  des 
globules  vitreux,  Ll  un  s  et  opaques,  qui,  exposés  quelque 
temps  .1  r.iir,  se  r/diii  iront  en  poussière.  Traites  k  la 
distillation  ,  le  <  arljoaate  de  strontiane ,  comme  celui 
d'Anglezark,  ne  donnèrent  poiiu  de  gaz  acide  carbo- 
nique, tandis  qu'ils  furent  dissous  par  les  acides  nitrique 
et  muriatique ,  avec  effervescence  et  dégagement  de  gaz 
acide  carbcmique  ,  et  les  sels  qui  résultèrent  de  ces  com- 
l»inaifonft  n'ét^ent  nullement  déliqnescens.  Je  les  pris 
donc  pour  des  nitrate  et  nrarîate  de  baryte ,  d'autant 
mieux  que  leurs  dissolutions  étoient  décomposées  par 
les  sulfates  de  potasse ,  de  cbaux,  et  autres  ^  comme  cela 
a  lieu  avec  les  nitrate  et  mmiate  de  baryte» 


60       MI^MOIRÏS    DE  MATni'wATrQFES 

II  y  a  qiiplqnps  mois  que  nous  connoi.ssi ms  en  France 
les  travaux  do  Xlaprotli  sur  le  carbonate  (i<;  stronti mr  j 
ninis  roux  de  M.  Ilope,  quoiqu*antérieurs ,  nous  ctoit  iit 
inco/iiius,  ot  ro  nVst  que  de  ces  jours  derniers  que  j'en 
ai  eu  coiuKjissaiice  par  M.  Schmeisser. 

Dans  une  lettre  que  M.  TTormestadt  m*écrivît  il  y 
a  six  mois,  ce  chymiste  fn'aniuuiçoit  que  Klaprotli  ve- 
noit  do  confirmer  les  propriétés  de  la  .sU  ciit  i.uip  ,  comme 
terre  nouvelle  dont  la  découverte  avoit  été  iaiLc  Jcjiuis, 
plusieurs  années  par  M.  Suizer,  et  avoit  été  publiée 
par  M.  Blumenbach  dans  son  Traité  dhistoiie  natu* 

Les  caractères  distîncti&  que  Klapioth  avoit  teoomtus 
AU  carbonate  de  strontiane,  ^î^t: 

i«.  D'être  spécifiquement  plus  léger  que  le  carbonate 
natif  de  baryte  (  ifiMerfte)  ; 

A*.  De  produire,  avec  les  acides  nitrique,  muria- 
tiqne,  etc.,  des  sels  plus  solubles  que  ne  sont  ceux  de 
la  baryte  avec  les  mêmes  acides  % 

3".  De  donner,  arec  l'acide  muziatique,  un  sel  qui, 
dissous  dans  Palcool,  lui  donne  la  propriété  de  brûler 
d'une  flamme  rouge  \ 

40.  Enfin,  de  pouvoir  être  privé  de  gas  adde  carbo- 
nique par  la  calcination,  et  d'être  ensuite  soluble  dans 
l'eau,  mais  en  plus  grande  quantité  dans  l'eau  bouil- 
lante %  de  8(wte  que,  par  le  refiroidissement ,  une  partie 
t'en  sépare  sous  forme  crystalline. 
.  L'échantillon  de  carbonate  de  strondane  que  j'avois 
dans  ma  collection,  n'étoit  pas  asses  considérable  pour 
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fournir  à  un  grand  nombre  d'expériences;  il  rt'toit  ce- 
pendant assez  pour  répéter  une  partie  de  celles  énon- 
cées par  MAT.  Hope*  et  Klaprotli  :  mais  ce  qui  m'a 
Sur-tout  décidé  à  le  consacrer,  c'est  que  le  citoyen  Co- 
quebert a  imprimé ,  dans  le  5  du  Journal  des 
Mines,  que,  d'après  quelques  essais  que  nous  avions 
faiis  sur  le  carbonate  de  strontiane,  je  doutois  qu'il  con- 
tint une  terre  nouvelle.  Voici  sur  quoi  mes  doutes  étoieut 
fondés  : 

Sur  ce  que,  il  y  a  plusieurs  années,  j'étois  j)ar- 
yenii  à  dégager  par  la  calcination  le  gaz  acide  car- 
lK«iiqiBe  du  carbonate  de  baiyte^  et  qu'ayant  ensuite 
£dt  dîMoudre  la  bary  te  calciaée  daaa  Peau  duade, 
j'en  aTois  obtenu  une  crystallisation  :  je  ne  pouTols  donc 
reg^urder  ce  caractère  comme  appartenant  feulement  à 
la  stnmtiane. 

a*,  ^e  aaToia  axiaai  que  le  muiiate  cak^i»,  dissous 
dans  Palcoolf  lui  donnoit  la  propriété  de  brûler  arec 
une  flamme  rouge.  Ces  ocmsidéxations  me  portoient  donc 
À  soupçonner  dans  le  carbonate  de  Mrontiane  un  mé- 
lange de  carbonate  calcaire.  L'échantilloii  d'ailleuis  que 
j'en  arois  se  trouvoit  accompagné  de  cette  demière 
substance*  J'aurai  soin  d'indiquer  les  eacpérienoes  q^ 
j'ai  faites  pour  tâcher  de  l'y  reconnottre  ;  et  comme 
elles  l'ont  été  comparativement  avec  le  carbonate  deba» 
ryte  natif,  j'ai  cru  devoir  les  présenter  ensemble ,  afin 
que  l'on  juge  en  quoi  le  carbonate  de  strontiane  se  rap- 
proche du  carbonate  de  barjte  d'Anglexark  {;wUkviui)^ 
et  en  quoi  il  endififère  particulièr«nent» 
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Comparaison  do  la  strontiano  et  cl»  la  bajrytA* 

x*.  Le  carbonate  de  baryte  se  rencontre  dans  une 
mine  de  plomb,  avec  le  sulikte  de  baxyte^à  Anglezarky 
dans  le  Lancashire. 

Le  carbonate  de  strontiane  se  rencontre  à  Strontian, 
dans  l'Argylesbire,  accompagnant  ('gaiement  une  mine 
de  plomb  avec  un  sulfate  de  baryte. 

2®.  Le  Carbon  lté  de  barj  te  d'Anglezark ,  pris  inté- 
rieurement, est  xiioiLol  ■  aussi  dans  le  pays  est-il  connu 
sous  le  nom  de  p  'wrrc  contre  les  rats.  Un  petit  chien 
à  qui  j'en  ai  fait  avaler  quinze  grains,  a  eu  des  vomis- 
semens ,  et  est  mort  huit  heures  après.  Ayant  encore  fidt 
prendre  à  un  cliien  à  peu  près  de  la  même  force  quinse 
greins  de  carbonate  de  baryte  obtenu  de  la  décompo» 
eitîon  d'nn  sulfate  de  barj  te ,  le  chien  a  eu  également 
des  Tomissemens,  ét  est  mort  quinze  heures  après.  Ce 
dernier  a  été  ourert  par  le  citoyen  Chanssié.  Un  autre 
chien  à  qui  j^ai  donné  une  égale  quantité  de  carbonate 
de  baryte  Tenant  de  la  â'^evant  AuTergpey  a  éprouvé 
des  Tomissemens  :  il  n'en  est  cependant  pas  mort,  ^u<»« 
qu'il  en  ait  pris  trois  jours  de  suite  ;  mais  il  a  Tomi 
à  chaque  fois.  Je  me  propose  de  suivre  ces  expériences 
avec  des  carbonates  de  baryte  que  je  me  procurerai  de 
divers  sulfates  de  baryte,  sur  -  tout  de  ceux  qui  n'ac- 
compagnent point  les  mines  métalliques.  Le  carbonate 
de  8tr<mtiane,  au  contraire,  peut  être  pris  int(^rieure» 
ment  sans  dai^er  s  j'en  ai  donné  à  un  petit  chien  vingt 


Digitized  by  Google 


graliM }  il  n^a  éprouvé  aucun  vomissement  y  et  vingt 
heures  après  je  ne  me  suis  point  apperçu  qu'il  en  eût 
épfoové  le  moindre  effet.  Je  me  propose  de  faire  quel- 
ques expériences  à  des  doses  plus  fortes. 

Blumenbach  s'est  aussi  assuré  que  lo  carbonate  de 
strontîane,  pris  intérieurement,  ne  dérange  point  l'éco- 
nomie animale.  Ces  observations  indiquent  donc  une 
diilërence  entre  la  strontiane  et  la  baryte. 

3*.  La  couleur  du  carbonate  de  baryte  d'Anglezark 
est  d'un  gris  blanc  j  on  le  rencontre  quelquefois  crys- 
tallisé,  mais  communément  en  masse  striée.  6a  pesan* 
teur  spécifique  est  de  427919  à  43,3io. 

La  couleur  du  carbonate  de  strontiane  est  d'un  verd 
clair  j  il  s'en  trouve  aussi  de  transparent  et  sans  cou- 
leur. Il  est  strié ,  et  quelquefois  de  forme  crjstallino 
régulière.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  36,583  à 
36fj5o.  Ce  carbonate  est  conséquemment  plus  léger  que 
le  cartKmate  de  baryte. 

40.  Le  carbonate  de  baryte  natif,  exposé  à  un  feu 
qui  ne  soit  pas  trop  violent,  ne  perd  presque  rien  de 
MB  poids  ;  exposé  à  un  feu  plus  fort^  il  attaque  le 
creuset  et  entre  en  fusion. 

Le  carbonate  de  strontiane  retient  aussi  asseï  forte- 
ment le  gax  acide  carbonique  :  mais  avec  des  précau^ 
lions,  et  en  continuant  le  feu,  on  peut  en  séparer  jus- 
qu'à cinq  on  six  parties  de  gas  acide  carbonique  sur 
cent  de  cerbonate  strontiane,  sans  que  le  creuset  soit 
attaqué.  Il  frut  cependant  avoir  l'attention  de  ne  pas 
donner  lin  fiiiLtiop  fi>rt  ^  car  alors  cette  terre  attaqueroit 
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le  creuset,  et  foumiroit  an  reire  cottlenr  de  chryso-' 
litfae.  Le  gas  acide  carbonique  tient  donc  moins  forte- 
ment à  la  stnmtiane  qn'il  ne  tient  à  la  baryte.  Hope 
et  Klaproth  ayoient  oljt^erré  que  la  atnmtiane  calcinée 
étoit  soluble  dans  FeaUf  et  que^  lorsque  celle-ci  ét<nt 
bouillante }  elle  pouToit  en  dissoudre  sufifisanunent  pour 
donner  des  ciystaux  par  refroidissement:  de  manière 
que  ces  deux  chymistes  ont  regardé  cette  propriété  dans 
la  strontianc  comme  un  caractère  distinctif.  Klaproth 
sur-tout  n*est  jamais  parvenu  k  calciner  suffisamment  le 
carbonate  de  baryte  natif  pour  essayer  ensuite  sa  solu- 
bilité. Quand  il  le  chauffoit  peu  ,  il  n'étoit  point  privé 
de  gaz  acide  carbonique  ;  lorsqu'il  le  chaiifToît  plus 
fort,  il  entroit  en  vitrification  :  au  lieu  que  M.  liope 
a  annoncé,  dans  un  supplément  à  son  mémoire,  qu'il 
étoit  parv^enu  à  caleinrr  du  carbonato  de  baryte  natif 
dans  un  creuset  de  ploiubagine,  et  qu'il  avoit  reconnu 
que  cette  terre  ainsi  calcinée  étoit  soluble  dans  Peau 
bouillante ,  et  que ,  comme  la  strontiane ,  elle  étoit 
susceptible  de  crystallisation.  M.  lïope  n"a  ])lus  dès- 
lors  regardé  la  propriété  de  la  solubililc  et  de  la  crys-  v 
tallisation  comme  un  caractère  particulier  à  la  stron- 
tiane. J'ai  aussi  réussi  à  séparer  avec  facilité  le  gas 
adde  carbonique  des  carbonates  de  baryte  natif  ou  ar- 
tifidelf  ainsi  que  du  carbonate  de  strontianc ,  sans  em* 
ployer  des  creusets  de  plombs^ine.  Je  tsIs  indiquer  le 
moyen  qui  m*a  constamment  réussi  ^  et  décrire  les  ex« 
Ipérîences  comparatives  que  j'ai  &îtes  à  ce  sujet. 
Premièrement,  à  cent  grains  de  carbonate  de  barjrt» 
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aatif  fédnit  en  poiidre  f 'ai  ajouté  dix  grains  d«  chaifboii 
en  poudre  |  le  tout  bien  mélangé  $  fen  ai  ùltj  avec  un 
peu  de  colle  d'amidoiif  une  p&te  aolide  dont  |'ai  fomé 
ime  boule  :  alors  f  ai  mis  dans  un  creuset  uu  peu  de 
cbarbon  en  poudre  nouyellenient  calciné;  et  après  aroir 
placé  sur  le  charbon  la  boule,  j'ai  recouvert  le  tout' 
.de  poudre  de  charbon.  Pai  adapté  aussi  au  creuset  un 
COUTercIe^  et  je  l'ai  luté  avec  un  peu  de  terre  glaise* 
Le  creuset  ainsi  disposé ,  je  l'ai  exposé  à  un  feu  très- 
fort  pendant  une  bonne  heure  :  ce  temps  su£Rt  pour 
dégager  le  gax  acide  carbonique.  Le  creuset  étant  re- 
froidi, je  l'ai  ouvert,  et  j'y  ai  trouvé  la  petite  boule 
parfaitement  conservée  |  mais  elle  ne  pesoit  plus  que 
soixante-dix  grains.  Je  l'ai  alors  triturée  dans  un  mor- 
tier de  verre,  avec  environ  six  onces  d'eau  bouillante  : 
j'ai  filtré  la  liqueur j  et,  pour  la  disposer  enroro  mieux 
à  la  crystallisation ,  je  l'ai  mise  dans  mu  toniue  de 
verro,  afin  d'en  séparer  parla  distillation  une  portion 
de  l'eau  pniployée  à  la  dissolution  de  la  terre.  Par  le 
refroidissement  il  s'est  formé  dans  la  cornue  des  crys- 
taux  de  plusieurs  lignes  de  longueur. 

Deuxièmement,  cent  grains  de  carbonate  do  baryte, 
préparés  par  les  procédés  ordiiudic^  avec  le  sulfate  de 
baryte,  ont  été  traités  avec  dix  grains  de  poudre  de 
charbon,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus  ;  le  creuset  n'a 
été  également  chauffé  que  pendant  une  heure.  Ayant 
ensuite  traité  le  résidu  avec  de  l'eau  bouillante,  et  rap- 
proché la  liqueur  dans  une  cornue,  j'en  ai  obtenu,  par 
X.  9 
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teùtA^iBaement ,  dw  crysUuat  paicib  à  ceux  dont  )e 
Tiens  de  parler. 

Troiaièmementy  cent  grains  de  cariKmate  de  Btron* 
tiane  ont  été  traités  de  la  même  manièze  ;  œ  qui  restoit 
après  la  caldnation  ne  pesoit  que  soixante-douze  grains  : 
sa  dissolution  dans  Peau  chaude  m*a  paru  pins  saturée 
que  celle  de  la  baryte;  et,  sans  avoir  recours  à  la  con* 
centratton ,  j'en  ai  obtenu ,  par  refroidissement ,  des 
ciystattXf  quoique  j'eusse  employé  environ  la  même 
quantité  d'eau  que  dans  les  ei^rienoes  précédentes. 
Cependant  je  ne  crois  point  que  la  strontlane  soit  plus 
soluble  que  la  baryte  j  car,  dans  plusieurs  autres  expé- 
riences )  j'ai  eu  àf"i  dissolutions  de  baryte  tellement 
saturées  f  que  par  le  refroidissement  elles  crystallisoient 
en  masse  et  confusément.  Ainsi  il  est  très-constant  que 
l'actiim  du  feu  sép;ire  de  la  baryte  et  de  la  strontinne 
le  gaz  acîde  carbonique ,  et  qu'ensuite  ces  t(  i  i  t  s  de- 
vieiijiciit  iolubles  dans  l'eau,  mais  en  plus  grande  quan- 
tité dans  l'eau  bouillante,  de  manière  à  pouvoir  donner 
des  crystaux  par  refroidissement.  Ce  caractère  n'appar- 
tient donc  pas  exclusivement  à  la  strontiane ,  comme 
Kkiproth  1  j  aiiDonciî.  J  ai  aussi  remarqué  que  la  dis- 
solution dcins  l  eau  ,  soit  de  la  baryte,  soit  de  la  stron- 
tiane, pures  ou  calcinées,  avoit  une  odeur  analogue 
à  celle  delà  soude  ou  potasse  caustique  :  telle  est  celle 
désignée  sous  le  nom  vulgaire  d'udcur  de  lessiye. 
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Jâ9  caibonala  de  baryte  natif  a  été  dÎMOus  ea  totalité 
par ,  l'acide  nitrique  àfibibli.  La  diasolutioii  a  été  ac- 
compagnée de  dégagement  de  gaa  acide  eaibonique  dans 
1m  proportions  de  yingt^denx  centièmes  :  la  liqueur 
évaporée  a  fouxni  des  ciystaux  dont  la  figure  la  plut 
ordinaire  est  l'octaKèdre. 

Cent  graina  de  carbonate  de  atrontiane  ont  été  égap 
lement  dissoua  par  Tacide  nitrique  :  maia  le  dégagement 
de  gaz  acide  carbonique  a  été  plua  considérable  que 
dans  Inexpérience  précédente  ;  les  proportions  çn  sont  de 
trenîR  centièmes.  Le  sel  qui  ri^sultc  de  cette  combinai^ 
Bùo.  crytiallise  ég^emant  eu  octahèdrer 

• 

^vec  l'acide  muriatiqtie» 

J'aî  dissous  cent  grains  de  carbonate  de  barj  to  natif 
avec  l'acide  muriatique ,  et  j'ai  obtenu  vingt  -  deux 
grains  de  gaz  acide  carbonique.  La  dissolution ,  ayant 
été  évaporée,  donne  des  crystaux  qui  soiu  de  courts 
prismes  applatis,  ou  des  lames  hexagones,  dont  le  poids 
étoit  de  cent  trente-huit  gt  iins  J  ai  aussi  fait  dissoudre 
dans  l'acide  muiiafi(|ui^  cent  grains  «li:  carbonatt:  Je 
bar3rte  obtenu  par  ia  décomposition  du  sulfate  de  ba- 
ryte :  le  dégagement  de  gaz  acide  carbonique  a  été  attsai 
de  vingt-deux  g|-ains}  et  le  muriate  a  crystalliaé  comme 


le  précèdent ,  de  manière  à  n'y  trouTfir  à  l'aspect  êHk» 
cnike  différence. 

II  n'en  est  pas  de  môme  du  carbonate  de  strontiane  : 
celui-ci  a  été  totalement  dissous  par  Tacide  muriatique  ^ 
mais  le  dt^gngement  de  gaz  acide  carbonique  a  été  de 
trente  centièmes ,  et  le  sel  que  j'ai  obtenu  de  cette  com- 
binaison étoit  (le  longues  "^gniH^  ou  prismes  rliomboï- 
daux  très  -  déliés ,  terminc^s  par  une  pyramide  à  deux 
£aces  :  les  prismes  sont  quelquefois  hexahèdres.  Ce  sel 
m'a  paru  aussi  plus  soluble  que  le  muriate  de  baryte» 
J'ai  obtenu  cent  soixante-seize  {^^dns  de  muriate ^  de 
cent  grains  de  carbonate. 

Le  docteur  Croword  a  été  un  des  premiers  à  observer 
la  giajide  différence  qu'il  y  avoit  dans  la  forme  des 
crystaux  de  muriate  de  baryte  j  et  de  ceux  de  muriate  de 
strontiane,  ainsi  que  leur  dllférent  degré  de  solubilité 
dans  Feau ,  et  de  là  il  soupçonna  que  ces  deux  sub» 
stances  pouvoieut  ne  pas  être  de  la  même  nature. 

jivee  Facide  sulfuriqm* 

Le  carbonate  de  baryte  natif  ^  rédnit  en  pondre,  est 
décomposé  par  Pacide  sulfnriqne  :  Il  y  a  dégagement 
de  gaz  acide  carbonique.  Le  résultat  de  cette  combi* 
saison  est  du  snlfiite  de  baryte  insoluble  dans  Peau. 

Le  carbonate  de  strontiane  est  aussi  décomposé  pav 
Pacide  sulfnrique)  avec  dégagement  d'acide  carbo- 
nique,  et  le  snl&te  que  Pou  obtient  est  de  même  peu 
aoluble  dans  Pean.  M.  Hope  a  obserré  que  quatre  once* 


Digitized  by  Google 


s  V    9  B    V  H  T  •  I  Q  U  s. 

îîPesa  distillée  n^en  dissolvoient  que  demi* grain,  ët 
que  y  si  à  cette  dissoludon  de  sul&te  de  atioatiane  Ton 
ajontoit  dn  aiiuiate  de  baiyte,  il  se  formoit  im  piéd- 
pifé  de  siil&te  de  baryte.  Le  sulfate  de  atnmtiaiie  éit 
donc  plus  soluble  que  le  sulfate  de  baryte. 

n 

Ii^adde  acéteux  dégage  dn  caibonate  de  baiyte  le  gas 
acide  carbonique. 

Le  même  acide  décompose  aussi  le  carbonate  dé 
itrontiane.  Les  sels  qui  résultent  de  cette  combinaison  ^ 
MToir,  les  aoétites  de  baryte  et  de  strontiane,  s'obtien* 
nent  sous  £oiine  crystallise,  et  ne  aont  pas  déiiques* 

COTÎS. 

Dans  lo  nombre  des  caractères  que  MM.  Hopc,  Kla- 
proth  et  autres ,  ont  employés  pour  distinguer  la  stron- 
tiane  de  la  baryte,  il  on  est  un  sur-tout  qu'ils  s'accor- 
dent h  regarder  comme  démonstratif.  Les  chymistes  ont 
observé  que  Palcool  dans  lequel  on  a  fait  dissoudre 
soit  du  nitrate  ou  du  muriate  de  baryte,  brôloit  avec 
une  flamme  d'un  jaune  blanc,  tandis  que  l'alcool,  te- 
nant en  Uissolution  du  îiitrate  ou  muriate  de  strontiane, 
brùluit  avec  ime  flani  iiic  d'un  rouge  de  canniji,  M.  Hope 
rapporte  dans  non  iiitiiioiie  que  c'est  M.  Asii  qui,  dès 
1787 }  avoit  observé  la  couleur  particulière  que  le  liiu- 
xiate  de  strontiane  donne  à  la  ilanimc  de  l'alcooL  Les 
expériences ,  répétées  sous  les  yeux  des  élèves  de  Técole 
polytecbniquc,  ongt  ofîert .les  mêmes  résultats.  Mai» 


comme  le  nitxata  et  le  mviiato  de  chans  oommuasqMÏit 
âiissi  à  l'aloool  la,  pxopiété  de  brûler  avee  une  flammii 
vouge  ^  j'ai  cru  devoir  m'assurcr  si  le  nitrate  et  lé  ara* 
xiate  de  strontiane  ne  opntiendroient  pas  de  <^itx.  A 

cet  e£fèt  j'ai  tenté  les  moyens  suivans  : 

i*.  A  une  dissolution  de  nitrate  de  baryte  j^ai  ajouté 
de  l'adde  fluoriqne  trde>-pur  et  exempt  d'acide  suliu- 
liqiie  :  le  mélange  n  pti  lieu  sans  précipitation. 

a*.  A  une  dissolution  de  nitrate  de  strontiane  paî 
aussi  ajouté  du  même  acide  iluoiique  ;  le  mélange  a.  ett 
lieu  sans  précipitation. 

2>o.  \  dos  dissolutions  do  nitrate  de  baryte  et  de 
stroutiaua^  mises  dans  dos  vasos  séparés  ^  j'ai  ajouté 
deux  ou  trois  gouttes  de  nitrate  de  chaux  j  et  fiisuitc 
j'y  ai  versé  de  l'acide  fluoricjue.  Cet  acide  a  aussitôt 
produit  un  précipité  blanc  qui  étoit  du  fluate  de  chaux. 
Il  résulte  donc  de  ces  expériences  comparatives ,  qu0 
le  nitrate  de  strontiane  ne  contenoit  point  de  ciiaux  j 
car  pour  peu  cJu'U  y  en  eût  eu,  l'acide  fluorique  y  au- 
roti  déterminé  un  précipité.  Cet  acide  a  une  telle  affinité 
«fec.  la  dbauxy  <^u'il  Fenldve  k  Pacide  sulfurique  lorsque 
le  sulfate  de  cbanx  est  tenu  en  dissolution  dans  Peau. 
Ansai,  quand  on  ajoute  à  ime  eau  eéléniteuee  quelquea: 
gouttes  d'acide  fluorîque,  il  se  fait  un  précipité  attséi 
promptement  que  lorsqu'on  emploie  l'acide  oxalique^ 
L'acide  fluorique  offre  donc  un  eauellent  moyen  ce  re* 
Gonnoltre  Za  présence,  de  la  chaux.  Le  fiuate  d'ammo- 
niaque bien  pur  peut  aussi  être  employé  pour  recoa* 
Boltre  la  chaux  ^  car  si  on  le  mélange  ans  nitrate^ 
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toinriate  ou  sulfate  de  chaux,  il  y  a  aussitôt  décompo- 
Bition  par  affinités  doubles ,  et  le  précipité  qui  a  lieu 
est  du  fluate  da  diaux. 

'  L'on  a  dû  yoir  que  les  caractères  de  la  strontiane  qui 
iembloient  la  rapprocher  le  plus  de  la  baryte ,  ofXroient 
nfianmoii»  des  difiGSreDces  marquées  lorsqu'on  en  faisoit 
une  comparaison  rigoureuse*  L'expérience  suivante ,  due 
aux  obsenradiHU  de  M.  Hope ,  ofTre  un  caractère  dis* 
tinct  plus  saillant  entre  ces  deux  terres.  On  saroit  que 
le  nitrate  de  baryte  étoit  totalement  précipité  par  les 
pmsAîates  de  potasse  ou  de  chaux  ;  M.  Hope,  ayant 
ajouté  du  prussiate  de  potasse  à  une  dissolution  de  ni* 
trate  de  stnmtiane  j  n'a  eu  qu'un  léger  précipité  ^  ett 
raison  du  fer  qui  accompagne  le  carlwnate  de  strontiane* 
l'ai  Tonlu  m'en  assurer  par  moi-même  ;  f  ai  donc  pré* 
paré  trois  dissolutions j  savoir, 

X».  Une  dissolution  de  carbonate  de  baryte  natif 
dans  Pacide  nitrique  ; 

s*<  Une  dissolution  de  carbonate  de  baryte,  obtenu 
par  la  décompositioo  du  sulfate  de  baiyte^  dans  le 
même  acide  ; 

3*.  Une  dissolution  de  carbonate  de  strontiane  dans 

l'acide  nitrique. 

Ces  trois  dissolutions  mises  dans  drs  vases  séparas, 
j'y  ai  ajouté  une  assez  grande  quantité  de  prussîate  de 
potasse,  pour  déroinjioscr  <  (ui  jih  t(  ment  ces  nitrates. 
Il  y  a  eu  en  effet  un  pr/u-ij  ir/-  abondant  dans  les  ni-  • 
trates  de  baryte;  et  les  liqueurs  surifageantes,  ayant  été 
ensuite  éprouvées  avec  le  carbonate  de  potasse,  n'ont 
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éomié  êxusan  signe  de  piédlpitatioa.  Le  nitrate  à»  etctonr 
tiane,  au  contraire,  n'a  donné  ^'un  ioAhle  précipité 
bleu,  en  raiaon  du  fer  qu'il  contenoît}  et  un  excès  de 
prussiate  de  potasse  n'en  a  pu  rien  précipiter.  La  li- 
queur surnageante ,  essayée  ayec  2e  carbonate  de  po- 
tasse ^  a  donné  un  précipité  blane  très -abondant,  qui 
étoit  du  carbonate  de  stnmtiane. 
.  Ainsi  il  parott  constant  que  le  prussiate  de  potasse 
ne  décompose  point  le  nitrate  de  strontiane ,  tandis 
qu'il  décompose  totalement  le  nitrate  de  baryte.  Ce 
moyen  indique  donc  un  caractère  distinctîf  entre  ces 
deux  terres.  Je  n'examine  point  ici  de  quelle  nature  est 
le  précipité  qu^on  obtient  en  d<^composant  le  nitrate  de 
bar\'te  par  le  prussîatc  de  potasse  ,  et  si  la  décompo- 
sition n'a  lieu  qu'en  raison  d'un  trisule  qui  se  lornie, 
ou  en  raiiioa  de  l'acide  suifurique  que  le  prussiate  de 
potasse  peut  contenir  quelquefois.  Les  expéri(înces  com- 
paratives dont  je  viens  de  rendre  compte  ayant  été 
faites  avec  le  même  prussiate  de  potasse ,  le  nitrate  de 
strontiane  auioit  dû  «^tre  décomposé  comme  le  nitrate 
de  baryte,  si  ces  terres  eussent  été  de  m<)me  nature. 

Il  seroit  trop  long  de  détailler  les  diverses  expé- 
riences que  j'ai  faites  pour  connoitre  les  parties  cons- 
tituantes des  carbonates  nati&  de  sbrontiane  et  de  ba- 
ryte- je  dirai  seulement  que  c^est  par. la;  di^luticn. 
dans  l'acide  muilatique  que  j'ai  détôrmlné  la  quantité- 
de  gaz  adde  carbonique ,  et  par  la  calcînation  celle  de 
la  tene*  Le  résultat  moyen  que  j'ai  obtenu  est,  pour 
cent  grains  de  carbonate  de  baryte  natif,  oa.witàeri^^^ 
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•flhaiite-deiiz  grafais  4e  WrytB,  Tingt^laiix  grains  é& 
gu  ftcâdfi  c^lnmiquAf  ot  seize  i^ains  d'eau  |  pour  cent 
grains  de  carbonate  de  stnatianey  soûcanie*deiiz  gnJns 
de  strontisaef  trente  grains  de  gas  acide  cailioniqiiey 
et  huit  grains  d'eaux. 

Conclusion,  . 

Je  n'ai  pu  porter  phu  loin  mes  recherches  sar  la 
•tmniianey  n'en  ayant  plus  pour  en  soumettre  à  de 

nouvelles  expériences  :  aussitôt  que  je  pourrai  m'en 
procurer,  je  les  continuerai,  d'autant  que  je  vois  qu'il 
convient  d'établir  la  différence  entre  la  baryte  et  la 
strontiane  par  des  caractères  plus  saillans  et  plus  mul- 
tipliés. Ts'^éanmoîns,  si  l'on  considère,  d'après  mes  »B- 
cherclies  et  celles  de  Hope  et  de  Klaproth, 

1*.  Que  le  carl)on;iie  cltj  struntiaue  n'est  point  mortel 
comme  le  carbonate  de  baryte  natif,  et  qu'il  n'est  point 
vomitif  comme  le  carbonate  de  baryte  artificiel; 

2°.  Que  le  carbonate  de  strontiane  est  spéciiiqjiement 
plus  léger  que  celui  de  baryte  ; 

3».  Qu'il  abandonne  plus  facilement  par  la  chaleur 
le  gaz  acide  cari) unique,  et  qu'il  en  contient  également 
plus  que  le  carbonate  de  baryte  j 

4**.  Que  la  strontiane  calcinée  est  soluble  dans  l'eau 
iroide  et  dans  Peau  chaude  ,  mais  en  plus  grande  quan* 
tité  dans  cette  dernière  ^  de  manière  à  fournir  des  crys- 
taux  par  le  refroidissement,  propriété  à  la  rérité  com« 
mvne  à  la  baryte  ; 

£*•  Que  les  nitrate  et  munale  de  strantiatte  paioi^ 
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*j  qa'iia  *  IWcooI  la  propriété 

Mlermi^  aiieA»»»  rouge,  tandis  que  iee  mémam 
^  b«yt>9UC0  donuent  ii  la  &anmm  ds  l'akool  nm 

couleur  d»an  bJanc  jaunâtre} 
^  Que  I9  strontianfi  ne  contient  point  de  chaux; 
Et  enfin  que  le  nitrate  de  strontiane  n'est  pas 
^c(iwt!f}08è  par  le  pn«MÎ«t»  «le  potatsef  qui  «Ucàmpose 

}(f  nitrate  de  bar)  te  : 

.  Tons  ef*5  rarrjrtèrep  établi  1*0 ut  déjà  une  tliflérence 
jisstz  maix{ur!;  crilrc-  la  h irojiiiane  et  la  baryte,  et  encore 
pjiis  entre  les  autres  terres  connues,  et  OU  pourza  la 
r<^gacder  coniue  une  nea^  particulière. 


» 
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,  .   MÉMOIRE   .  ; 

StTA  le  lieu  du  nœud  de  Panneciu  d&  Saturne  en 

Par  Honore  Flauc£b.gues,  meiiàbre  associé. 
La,  «t  Mfoi4  M  «MtéMriM  4a  tlniiitat,  1»  >«  Ml  a  4. 

DsTiris  que  le  célèbre  Huygens  9^  fak  conaottre  la 
iréritable  ibme  de  l'anneau  de  SAtumftf  les  ^stroBomies 
ont  été  très-attentifs  à  observer  les  .  temps  où^  1*  Tené 
passant  par  le  plan  de  cet  anneau ,  il  dUperolt ,  à  cause 
<|iie  son  épaisseur  est  trdp  petite  pour  q^'oa  puisse  l'ap* 
percereir  avec  des  télescopes  ordinaires ,  dans  le  gr«îd 
éloi^ement  où  Saturne  sé  trouTe  de  la  T«rrè|  et  lèâ 
temps  où ,  le  plan  de  cet  anneau  passMit  par  le  centre 
du  Soleil)  il  n'est  plus  éclairé  que  sur  son  épaisseur^ 
et  di^pMuroit  éneore  pAr  la  même  raison ,  parce  qu'il  est 
aisé,  au  moyen  de  ces  abservfattOBS^ de  déterminer  la 
longitude  des  nœuds  de  oet  anneau  :  mais ,  malgré  tous 
les  soiiis  des  astronomes,  on  nWoît  point  encore  d'ob- 
servation complète  des  disparitions  et  des  réapparitions 
de  l'anneau  dans  son  nœud  descendant.  C'est  ce  qui 
rend  très-précîetiscs  les  observations  de  ces  pTirîsps  qui 
ont  eu  lieu  pendant  l'annce  i-Bf)  au  coiumencement 
de  l'année  1790.  J'ai  eu  le  rare  boniieur  de  les  observet 
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toutes  compIèt»neiit*  Voic^  le  .  détail  de  cet  ohaerrtts 
tionfl.  Py  joindrai  celles  qui  ont  été  faites  en  difFéiens 
lieux  par  diveis  astronomes ,  et  je  tâcheiai  ensuite  do 
déterminer  y  d'après  ces  obseiVationsy  la  longitude  du 
nœud  descradant  de  Panneau  tant  sur  Pécliptique  que 
sur  l'orbite  de  Saturne. 

Première  éU^reuition,  Le  premier  mai  1789 ,  poln 
servai  Saturne  depuis  }  du  matin  jusques  à  4^  j| 
les  deux  anses  de  Panneau  paroissoient  réduites  à  deux 
petits  triangles  isoscèles  al<»ig^y  dont  les  bases,  oonti- 
guês  au  disque  de  Saturne  ^  étoient  un  peu  plus  lumi'- 
nenses  que  le  «este. 

l'Os  3  et  4  du  même  moSa^  je  ne  pus  voir  Satuaa 
à  cause  des  nuages.- 

Le  S ,  j>bserrai  Saturne  d^uis  3^  7  du  matin  jna» 
ques  k  4^  j'f  les  anses  ne  paroissoient  plus  que  comme 
deux  petites  lignes  droites ,  blanchâtres  et  fort  fines. 
Ces  vestiges  <le  Panneau  étoient  si  foibles,  qu'ils  dispa- 
roissoient  souvent  par  le  seul  e^t  de  Pagitation  de 
Pair  et  des  vapeurs, 

Ij€  6,  je  ne  pus  voir  Satiimr-  à  cause  des  nuages. 

Eniiu,  le  7,  j'observai  Saturne  depuis  |  du  matin 
fnsqiies  à  4**»  avec  la  plus  grande  attention  j  mais  je  ne 
pus  découvrir  absolument  aucun  vestige  de  Panneau  (i). 


(0  Je  remarquai  . c*  mime  jour  que  U  figure  it  8*binM  4loit  misïlilMMBt 
dl^tîfiidi  !•  plu  gnmt  dîaïaètni  étoit  celui  cnnuepoDdoit  an  plaa  de 
FaRneau.  Cett*  obêemtîoia  •  M  ^  «neuîia  csUm  du  âMsinw 
Hendid. 
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Première  réapparition.  Depuis  le  17  août  jusqu'au 
a8|  j'ai  observé  tous  les  jours  Saturne  avec  la  plus 
grande  ottentioii.  Cette  planète  m'a  paru,  dans  toutes 
ces  ol»semlions,  parfaitement  ronde,  et  sans  aucun 
Testige  de  l'anneau. 

Le  à  10^  7  du  soir,  le  ciel  étant  parfaitement 
serein,  je  crus  entreToir  une  légère  apparence  de  l'az»- 
aeau  dans  une  petite  pointe  située  dans  la  partie  ceci* 
dentale  de  Saturne.  H  ne  me  fot  pas  cependant  possible 
He  bien  m'assurer  de  la  réalité  de  cette  apparence. 

Le  99 ,  à  1 1^  du  soir ,  j'observai  de  nouveau  Saturne , 
le  ciel  étant  parfait^mt  serein.  Je  revis  la  petite  pointe 
que  l'arois  cru  Toir  la  Teille  dans  la  partie  occidentale 
de  cette  planète;  j'appeiçua  même  une  autre  pointe 
semblable  et  opposée  dans  la  paitié  orientale.  Ces  pre- 
mières apparences  de  l'anneau  étoient  extrêmement 
Jbibles ,  et  elles  dispan^oient  sourent  par  le  seul  efifet 
du  vacillement  léger  que  causoiâit  quelques  Tapeurs 
répandues  dans  l'atmosphère. 

Le  3o  au  soir  le  ciel  Ait  coarert,  et  il  plut  pendant 
toute  la  nuit. 

Le  premier  septembre ,  à  -5-  du  matin,  le  ciel  étant 
parfaitement  serein ,  et  la  Lune  ayant  passé  sous  l'ho- 
riïon,  j'observai  Saturne  pendant  plus  d'une  heure,  et 
je  vis  parfaiioment  l'anneau  sous  la  forme  de  deux 
petits  triangles  fort  along(5s  ,  dont  la  lumière  étoit  beau- 
coup plus  foiblc  que  celle  du  dis<iue  de  Saturne. 

Seconde  disparition.  Le  2  octobre,  à  11^  du  soir, 
î'obsenrai  fiaturne  ,  et  je  m'apperçus  qu'un  voyoit  encore 
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quelques  légères  traces  de  i'aiineaii  dans  une  néî>ul<isité 
blanchâtre  dirigée  dans  le  sens  de  cet  aiuieau,  et  coa* 
tiguë  au  disque  de  Saturne. 

Le  3  et  le  4  le  del  fut  oottYCrt,  et  je  ne  pus  voir 
Saturne. 

Ij«  5,  à  lo^  i  du  âoir ,  j'obaeiyai  Saturne  dans  nn 
éclaird.  Je  crus  enticfToir  encore  quelque  apparenœ  éù 
la  nébulosité  ;  mais  cette  apparence  étoit  si  vague  et  si 
incertaine ,  que  je  ne  crus  pas  poiirinr  établir  lànlessus 
quelque  chose  de  positif. 

Enfin,  le  6,  j^observai  Saturne  depuis  lol^  du  aojf 
jusqu'à  11^.  Cette  planète  me  parut  parfaitement  ronde î 
et  sans  aucun  Testige  de  l'anneau.  Je  la  yis  de  même 
les  jours  suivans. 

Seconds  réapparidon.  Depuis  le  ao  fanTÎer  1790  jus- 
qu'au 39,  }*ai  observé  tous  les  soirs  Saturne  avec  la 
plus  grande  attention.  Cette  planète  m'a  paru^  dans 
toutes  ces  ohsenrations ,  parfaitement  ronde  ^  et  sans 
aucun  vestige  de  l'anneau. 

IjO  39  janvier,  à  6^  du  soir ,  je  vis  pendant  une 
minute  Saturne  dans  un  éclairci  qui  se  £t  entre  les 
nuages  dont  le  ciel  étoit  couvert.  Je  crus  appeiroéToir 
un  léger  filet  de  lumière  dans  le  sens  de  l'anneau  ;  mais 
il  ne  me  fut  pas  cependant  possible  de  bien  m'assmev 
de  la  réalité  de  cette  apparence. 

Le  3o ,  j'observai  Saturne  dans  un  (^clairoi  qui  dura 
un  demi-quart  d'heure,  vers  6'>  ao'  du  soir.  Je  vis  bien 
distinctement  Panncan  sous  Li  forme  d'un  iiiet  de  lu- 
mière dirigé  dans  le  sens  de  cet  anneau.  j 
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n  plat  le  3i  9  et  les  jours  suivans  Pair  fut  chargé  de 
Tapeurs  qui  produisoîent  det  ondulations  si  considéra-' 
IiIm  dane  les  boids  de  Saturne ,  quUl  n'étoit  pas  possible 
de  poBToir  j  rim  distinguer.  Ce  ne  fut  que  le  4  février 
qiUf  les  ▼epenrs  ayant  un  peu  diminué ,  je  revis  l'an* 
ne  an  avec  assez  de  netteté  pour  être  assuré  que  \e  ne 
m'étois  pas  tian^é  dans  Pobservation  £ûte  un  peu  à  la 
hâte  le  3o  janvier. 

Toutes  ces  observations  ont  été  faites  dans  mon  oh» 
servatoire  ,  à  Viviers  en  Vivarais  ,  avec  un  bon  télescope 
grégorirn  de  quinze  pouces  do  longueur,  qui  amplifîoit 
environ  quarante  fois  le  diamètre  apparent  des  objets. 
J'ai  tâché  dV  apporter  tous  les  soios  et  toutes  les  atten* 
tions  qu'elles  niérituient. 

Pour  déterminer,  d'après  ces  observations,  la  lonc^î- 
tudc  du  nœud  descendant  de  r^aineau,ou  le  point  dans 
lequel  Pécliptique  est  coupée  par  le  plan  de  cet  anneau , 
soient  S  ,  le  Soleil  ;  AlîCD,  Porbite  de  Ja  Terre  j  EFGH , 
Porbite  de  Saturne  ;  \  XYZ,  Pécliptique  projetée  à  une 
distance  infinie  dans  la  splière  étoiléej  IK ,  la  section 
du  pian  de  Pocliptitjuf^  par  le  pl ht  de  l'annean  de  Sa- 
turne. 11  (.si  évident  qu'au  iiuiiut dL  d»;  la  di.spaiition  de 
Panneau ,  causée  par  le  pass.ige  de  la  Terre  par  le  plan 
de  cet  anneau ,  la  Terre  doit  se  trouver  au  point  L  de 
son  orbite  dans  la  ligne  (1)  IK.  Supposons  donc  la  Terre 
Au  point  L  de  son  orbite ,  et  Saturne  an  point  M  de  la 
sienne ,  et  imaginons  trois  arcs  de  grands  cercles  décrits 


*  <i)  Voyca  U  figure  ci-conire. 
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du  point  Ij  comme  centre  :  le  premier,  MN,  sur  le 
plan  de  l'anneau  j  le  second ,  NO  ,  sur  le  plan  de  IMclip- 
tiqne;  et  le  troisième,  MO,  sur  un  plan  perpendicu- 
laire à  ce  dernier  plan.  Ces  trois  arcs  formeront  un 
triangle  spli/^rique  rectangle  en  O,  dans  lequel  le  cAté 
MO  est  égal  à  la  latitude  géoceiii  rique  de  Satiiriie ,  et 
l'angle  MNO  est  égal  à  rinclinaison  du  plan  de  VaOr 
neau  sur  celui  de  l'écliptique  :  on  aura  donc^ 

.      «r/V    MO  x  oMang.  MNO 

8121.  NO        ^  ^-jjjji  

Pareillement,  soit  K'SI'  la  section  du  plan  do  l'éclip- 
tique par  le  plan  de  Panneau  lors  de  la  disparition  de 
cet  anneau ,  occasioiixiée  par  le  passage  de  son  plan  par 
le  centre  du  Soleil ,  et  M'  le  lieu  de  Saturne  sur  son  or- 
bite à  cette  époque  ;  ayiint  décrit  du  centre  S  les  trois 
arcs  de  cercle  M  IS  ',  NO,  M  0\  analogues  aux  arcs 
MN,  NO,  MO  ,  on  aura  de  même , 

^.      2J'Q'  —  tang.  M'Q'  K  coUng.  MNO 
"™  tin.  total  ' 

dans  laquelle  formule  M'O'  est  égal  à  la  latîtiute  hélio- 
c^itriquG  de  Salame  lors  de  la  dlaparition  de  l'onneair. 

Il  eat  évident  que  l'arc  N'O'^  étant  la  mesure  de  Pangle 
CKSN'f  est  égal  k  la  diffîtence  en  longitude  entre  Je  lieu 
O'  de  Salnrue  sur  l'écliptique  lo»  de  la  dî^arition 
oocaaioimée  par  le  passage  du  plan  de  l'anneau  par  le 
centre  du  SoldJ. ,  et  le  lieu  N'  du  nœud  de  l'anneau  }  il  est 
piuceillement  évident  que  l'aie  NO^  étant  la  mesure  de 
l'angle  OI^N ,  est  égal  à  la  diflfoence  entre  ja  longitude 
géooentrique  de  Satnme  lois  de  U  dispaxîtioii  et  de  la 
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léappftritioii  de  raimeAu,  occasionnées  par  le  passage  de  U 
Terre  par  son  plan ,  et  la  longitude  du  nœud  de  cet  anneau  ^ 
puisque,  le  cercle  Y^YZ  étant  infïnî ,  le  point  L  peut 
être  censé  confondu  avec  le  centre  S  de  ce  cercle.  De 
plus ,  la  latitude  de  Saturne  étant  australe  lors  des  phases 
de  Pamiean  qui  irrivcnt  près  du  nœud  descendant  de 
cet  anneau^et  boréale  lors  des  phases  qui  arrivont  près 
^  'Son  nœud  ascendant ,  il  s'ensuit  que  la.  longitude  da 
Saturne ,  lors  de  ces  phases ,  est  toujours  plus  grande 
que  la  longitude  du  nœud  de  l'anneau ,  et  par  consé« 
qiient  que,  ponr  avoir  crttc  dernière  longitude,  il  faut 
retrancher  de  la  longitude  de  Saturne ,  lors  de  ces  pha- 
ses, l'angle  OLN  ou  l'angle  O'SN'j  c'est-à-dire  qu'on  a 
•n  générai ,  longitude  du  nœud  de  l'anneau  sur  réclip- 
tique  ;= 

Îgéocentrlqne 
i  —angle,  sia.  (tangente 
héliocentriqne 

fgéooentriqne 
(  X  cotang.  inclinaison)  ^ 
hëliocentriqiie 

suivant  que  les  phases  de  l'anneau  sont  occasionnées 
par  le  passage  de  la  Terre  par  le  plan  de  cet  anneau ,  ou 
par  le  passage  de  ce  plan  par  le  centre  du  Soleil. 

Corinoissant  la  longitude  du  nœud  de  l'anneau  sur 
l!écliptique,  il  est  aisé  de  trouver  la  longitude  du  nœud 
de:cet  uaeau  sur  l'oiliîte  de  Saturne  :  car  so^t  VY  et 
IX'  les  sections  du  plan  de  FécUptique  par  le  plan  de 
l'orbite-  de  Saturne  et  par  le  plan  de  Pannean  $  du  centra 
&  du  Soleil  soient  déoiitSy  arec  un  rayon  arbitraire  SP  | 
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trois  taeCë  ds  (sercle  ;  le  pmuiar,  PQ,  sur  r^liptiqtie; 
le  second ,  PR ,  sur  Porbîte  de  Sataxne;  et  le  troisième; 
QR,  sur  le  plan  de  Panneau.  Ces  trois  arcs  de  cetda 

formeront  un  triangle  sphérique  dans  lequel  on  connoît 
le  o6t6  PQ>  qui  est  égal  à  la  différence  en  longitude 
entre  le  aceud  de  Panneau  et  le  nœud  de  Forbite  de 
Saturne  j  l'angle  (^PR ,  qui  est  égal  à  l'inclinaison  do 
l'orbite  de  Saturne;  et  Pangle  RQP9  supplément  de 
l'angle  d'inclinaison  du  plan  de  l'anneau  sur  le  plan  de 
l'écliptique.  On  pourra  donc  trouver  le  côté  PR ,  qui  est 
égal  à  la  difTérence  en  longitude  comptée  sur  l'orbite  de 
Saturne ,  entre  le  lieu  du  nœud  de  cette  orbite  et  le  lieu 
du  nœud  de  l'anneau. 

Pour  appliquer  la  formule  précédente  aux  obsi  nM- 
tions  des  phases  de  l'anneau  de  Saturne  pendant  les 
années  i/Bt^  et  1790,  que  j'ai  pu  rfrueillir,  j'ai  sup- 
posé ,  d'aprùs  M.  Maraldi ,  que  riiiciinaison  du  pian  de 
cet  anneau  sur  le  plan  dr  l'écliptique  étoit  de  Si"  ao'. 
J'ai  calculé  ensuite ,  sur  les  tables  de  Saturne  dressées 
par  Delambre ,  d'après  les  observations  les  plus  exactes 
et  la  théorie  du  citoyen  de  la  l'iace ,  la  loiigiiudc  et  la 
latitude  de  cette  planète  lors  de  chaque  observation , 
pour  une  plus  grande  exactitude  j  j'ai  retranché  i3* 
de  la  longitude  héliocentrique  de  Saturne  ,  calculée 
d'apràs  ces  tables.  £n  effet  l'opposition  de  Saturne, 
d.*apiès  les  ol^senrations  faites  à  l'ObserratoÎTe  ma* 
tionali  est  anivée  le  1 1  septembre  1 789 ,  à  i8i>  i.3'  a4V 
temps  moyen  ^  la  longitude  de  Satume ,  comptée  de* 
Pé^uinoze  moyen  ,  étaxtt  de  XI*  «9^  5o'  ai',  «t  sa. 
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latitude  géocentrique^de  ft^ai'  5i'  aust.  j  et,  suivant  les 
olMcnratiaiif  du  dtoyeii  Delaabrey  elle  est  arrivée  le 
septembie,  à  18^9'  4^'  5,  en  XI?  i^^^o'  16%  cequi  donne 
tfeize  secondes  pour  Veneut  dos  tables  du  citoyen  De- 
lamlMTOy  en  longitude.  A  l'^aid  de  la  latitude  ]iélio> 
coitrique  donnée  par  ces  mêmes  tables ,  elle  ne  m'a 
para  avoir  besoin  d'aucune  conection.  La  table  sui- 
Tsnte  contient  toutes  les  observationa  des  phases  de 
l'anneau  que  j'ai  pu  recueillir ,  et  les  résultats  des  cal- 
culs de  ces  observations.  J'aun^s  bien  désiré  pouTotr  j 
insérer,  oellea  du  savant  Hetschel  |  mais  elles  ne  sont  pas 
encore  publiées.  Kous  savons  seulement  qu'au  moyen 
du  Êunenx  télescope  de  quarante  pieds  de  longueur  | 
Panneau  de  Saturne  a  toujours  été  visible  pour  ce  cé« 
lèbre  astsenomo^  (^p^oyez  la  table  ci-contre.) 
.  .On  ^eutyau  moyen  dù  la  tabie  précédente,  déter» 
mipec^queUe  est  la  longitude  la  plus  probable  du  nœud 
descendant  de  Tanneau)  car,  les  résultats  des  obsenr»^ 
tiens  difféorant  entre  eux  de  plus  d'un  demi-d^ré ,  on 
ne  peut  guère  espérer  de  la  déterminer  avec  une  entière 
pffécision.  Pour  cela  on  choisira  dans  la  table  les  ob- 
servaticms  que  l'on  ji^ra  les  plus  exactes ,  et ,  en  les 
comparant  entre  elles,  on  aura  des  limîte.s  entre  les- 
quelles sera  renfermée  la  vraie  longitude  du  nœud  ;  de 
sorte  que  si  cesliinîtes  sont  fort  rapprochées,  la  moyenne 
entre  elles  ne  dilîV  rera  pas  sensiblement  de  cette  vraie 
longitude  du  nœud  descendant  de  l'auneau.  Je  vais , 
pour  donner  un  exemple  de  cette  méthode,  l'appliquer 
à  mes  propres  observations  :  non  pas  que  j'aie  la  pré^ 
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somptîon  de  croire  qu'elles  soient  plus  »actes  que  les 
autres,  mais  parce  qu'elles  ont  Parantage  d'être  com- 
plètes. 

Puisque  l'épaisseur  de  l'annean  est  trop  petite  pour 
pouvoir  être  apperçue  arec  des  lunettes  et  des  télescopes 
ordinaires 9  il  faut,  pour  qu'on  puisse  apperoeroir  cet 
aimeau  avec  ces  instrumens ,  que  le  Soleil  j  ou  la  Terre  9 
soit  un  peu  élevé  au-dessus  de  son  plan  ;  d'où  il  s'en- 
suit que  cet  anneau  dmt  disparoitre  un  peu  avant  le 
passage  de  son  plan  -par  le  centre  du  Soleil  ou  de  la 
Terre  f  et  qu'il  doit  reparottre  un  peu  après  le  passage 
de  ce  plan  par  le  centre  du  Soleil  ou  de  la  Tei^. 
D'après  cela  il  est  dalr  que  le  passage  de  la  Terre  par 
le  plan  de  l'anneau  ayant  précédé  la  première  réappa* 
rition  de  cet  anneau,  que  j'ai  observée  le  a8  août,  et 
le  mouvement  de  Saturne  étant  alors  rétrograde ,  la  lon- 
i^tude  du  nœud  descendant  de  l'anneau  doit  éâref  plus 
^ande  que  celle  de  XI»  1704'  o",  qui  résulte  de  mon  ob- 
servation, Pareillementla  longitude  du  nœud  descendant 
de  Panneau  doit  surpasser  la  longitude  de  XI"  1 70  8^  5* , 
qui  résulte  de  mon  observation  de  la  seconde  dlspaTî* 
tion,  le  6  octobre ,  avant  le  passage  du  plan  de  Pannéau 
par  le  centre  du  Soleil.  Elle  doit  de  rnt^me  surpasser  la 
longitude  de  XI»  17'*  20'  17',  qui  résulte  de  mon  obser- 
vation de  la  première  disparition,  le  5  mai;  mais  la 
longitude  d«  nœud  descendant  de  l'anneau  doit  être 
moindre  que  celle  de  Xl^*  17"  20'  22%  qui  rc-sulte  de  mon 
observation  de  la  seconde  ri^apparitioji ,  le  3o  janvier 
175^0.  Par  conséquent  la  vraie  longitude  du.  nxcud 
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desoeo^bnt  de  Taimeau  de  Saturne  est  xenfena^  entre 
ZI*  ao*  17'  et XI*  t7«  90'  aa'.  Or,  comme  ces  linîtb» 
aont  fort  rapprodiéee ,  et  que  lee  circonstances  qui  m« 
fluent  sur  la  visibilité  de  l'amiMa  étoi^nt  à  peu  près  les 
mêmes  dans  les  obsenratimu  de  la  première  disparition 
et  de  là  seconde  xiéapparition^  qui  les  ont  fournies,  on 
peut|  sans  crainte  d'eneiir  sensible,  prmdre  le  milieù 
entre  ces  limites  pour  la  vraie  longitude  du  noeud  desâ 
Cendant  de  Panneau  de  Saturne ,  laquelle  est  par  consé* 
quent  de  XI*  17^  ao'  19'. 

Xi'ezac^tnde  de  cette  détermination  de  la  loa|^tuda 
du  noeud  descendant  de  Tanneau  de  Saturne  sur  l'^lip- 
tique  est  asses  bien  confirmée  par  Iss  résultais  géné- 
raux des  observatioas  de  chaque  phase.  Après  en  avoir 
supprimé  pour  cliacune  de  ces  phases  ^  excepté  pour 
celles  de  la  première  disp.irition  ,  les  deux  observations 
eztrémw,  à  carise  qufil.  est  .aisé  de  prouver  que  la  plu- 
part de  ces  observations  extrêmes  sont  contraires  aux 
autres,  et  qu'on  raisonne  sur  ces  longitudes  moyennes 
comme  nous  venons  de  le  faire  dans  l'exemple  précé- 
dent,  on  trouvera  que,  puisque  la  moyenne  entre  les 
longitudes  du  nœud  descendant  de  i'annrau  ,  résultantes 
des  obsrrvr^.tions  de  la  première  disparition,  est  XI*  17** 
17'  60  ,  la  moyenne  entre  les  longitudes  du  nœur!  des- 
cendant de  l'anneau  ,  résultante»  des  obs^rv^ations  de  la 
première  réaj>pari(ioii ,  après  en  avoir  supprimé  les  deux 
observations  cxtrt'  mes  ,;est  XT*  1703'  57";  que  la  moyenne 
entre  les  longitudes,  du  nœud  descendant  de  Tanurau, 
résultantes,  des  .ohservfifions  de  la  secon4e  diâpariiiun, 
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après  aroir  sappxim^  la  première  et  la  dernière  de 
ces  obserratioiiSy  eat  XI*  17^  i3'  x5';  et  qu'enfin  la 
moyenne  entre  les  longitudea  du  nœud  descendant  de 
l'anneau ,  résultantes  des  obsenratioiis  de  la  seconde  tésq^ 
paxition ,  prise  avec  la  même  condition  f  est  XI*  170  aa' 
33*.  La  Téfitable  longitude  du  nœud  descendant  de 
l'annean  sur  l'écliptique  est  plus  grande  c^ue  XI*  17^  17' 
5o*,  est  plus  petite  quo;|XI»  17*  aa'  a3':  donc,  en  pre- 
nant un  milieu  entre  ces  limites,  la  -vraie  Icmgitudedn 
ncBud  descendant  de  Panneau  sur  l'écUptique  est  de 
XI*  17^  ao'  ii'Tf  ^  ne  di£fl^  que  de  7^ ?  decelle 
que  nous  avons  trouvée  précédemment. 

D'aprte  les  disparitions  eft'les  réapparitions  de  l'as-^  * 
neaa  de  Saturne,  obeervées  par  M.  Maraldien  1714  et 
lyitSf  ce  savant  astronome  détermina  la  longitude  de 
son  no-Tid  descendant  sur  lYcliptique,  de  XT  16»  ao'. 
La  diiXêrence  de  cette  longitude  avec  la  longitude  du. 
même  nœud,  déterminée  d'après  mes  observations' en 
17^,  est  de  i»  o'  19",  et,  d'après  les  longitudes  moyennes 
déduites  des  observations  rapportées  dans  la  table  pré- 
cédente, de  1*^  o'  11*1;  tandis  que  par  l'effet  de  la  pré- 
cession des  équinoxcs ,  supposée  de  i**  23'  4^'  dans  ce 
siècle,  cette  difffrrnce  auroit        ôtre  de  i**  2'  49"-  îl- 
s'ersnît  de  là  que  ie  nœud  do  l'anneau  a  eu  un  mou- 
voTiii  nt  létrocradc'  sur  l'écliptiquc,  qui  ,  dans  Pespace- 
de  cent  soixante-quiuic  ans ,  intervalle  entre  les  observa- 
tions, a  été  de  2'  So"  d'après  la  première  hypotlièse ,  et 
de  2' 37' 4- d'après  la  seconde;  ou  bien  de  2'  36"  suivant 
la  première  hypothèse,  «t  de  2'  44  suivant  la.  seconde  y' 
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il  0&  le  rapporte  à  l'orbite  de  Saturne.  Ce  ïnouvcment 
rétrograde  des  nœuds  «le  ranncrm  sur  l'orliilo  de  Sa- 
turne, parfaitement  analognc  à  celui  des  points  i^qui- 
Doxiaux  sur  l'orbite  de  la  1  erre ,  est  produit,  suivant 
toutes  les  apparciu  rs,  par  les  attractions  que  les  satei- 
lir-s  (Ir  Saturne,  et  particulièreni'  nt  le  cinquième,  exer- 
cent sur  cet  anneau  j  mais  les  quantités  que  nous  avons 
trouvées  pour  ce  mouvement  sont  trop  petites,  et  les  ob- 
servations qui  servent  à  le  déterminer,  trop  susceptibles 
d'erreur,  pourqu'on  puisse  regarder  ces  ^uautitéi^CQiiuU(6| 
parlai ieiuejit  constatées. 

En  supposant  la  longitude  du  nœud  descendant  de 
l'anneau  de  Saturne  sur  Pécliptique  de  XI»  17»  2.0'  X9"j 
la  longitude  du  nœud  descendant  de  Porbite  de  Sa> 
tume  au  commencement  de  1 790  ,  d'après  les  tables  de 
M.  delaLande ,  de  IX*  44'  ^7'  i  l'indlnaison  de  cette 
orbite,  ou  Fangle  QPR ,  de  a®  39'  4^')  ainsi  que  M.  de 
la  Laode  l'a  d^tenniiiéa  ,  d'après  les  observations  do 
M.  Maskelyne  (MémQires  f.AcatlémMp  année  1 787  )  ; 
le  odté  PQ ,  on  la  difSérenoe  en  I«ii|^t«di9  entie  le  ncend 
ée  Faiinean  ^  le  nwud  de  Porblte  de  SatnilBey'  sèra  de 
55* 55'  43'  $  et  l'angle  FQR  étant  de  146*  4o\  ontroareia , 
en  TésolTsnt  le  triangle  PQR,  le  côté  PR  de  6^  8'  3o% 
qui,  a|oiités  à  la  l<m^tude  du  nosud  descendant  de  Vw* 
bite  de  Satnxne  an  coouaenpement  de.  l'année  «790^ 
donneront  XI*  ao^  £3'  7'  pour  la  longitude  du  nœud' 
descendant  de  l'anneaa  de  Satan»  à  cette  époque^  - 

Si  l'on  f  vpppse  ique  la  longitude  du  nœud  descendant 
de  l'anneau  sur  l'édiptique  n'est  que  de  XI*  170  ao'  1 1\ 


ainsi  q[ii*elle  résulte  de  FeziselnUe  des  ohseimûon&f  da 
trouT«ra  lé  côté  FR  de  8'  aa%  et  par  conséquent  la 
longitude  du  xtàenâ  descendant  de  l'anneau  sur  Torlnt» 
de  Sfttumey  de  XI*  ao"  5a' 

,  ADDITIONS* 

Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  pour  I790» 
qui  ont  paru  depuis  la  lecture  de  celui  qu'où  vient  de  lire  ^ 
on  en  troute  un  de  JérAme  Lalude  etun  de  Charles  Mearier 
•nr  le  même  safet,  qtd  oondenneiit  un  grand  nomlwe  d*ob- 
tervatioma  sur  les  disparitioiis  de  l'aiiaettv  de  Satnme  en  ij'Sy 
et  1790.  Le  premier  a  donné  la  longitude  du  nœud  de Tamiean 
sur  l'orbite  de  Saturne  ,  XI'  ao»  a6' ,  plus  petite  seulement  de 
27'  que  celle  du  citoyen  Flaugergues  ;  les  différentes  ohser- 
yation£  donnent  des  écarts  de  près  d'un  d^^é  :  ainsi  l'on  ne 
doit  pas  être  surpris  de  la.  dmî$cence  qui  se  treuve  entre  ces 
deax'résulta^  '  .     ^  '  '  . 

'-  Le  mémeSie  de  Châties  Messier  ocntlênt  une  carte  de  la 

route  apparente  de'Satnrae  pendant  tout  le  temps  des  obser- 
vations fkitfsi  Rwr  l'annèau ,  et  les  oppositions  de  Saturne 

pendant  trois  ans  ,  pour  servir  aux  calculs  de  ces  phénomènes. 
On  y  trouve  aussi  ies  observations  de  plusieurs  points  Itt-« 

milieux  obserrés  sur  les  anses  de  l'annean  lonqn'eUies  étoîent 
ùrÂs-minjces  t  et  sur  l'oinhre  de  l'anneau  projetée  sur  le  disque 
de  Saturne. 

Enfin  il  a  paru  dans  les  Transaeàont  philosophiques  de 

Ta  société  royale  de  Londres  pour  1794»  uiénioire  de 
M.  Herschel ,  qui  a  observé  cinq  bandes  sur  Satijrne^  et  qui 
a  {détenniné  sa  rotation  de  lo^  16'  o"44' 

LALANPE. 
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OBSERVATIONS 

SvM  les  deux  procédés  employés  pour  la  /ahricatàon 
du  Terdet)  Terd-de-gris,  ou  acétUf  d»  euivr^ 

Far  J.  A.  Chaf  TAL*  momBre  associé* 

la  ,  et  UgOÊi  ê»  MorétuSst  d»  l'iMtiMt,  1*  «6  âoiéd  ta  4. 

procédc^s  nous  sont  connus  pour  la  fabrication 
de  l'acétite  de  cuivre. 

L'un  y  usité  à  Montpellier  depuis  un  tuuiji^  immeino- 
lîalj  consiste  à  faire  fermenter  le  marc  des  raisins,  et 
4  le  atratifier  «rec  les  Iftme»  de  cuivre ,  pour  oacider  le 
métal* 

L'autre,  suivi  à  Grenoble  et  dans  les  environs  d^uis 
quelques  années ,  se  borne  à  asperger  de  vinaigre  dis- 
tillé les  lames  de  cuivre  disposées  dans  des  cuviers,  et 
à  développer  et  ^voiiser  par  ce  moyen  l'oxidation. 

Le  verd-de-gris  de  Montpellier  est  gras ,  pâteux ,  perd 
moitié  de  son  poids  en  sécbant }  il  présente  dans  sa  cas* 
aure  des  points  soyeux  comme  certains  morceaux  de 
maladiite  ;  il  est  peu  soluble  dans  Peau. 

Le  verd-de-gris  de  Grenoble  est  plus  sec,  d'un  bien 
verdâtre  plus  prononcé  ;  il  a  une  cassure  de  crystal,  et 
est  plus  soluble  dans  Teav. 

Le  premittr  est  mi  peu  moins  cber  dans  le  commerce} 
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il  est  employé  avec  succès  dans  les  traTanx  de  pein- 
ture. 

Le  second  est  préféré  pour  les  opécatûins  de  la  tein- 
ture :  il  donne  plus  de  viTacité  aux  couleurs ,  et  il  en 
fyat  une  moindre  «JUt^tîté  pour  composer  les  mordans. 

A  quoi  tiennent  ces  différences?  c^est  la  solution  de 
ce  problème  que  je  me  suis  proposée. 

Première  expérience.  Cent  parties  de  verdet  de  Gre- 
noble ,  distillées  dans  une  cornue  à  l'appareil  pneumato- 
chymique ,  ont  fourni  ce  qui  suit  : 

i«.  De  l'eau  foiblement  acide,  et  d^un  goàt  et  odeur 
métallique  ^ 

20.  Des  vapeurs- blanches  qui  se  condensoient  dans 
le  récipient  j 

3°.  De  l'acide  carbonique  j 

40.  De  l'acide  acéteux  très-fort,  très-transparent ,  CO» 
loré  en  verd ,  et  d'une  odeur  très-pénétrante. 

5°.  Le  résidu  de  la  cornue  épuisé  n*a  Sonxaai  que  du 
GuiTie  et  du  charbon  par  son  analyse  et  sa  réduction. 

Rêmkai  ds  ^analyse  do  100  parties  de  venbt  de 

Grenoble» 

Acide  carbonique,   9*10  j 

Eau  foiblement  acidulée 9  .  .  .    x3.o5  f 

Acide  fort  et  coloré,  53. 96  >  100. 

Cuivre,  ao.90  l 

Carbone,   •  -  •     3.oo  J 

Secoade  egepérience.  Cent  parties  de  yerdet  de  Mont* 
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pdlier^  distilUM  dans  une  oomue  à  Tappareil  pnea- 
mato-chymique ,  ont  ûmnd  ce  qui  tuitt 

i<*.  De  Peeu  foiblement  adde  f  d'une  odeur  empyreut 
aetiquo; 

e«.  De  Pacide  carbonique  mêlé  d*uae  petite  quantité 
de  g/u  hydrog^e  | 

3».  De  Tadde  acéteux  jaunitray  aentant  fortement 
Pempyreumey  trèe-&ible9  et  peu  concentré  | 

4**.  Le  résidu  de  la  connue  e  fourni  du  cuiTte  et  du 
charbon* 


JUsii/tat  <fe  f  analyse  dû  loo  pariiei  da  verdet 

MontpelUer*  j 

Acide  carbonique,   8.00 

Acûlc  u  Atcux  trèa^ibibie  et  très-  f  i 

empyrcuiuatiquey  .    «    .  *  .  .  •  65.\Ci  >  lOO* 

Cuivre,   22. âo 

Carbone  9  

Il  résulte  des  cxpérienres  cî-dessns ,  qui  représentent 
le  résulut  moyen  do  mes  opérations  sur  diverses  sortes 
de  verdcts,  i*^.  que  le  verdet  de  Montpellier  est  moins 
aolttble  dans  Peau  que  celui  de  Grenoble  $  a<*.  que  celui 
de  Montpellier  contient  beaucoup  moins  d'acide  aoé* 
teux  pur  que  celui  de  Grenoblej  3<*.  que  celui  de  Mont- 
pellier est  mêlé  d'une  portion  d'extractif  que  le  verdet 
de  Grenoble  ne  contient  pas  ;  4^.  que  le  premier  fournit 
un  peu  plus  de  cuivre  et  de  carbone  que  le  second* 
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En  rapprochant  et'  comparant  les  procédés  de  la  fa- 
brication, on  sentira  aisément  la  cause  de  ces  di£E&- 
rences* 

Le  marc  de.  raisin ,  dont  on  se  sert  à  Montpellier^' 
est  foiblement  acide  ;  son  séjour  sur  le  coirre  oodde  le 
métal  y  et  dépose  sur  les  lames  une  couche  de  principe 
eirtractif. 

a^.  Ii'acide  acéteux,  employéàGreaobleyCizide  d^abord 
le  métal,  et  le  nourel  acide  qu'on  ajoute  dissout  l'oxide. 

Le  Terdet  de  Montpellier  est  donc  un  mélange  d'oxide 
de  cuivre ,  d'octractif  ,  et  d'acétite  de  cuivre. 

Celui  de  Grenoble  ne  oondent  presque  que  de  Tacé- 
tite  de  cuivre* 

Nous  pouvons  déduire  de  ce  qui  précède ,  la  cause  de 
la  dilTc'rcnce  que  ks  arts  ont  assig^ée  à  ces  deux  sortes 
de  vcrdets. 

Celui  de  Montpellier ,  très  -  agréablement  coloré 
gluant  et  pAtoux  par  son  extractii',  est  employé  avec 
avantago  dans  la  peinture. 

Celui  de  Grenoble,  plus  solubli;,  plus  pur,  tenant  le 
milieu  entre  le  verdet  et  les  crystaux  de  Vénus  ^  est 
préféré  dans  les  opérations  de  teinture. 
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OBSERVATIONS 

Su^M  le  savon  de  laùie  et  sur  ses  usages  dans  les 

artsp 

Par  J.  A.  Chaptal,  membre  associé. 

fait  comtoitie  le  moyen  de  &briquer  ai  tout  tempsy 
partout,  et  à  pende  firaîs,  une  liqueur  saToameufle  propre 
à  remplacer  le  savoii  dans  les  usages  domestiques  (1)  \ 
je  vais  présenter  un  supplément  à  ce  premier  travail ,  en 
apprenant  à  substituer  au  savon  moUf  employé  au Jbw» 
lagô  de  presque  tontes  les  étoffes  en  laine ,  un  saron  peu 
coûteux  9  et  qu'on  peut  aisémcait  fabriquer  dans  cbaque 
attelier. 

Dans  toutes  les  fabriques  de  draps ,  couvertures, 
moLletoiis ,  calmouks y  et  autres  ouvrages  en  laine,  on 
est  dans  l'usage  de  fouler  l'étoffe  dès  qn'nlleest  tissue. 
Cette  opération  a  pour  but,  non  senlrment  do  la  dé- 
graisser, mais  de  la  feutrer.  On  emploie  à  cet  ellct 
environ  trente  livres  de  savon  mou  par  quatre-vingts 
livres  d'étoffe.  Ce  savon  coûtoit  dans  le  midi,  avant  la 


-  (1)  Voyes  le  rapport  ^dea  citoyen*  Pelletier  y  Darcet  et  Leli«Trey  «lur  la 
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léToIution,  ao  Ihr.  le  c^t.  Il  consoimne  une  grande 
quantité  de  nos  IraOes  et  de  celles  ditalîe,  et  emploie 
tontes  les  cendfes  des  foyen  domettiqiies  f  dans  lea  pays 
où  s'en  fait  la  febrication. 

On  Toit  d'après  cela  combien  il  seroit  avantageux 
pour  le  fabricant,  et  pour  le  commerce  lui -même  y  de 
pouvoir  remplacer  comin()J('>mcnt  le  savon  mou  par  des 
matîèies  dont  la  fabrication  fût  facile  et  peu  coûteuse  : 
outre  Péconomie  dans  la  confection  de  Tétolfe,  il  en 
résulteroit  le  grand  avantage  de  laisser  la  cendre  de 
nos  foyers  aux  usages  domestiques  ,  aux  attelîcrs  de  salin , 
et  aux  verreries  en  verre  noir,  en  même  temps  que, 
rhuile  resteroît  en  entier  pour  les  travaux  où  on  ne 
peut  pas  la  suppléer. 

De  tout  temps  h;  fabricant  et  le  gouvernement  ont 
cherché  la  solution  de  ce  problême.  On  a  successive- 
ment employé  la  terre  à  foulon,  les  alkalis  purs,  etc.; 
mais  le  premier  moyen  blanchit  et  feutre  mal ,  le  second 
dissout  l'étoffe  ;  et  les  fabricans  de  Lo(lè^'e  se  rappel- 
lent avec  effroi  un  chaiiatau  envoyé  par  le  gouverne- 
ment,  il  y  a  quelques  années  ,  qui  prétendoit  remplacer 
le  savou  par  le  moyen  de  la  soude. 

Aux  inconvéniens  dont  nous  venons  de  parler  il  £int 
ajouter  celui  de  ne  pas  assouplir  l'étoffe,  et  de  lui  laisser 
cette  rudesse  que  le  seul  savon  fiût  disparoltre.  Il  faut 
donc  que  la  substance  qu'on  peut  proposer  pour  rem- 
placer le  savon  mou  dans  toutes  ses  qualités,  ait  1« 
propriété  de  dégn^iaser,  de  feutrer  et  d'assouplir  l'étoffe. 
La  compositiim  que  je  vais  Êdre  connoltre  ici  réunit 
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tous  ces  avantages  :  l'expérience  en  a  M  faite  à  IjoJ*  vo  , 
sur  mon  invitation ,  par  le  citoyen  Ali(  liel  j  ann^tiuettos  , 
aussi  versé  dans  les  conuoissances  physicjues  <^u'babilc 
fabricant  de  draps. 

Toute  l'dpi'- ration  se  réduit  à  l'iiic  une  lessive  alkaliiio 
de  cendres  ou  de  potasse,  à  la  porter  à  Tébullition,  et 
à  y  dissoudre  de  vieux  morceaux  de  laine ,  ou  retailles 
de  drap,  jusqu'à  saturation.  Il  en  résulte  un  savon  mou , 
très-soluble  dans  Peaiiy  de  couleur  d'im  Terd  grisâtre  y 
bien  lié ,  ayant  une  odeur  animale  que  les  draps  perdent 
au  lavage  et  à  Pair. 

Les  diverses  expériences  que  j'ai  faites  à  ce  sujet 
m'ont  présenté  les  résultats  suivans  : 

i».  Dès  qu'on  plonge  la  laine  dans  la  liqueur  bouil'^ 
lante,  les  filamens  s'a^lutînent,  et  il  suffit  d'une  légère 
agitation  pour  en  opérer  une  dissolution  complète* 

a<*.  La  lessive  se  colore  et  s'épaissit  peu  à  peu^  à 
mesure  qu'on  ajoute  de  nouvelle  laine. 

Le  savon  est  plus  ou  moins  coloré ,  selon  que  la 
laine  est  plus  ou  moins  propre ,  plus  ou  moins  blanche. 

4*'.  Les  poils  ou  crins  (juî  se  trouvent  mc^lés  avec  la 
laine  qui  a  servi ,  se  dissolvent  plus  difficilement. 

5<>.  La  quantité  de  laine  que  l'alkali  peut  dissoudre 
dépend  de  la  force  de  la  lessive  ^  de  sa  causticité  y  de  son 
degré  de  chaleur. 

1093  grammes  (2  liv.  3  onces  6  gros,  anc.  mes.  )  d'al- 
kali  caustique,  à  douze  degrés  de  concentration,  et  à  la 
chaleur  de  l'ébullition ,  ont  dissous  3ai  grammes  (  10 
onces  4  gros)  de  laine  j  le  savon  refroidi  a  pesé  611.4^ 
granunes  (i  liv.  4  onces). 
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Oiiantité  égale  d'alkflU,  au  même  degré  de  causticité, 
Je  dialeur  et  de  concentration ,  dans  lequel  j'ai  fait  dî«r 
soudro  i22.aB  grammes  (4  onoea)  de  laine,  n*apas  pris 
une  consistance  suffisante  pour  pouvoir  servir  aux  divers 

usages. 

Une  égale  quantité  d»alltali ,  marquant  quatre  degrés  ^ 
n'a  pu  dissoudre  que  87.89  grammes  (a  onces  7  gros)  de 
laine  :  le  savon  refroidi  a  pesé  428  grammes  (14  onces)  j 
il  avoit  une  bonne  consistance. 

éo,  A  proportion  qu'on  dissout  la  laine  dans  la  lessive , 
la  vertu  dissolvante  de l'alkali  diminue,  et  il  f.nit  h  la 
fmpir  ne  plus  en  dissoudre.  C\'st  dans  le  moiiu  nt  i[u\m 
voit  que  la  laine,  agitée  dans  la  Uqueur,  ne  se  dissout 
plus,  qu'il  faut  arrêter  ropération. 

Il  me  reste  k  faire  connoitre  les  moyens  qu'on  peut 
employer  daus  chaque  attelier  pour  y  f  abriquer  le  savon 
dont  on  a  besoin. 

i*».  Chaîx  et  préparation  des  matières. 

Les  matières  nécessaires  pour  composer  ce  savon  se 
léduisent  à  doux  :  substances  aikalines,  et  laines. 

Les  substances  alkalines  doivent  être  prises  dans  les 
cendres  des  foyers  :  la  lessive  doit  en  être  laite  par  les 
procédés  connus.  On  éteint  la  chaux  avec  un  peu  d  eauj 
on  en  mêle  la  pâte  avec  les  cendres  passées  au  cnWe, 
dans  la  proportion  d'environ  un  dixième  de  f^^J^''^ 
sur  le  poids  des  cendres  employées  j  on  porte  ^^j^ 
dans  un  petit  cuvier  de  pierre  (les  cuviers  de  bois  colo- 


4 


Digitized  by  Google 


test  la  iMaive  et  m  détériorent  trop  aisénent);  on  y 
TeiM  àt  Peau  jusqu'à  ce  qu'elle  recouvre  de  quelquee 
pouces  I  on  laisse  séjoumcv  pendent  quelque  temps ,  et 
on  retize  la  lessive  par  une  ouverture  pratiquée  à  des- 
sein au  bas  du  cuvier.  On  ne  doit  extraire  cette  lessive 
qu'au  moment  de  l'employer)  elle  doit  marquer  de  quatre 
h  quinse  degrés.  Au  reste  y  peu  importe  le  degré  de  con- 
«jsntration ,  puisque  toute  la  diiTérence  qui  résulte  de 
Pueage  d'une  lessive  foible  ou  d'une  lessive  forte ,  con- 
sUtf-  dans  l'emploi  d'une  quantité  de  laîne  pkMOuaoînf 

COUsitléribfe. 

On  peut  encore  employer  la  potasse  du  commerce  j 
on  la  traite  comme  lea  cendres^  en  mêlant  la  f^^if» 
(dans  la  proportion  d'im  tiers. 

Quant  au  choix  des  laines ^  tout  le  monde  sait  que 
dans  les  fabrii^ues  de  draps ,  de  couvertures  ,  Je  cal- 
moucks,  et  autres  étoffes  en  iaioe  il  s'exécute  une  suite 
d'opérations  depuis  le  lavage  des  laines  jusqu'à  la  sortie 
de  l'étoffe  de  la  f  ibrique,  qui  entraînent  la  déperdition 
d'une  portion  plus  ou  moins  consicli' tciblfi  de  cette  ma- 
tière première.  L'eau  dans  laquelle  on  loule  la  laine 
pour  la  laver,  le  sol  sur  lequel  on  l'étend,  le  magasin 
où  on  la  dépose;  les  opérations  qui  consistent  à  battre 
la  laine I  à  la  carder,  à  la  Hier,  à  la  tisser;  celles  qui 
ont  pour  Vutdetoildie  les  draps,  de  les  peigner,  de  les 
Jbnlw  :  dans  toutes  ces  diyenes  manipulations ,  on  voit 
par-tout  un  résidu  de  laines  qu'on  ramasse ,  à  la  vérité , 
.ATec  quelque  $  nuds  plusieuze  de.  ces  opérations  sont 
dételle natwe ,  que  Jes débria  de  lainee  qui  en  résultent 
».  i3 
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souli  «aies  et  mtMi's  de  matières  étrangères  dans  qn^Iqnef 
unes  9  et  que  les  fils  en  sont  coupés  ^  et  conséqnemment 

trop  courts ,  dans  quelques  autres  j  de  manière  que  le 
fabricant  jette  ces  résidus  au  fumier.  La  fabrication 
du  savon  lui  f<niniit  le  moyen  de  les  utiliser  tous  j  il 
n*est  question  que  de  les  réunir  tous  dans  les  paniers 
'OÙ  se  lavent  les  laines,  et  de  les  y  fouler  avec  précau- 
tion, tant  pour  les  laver  que  pour  en  séparer  tout  ce 
qui  leur  est  mêlé  de  corps  étrangers  ;  on  les  conservera 
ensuite  pour  l'usage.  "  ■ 

-  On  peut  encore  se  servir  avec  avantage  des  retailles 
de  toutes  les  étoffes  qu'on  trouve  chez  les  fabricanS}  les 
tailleurs ,  les  marchands  de  draps.  ' 

On  profitera  avec  le  in^jur  succès  de  tous  065  objetS-| 
après  que  l'usage  les  a  mis  hors  de  service  ^ 

a**.  Fabrication  du  savon. 

Dès  qu'on  s'est  procuré  la  lessive  et  la  laînc ,  il  n'est 
pins  question  que  de  porter  la  lessive  à  l'ébullitiojfii 
daiis  un  chaudron  ordinaire.  Lorsqu'elle  est  parvenue 
à  rc  degré  de  chaleur,  on  y  jette  la  laine  peu  à  peu, 
et  on  at^ite  avec  une  spattde  pour  en  opérer  une  disBO^ 
lution  plus  prouiptcj  on  a  l'attention  de  i^a|omer  dé 
nouvelle  laine  que  lorsque  la  précédente  est  dissoute^ 
on  arrête  l'opération ,  du  moment  qu'on  s'apperçoit  que 
la  liqueur  refuse  de  dissoudre. 

D'après  les  expériences  faites  en  grand  par  Michel 
Fabiéguettes ,  avec'  des  SATons  qu'il  a  :£uts  lai-mém 
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id'après  la  métJiode  que  je  lui  fis  connoitre,  il  est  ccautant 
que  oe  saron  dégraisse,  feutre  et  assouplit  parfiûtement 
•ks  draps  ;  mois  son  emploi  exige  quelques  observations 
qu'il  est  important  de  connoltre. 

i«.  Lorsqu'il  n*est  pas  fait  arec  toutes  les  précautions 
conrenables  9  ou  lorsqu'on  a  employé  à  sa  fabrication 
des  laines  sales  et  colorées  ^  le  savon  donne  à  l'étoffo 
une  teinte  grise  qu'il  est  bleU  difficile  de  lai  enlever» 
Cette  teinte  est  iudifiGMente  s'il  est  question  d'employer 
rétofife  à  la  teinture  $  mais  elle  nuiroit  à  la  beauté  du 
blanc  que  I'ihi  se  propose  de  donner  et  de  conserver 
dans  certains  cas.  On  femédie  à  cet  inconvénient  en 
n'employant  que  des  matières  choisies  pour  former  le 
•avon  qu'on  destine  à  ces  usages  délicats. 
-  sfi.  Les  étoffes  foulées  avec  ce  savon  contractent  une 
odeur  animale  qui ,  sans  être  trt>s-fortr ,  est  nt^anmoîns 
désagréable;  mais  Teau  et  Tair  la  font , complètement 
disparoftrd. 

Après  avoir  obtenu  des  succès  de  Pcmplol  de  ce  savon 
dans  \ç foulage  dos  étoffes  en  laine,  j'ai  tenté  de  sub- 
stituer la  soude  à  la  potasse,  et  de  former,  eu  suivant 
le  procédé  qu(»  j'ai  décrit  ci-dessus,  un  savon  solitle, 
propre  aux  opérations  de  la  teinture  en  coton  ;  mes  essais 
ont  réussi  au-delà  de  mes  espérances. 

225oo  gramme-  (46  liv.)  de  soude  à  huit  degrés  ont 
dissous  ,  au  degré  de  l'ébullitinn ,  2445.73  grammes 
(5  liv.  )  de  soude ,  et  ont  fourni ,  par  ic  refroidissement , 
S2a4.38  grammes  (16  liv.  14  onces)  do  savon  assez 
solide  pour  iie  pas  couler.  ,  , 
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Ijâ  première  laino  qu'on  Jette  dans  la  soude  bouil- 
lante ,  se  dissout  aisément  j  mais  on  s'apperçoit  que  la 
liqueur  sVpaîssît  peu  à  peu ,  et  que  la  ditaollUkin  de- 
vient  plus  difficile  et  plus  lon2,uo. 

Les  premières  dissolutions  rendent  la  liqueur  vprto  } 
elle  noircit  ensuite,  et  le  saTon  refroidi  consexr^  une 
couleur  d'un  vcrd  noirAtre. 

Ce  savon  a  été  employé  de  toutes  les  manières  et  sous 
toutes  les  formes  dans  ma  fabrique  de  teinture  eu  coton  j 
et  je  suis  à  présent  convaincu  qu'il  p<^ut  remplacer  la 
liqueur  savonneuse  que  nous  formons  par  le  moyen  de 
rhuîle  et  de  la  lessive  de  soude ,  pour  apprêter  les  co- 
tons.  J'ai  constamment  observé  qu'on  dissolvant  une 
quantité  sufHsante  de  ce  savon  dans  l'eau  froide ,  de 
manière  à  rendre  le  liquide  laiteux,  et  en  y  foulaut  les 
cotons  d'après  le  roéchanisme  qui  est  connu ,  il  suffît  d'y 
|»asser  le  coton  à  trois  reprises ,  et  de  le  sécher  chaque 
fois ,  pour  c|u'il  soit  aussi  disposé  à  recevoir  la  teinture 
que  celui  qu'on  a  passé  à  se]>t  reprises  dans  les  liqueurs 
toTonnettses  ordindres.  Celapaiohrapeu  étonnant  y  Ion- 
qu'on  fera  attention  que'les  matières  animales  sont  très* 
propres  à  disposer  le  fil  et  le  coton  à  receroir  la  tein- 
ture^ et  que  quelques-unes  de  no8  opérations,  donsnoa 
^briques  ,  ne  tendent  qu'à  les  imprégner  de  cas  sub- 
stances. 

II  est  à  observer  que  le  coton  qui  a  passé  dans  ce 
sftTOn  prend  une  teinte  grise,  à  peu  près  semblable  à 
celle  qu'il  prend  par  l'alunage,  tandis  q«e  les  liquevis 
savonneuses  ordinaires  lui  donnent  le  plm  beau  blancf  - 
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■lais  cette  couleur  grise  ne  préjudicie  en  rien  k  la  tein» 
tare  y  comme  nons  l'aTone  déjà  obserré  pour  les  étoffes 
en  laine. 

Je  dirai  f  à  Pappiii  du  dernier  usage  qne  je  viens 
d'attribuer  k  ce  savon  ^  qu'après  en  avoir  impr^é  du 
coton  par  le  procédé  connu ,  je  Tai  fait  passer  par  toutes 
les  opérations  que  Pon  fait  subir  à  la  laine  pour  la 
teindre  en  écarlate,  et  ce  coton  a  pris  une  teinte  cou- 
leur de  cliair  foncée  très>agréable ,  tandis  que  le  coton 
qui  n^avoit  pas  reçu  cette  préparation  est  sorti  du  bain 
presque  avec  sa  couleur  naturelle.  Ce  premier  essai  pro- 
met des  résultats  avantageux  qne  je  me  propose  de 
poursuivre. 

Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  ce  savon  de  laine 
peut  rempiacer  avec  avantage  le  savon  ordinaire  dans 
les  usages  domestiques  :  f  e  Tai  fait  servir  avec  avantage 
pour  blanchir  et  dégraisser  le  linge,  et  sur- tout  les 
étoffes  en  laine ,  etc.  Je  ne  doute  pas  que  la  facilité  et 
l'économie  que  présente  sa  fabrication  n'en  multiplient 
encore  les  usages,  mais,  en  attendant ^  j'ai  cru  devoir 
présenter  les  diverses  applications  que  j'en  àî  faites* 
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OBSERVATIONS  '  ASTRONOMIQUES 

FAITES  A  VIVIERS, 

DÉFAATEMSNT    DE  L'AADÈCUE, 

Par  Honoié  F&Auosaa v  bs^  membre  anocié* 


ObservtUions  fidtes  depuis  le  mois  ventôse  jusqi^au 
mois  gwmmal  de  Han  4* 

1».  Observatioit  de  Poccultation  de  ^*  du  HsxaeasoL^ 
le  a4  ventôse  (14  mars  1796). 

IVapt  tppnrtnt. 

lonwniM  à  ,  .  .  7  T  ;  .  .  .  .  7»3o' «9*5  , 

ÉMirioBà  8  39  4 

Conjonctfon  vraie  à  6^  56'  6*8 ,  temps  apparent ,  ou 
7^5'  i3'i  )  temps  moyen ,  en  II*  4°  ^'  4^'^  longitude, 
comptée  de  l'équinoxe  apparent.  Différence  des  lati* 
tudes,  3o'  flo'3|  latitude  vraie  de  la  Lune,  V*  29'  2*7 
australe.  Erreur  des  tables  de  M.  Cbaxles  Mason  :  vti 
longitude  -f-  ^'a,  en  latîtnde  -4-  4*^*  apparent 
de  rétoile  a  été  calculé  d'après  la  position  moyenne  de 
•  cette  étdl0|  tirée  dn  catalogue  inséré  dans  la  dmw^ 
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tance  des  temps  ponr  Pan  4*  pour  calculer  cette 
conjonction ,  ainsi  que  les  suivantes ,  j'ai  retranché  l'a 
du  temps  des  observations ,  afin  de  tenir  compte  du  re- 
tard occasionné  par  le  temps  que  la  lumière  emploie 
pour  paiTcnîr  de  la  Lune  à  la  Terre ,  ainsi  que  j'ai 
remarqué  qu'il  étoit  essentiel  de  le  faire ,  dans  un  mé- 
moire que  j'ai  eu  Flionneur  d'adresser  à  l'Institut  na- 
tional des  sciences  et  des  arts ,  et  au  Bureau  des  lon- 
gitudes. 

D'après  l'observation  faite  à  Paris  par  les  citoyens 
Bouvard  et  Messier,  j'ai  trouvé  la  conjonction  vraie  à 
46'  4i'3  >  temps  apparent ,  ou  à  é^^  55'  47  6 ,  temps 
moyen  ;  erreur  des  tables  ,  -h  cf  "\ .  Ij'observ  ation  de  l'im- 
mersion ayant  t  II  iaiie  à  l'Observatoire  national ,  et  celle 
de  l'émersion  au  ci-devaiiL  liùtel  de  Cluny,  j'ai  calculé 
séparément  les  deux  phases ,  en  supposant  exacte  la  lati- 
tude de  la  >  tirée  des  tables,  et  j'ai  conclu  le  temps 
de  la  conjonction  vraie ,  en  prenant  le  jnilieu  entre  leurs 
véiiiltats,  qui  étoient  très-peu  difféiens,  et  tenant  compte^ 
comme  de  raison  9  de  la  diiférence  en  longitude  des  deux 
«bsenratoiies.  Pai  calculé  de  la  même  manière  les  deux 
Iphases  de  mon  observation  y'  èt'lè  tefaips  apparent  de  la 
conjonction  yraie  qui  a  résulté  de  ces  calculs  a  été  &>- 
'56'  6*4  9  ce  qui  donne  ^'         pour  la  différence  des 
'méridiens  entre  mon  observatoire  et  celui  de  Paris  :  ce 
qui  ne  diffère  que  de  o'5  de  la  différence  '9'  34'8  que 
.j'arols  conclue  de  cinq  obseHations  choisies  et  calculées 
ATec  soin.  En  joignant  cette  observation  aux  cinq  autres, 
UrdUSérence  moy^nna  des  méridiens  quienjrésulte;  est 
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éacate  9'  04^8.  I^et  triangles  de  la  aiéricUeiine  donnent 
9'  dans  l'hypothèse  de  Papplatutsements^f  qui 
est  celle  que  j'ai  siûvic  dans  mes  calcula. 

D'après  l'obsenration  faite  à  Toulouse  par  le  àtoytm 

Darquier,  qui  a  observé  l'immersion  à  7^  iS'  4^*5  ^  et 
l'émersion  à  8^  i5'  Sa'S,  j'ai  trouvé  rerrenr  des  tables 
en  lengitnde  --h  i3',  en  latitude -f«  so'7 ,  et  la  oonjono- 
tioa  vraie  à  6^  4^'  i5'6|  temps  apparent;  ce  qui  ne 

donneroît  que  3'  27*7  de  différence  en  longitude  avec 
l'Observatoire  national  de  Paris ,  au  lieu  de  3'  35'  qu'il 
y  a  réellement.  Je  soupçonne  qu'il  s'est  glissé  qtielque 
erreur  de  chiffre  dans  la  note  que  cet  iuibile  astronome 
a  bien  voulu  me  communiquer. 

J'ai  reçu  des  observations  complètes  de  cette  occulta- 
tion, £adte8 à Montaubaii  jur  lo  citoyen Duc-la-Chapellej 
à  Gotha ,  par  M.  de  Zach  ^  à  Genève ,  par  M.  Pictet,  etc. 
Je  travaille  actuellement  à  leur  réduction. 

20.  Observation  du  contact  de  J"  du  Taureau,  et 
d'une  petite  émiiience  proche  de  l'extrémité  de  la  corne 
australe  de  la  Luney  le  a4  YentÀse  (14  mars  17^)- 

CoosMt  ft  V  ...  :  0^  34'  V 

La  méthiMle  qne  pai  suivie  pour  déduire  de  cette  ob> 
serratifui  la  canjonctiûii  vzaie,  a'ayant  paru  pouvoir 
être  utile  ^  {e  ffie  propose  dW  £drs  l'objet  d'un  mémoire 
parrîcnlier}  de  sorte  que  je  n*eA  dirai  rien  ici. 

3».  Observation  de  Foccùltation  de      dv  Tamaany 
Je  a4  ventôse  (  14  mars  1796). 
ftMaiea  à  .  .  V  .  .  •  .  ^  4*'  if' 


Digitized  by  Google 


:.-^>V.BX    »KT«XQVi;  loi» 

i3'  5*9 ,  tempa  moyen,  en  II*  4»  40'  3^4  de  longitude^ 
^'ompti^e  de  Péquinoxe  apparent.  Erreur  des  tables  en 
longitude  9  -h  i4*3. 

'  La  position  apparente  de  l'étoile  a  été  calculée  diaprés 
la  posîtSbtt  moyenne  de  tetto  étoile  ^  tirée  du  catalogue 
inséré  dans  la  Comtoisstau»  des  tempi  poinr  1795.  - 

4*.  Observation  de  l'occultation  de  la  1^4'^  étoile  du 
catalof^uc  de  T.  Mayer,  dans  la  corne  australe  du  Tau- 
jrea^,  le  :iS  venfâse  (lâ  xi^ars^  ■^79^);  .  : 

Ol»^^ation  de  l'occultatitm  de  la  14*  étoile. de^ 
Ç^eauXf  dans  le  catalo^  britannique  ^  le  )6  vealftse 

60.  Observation  de  l^occultation  de  deux  petites  étoiles 
proche  et  un  peu  au  nord  dfi  4,  du  Taoïeani  le  aa  gefi» 
minai  (11  avril  1796}. 

« 

Immenioa  de  la  première  à  ^  4^'  38*5 

.  loMMnitiB  d»  U  M<»k  à  .<  9    7  a8«t 

7°.  pbeeWâtMm'déPoôdo^ 
tiime grandeur,  procbe  et  au  siid  de  «tdes  Gémeaux | 
lé  a3  germinal  (ta  ayril  1796). 

Immersioa  4  9^  20'  5é''4 

8»,  Obfemtioa  de  Toocultation  de  la  83«  étoUe  d^ 
t>  14 
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Cancer,  Jans  le  catalogue  bdtanxiiftie »  le  a6  gexmùul 
ÇiS  avril  i79<^)* 
UnmiMi  4  ........  V  .  7  .  .  .  T  V  ....  .  9»  39'  iS*8 

f)".  Observation  du  contact  de  la  sortie  de  b  du  Sa- 
gittaire de  derrière  le  tlisq^ue  4©  Mars,  le  39  genoin^ 
(  17  avril  iyc^6). 

Coauct  du  diH«e  et  d«  WtoU»  .  .  .  .  /  ^  =«9  B«™- ,  i  3^  58  a5'  n.t. 
^      "  l  I*  »7  «wil,  i  i5  5t  m5 

'  L'étoile  paroissoit  <»xtrèmemcnt  pAle  j  on  ne  voyoit 
dMntcrv'allc  entre  Mars  et  Fétoilc  qu^m  petit  iilet  cor» 
responJâiit  j  pour  sa  largeur,  à  la.  partie  obscure  visible 
du  disque  de  Mars.  Le  point  du  contact  é toit  au-dessus 
du  diamètre  horizontal ,  ao°  à  Poccident  du  vertical. 

D'après  «n  premîet  calc  ul ,  je  trouve  que  Pétoile  a 
dû  tïtrc  occultée  pendant  eaviron  10'  î ,  el  qu'elle  a  dA 
passer  à  une  seconde  environ  en  dedans  du  disque  de 
Mars.  Je  me  propose  de  çalcnlec  avec  soin  cette  obser* 
Tatîpn  2  qui  peut  s^rrix  à  (cUterminer  avec  précision  le 
iieii  du  nœtid  de  Mars  J  la  laiitudfi^  de  l'étoile  étant  fort 
petite.  ^ 

■ïeio,.J^ai observé,  avec  ma  lunette  de  dix-huit  pieds,' 
^u'il  y  a  au  sud  de  la  nébuleuse  d'Orion  une  seconde 
nébuleuse  fort  pâle,  d'une  figure  ovale  alongée ,  et  d'une 
teinte  parfaitement  uniforme  dans  toute  son  étendue. 

iif.'Dan^  ;api|TeIles  Iiniu;s.deç«i  detut^iuois,  faî 
observé  qu'il  y  avoit  deux  éminences  au  bord  austral 
de  la  Lune  y  fort  élevées  ^  'et-  qui  éteSent  iMGurées  >  qiÀd- 
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qn'elfei  fitt8At  usa  ëloignéas  de  Pestiémité  de  la  corne 
«Oftiile  dft  U  Lime. 

*  ■ 

j 

Oftftfffwllofw  tbf  mais Jlaréal  ib  fan  4» 

Olwervatimi  sur  Voiras. 
-  Depuis  le  14  âorcal)  j'ai  va  VéltVt  en  plein  j ouf & 
la  Tne  simple ,  tosiea  les  fois  que  le  ciel  a  été  aeneiit. 

a*.  Observation  d'un  halo  double  autour  dn  Soleil  » 

le  ao  floréal  (9  mai  1796). 

A  onze  heures  du  matin  il  a  para  un  halo  double  .au- 
tour du  Soleil;  savoir,  1^.  un  halo  ordinaire  conoen* 
trique  au  Soleil ,  de  la  forme  et  de  la  grandeur  ordinaire , 
coloré  des  couleurs  prismatiques,  le  rcruge  en  dedans 
et  le  bleu  en  dehors  )  en  second  lieu  ,  il  y  avoit  un  grand 
cercle  blanc ,  d'un  diamètre  à  peu  près  égal  à  celui  du 
précédent ,  qui  passoit  par  le  Soleil  dans  sa  partie  infé- 
rieure ,  et  coupoit  le  précédent  en  deux  points  opposés. 
Les  parties  communes  étoient  blanches ,  et  un  peu  plus 
éclatantes  que  le  rcitt;  du  cercle  j  le  boni  exUuicur  do 
ce  cercle  étoit  mal  termiin^n  certains  endroits,  et  comme 
frangé.  Le  ciel  étoit  en  partie  couvert  de  nuages  rares 
poussés  par  le  vent  du  sud.  Ce  phénomène  a  duré  SOf, 
viron  une  heure  ^  et  .s'est  évaiiOBi  easuite  |»eii  à  pea« 

3<».  Observation  de  Féclipse  du  ^ilatiième.MtelHteda 
Jupiter,  le  a8  flocéal  (17  mai  1796 )• 


Le  dèrétoit  àerein  ;  le  çj^éptiscnle  cmmnençoit  &  éti» 
«n  peu  fort ,  et  il  y  aToit  quelque^  Tapeura.  Cette  t£k^ 
•eiratioiii  a  été  &ite  arec  ma  lunette  de  dix-huit  pieda. 

D'après  eette  observation ,  Pimmersioiia  dû  flCToir  Eév 
pour  Paris  À  33'  lo";  ce  qui  fcroit  une  anticipatioa 
de  S'  i5'  ma  le  calcul  de  la  Connoissam»  des  iGrups, 
Je  crois  bien  que  le  crépus»  ni r  et  les  vapeurs  ont  pu 
produire  une  anticipation  de  ii>  à  r^s"}  mais  le  surplus 
me  parott  devoir  être  attribué  très-certainement  à  Ter» 
rèur  des  tables. 

,,.  4°'  Observation  sur  Mars,  le  29  flortSal  (  18  mai  1796). 
.  J'ai  observé  Mars  avec  ma  lunette  de  dix-huit  pieds. 
Vers  3^  du  matin  j'ai  vu  dans  la  partie  australe  de  cette 
planète  une  grosse  tache  form:ée  en  espèce  de  fer  à 
cheral. 

4  .       •  «  ,  ... 

.  Ohstnfoâom  JhâtBê  pendant  les  moU  prairial  et 

messidor  de  l'an  4> 

1°.  Observations  sur  les  taches  du  Soleil. 

Depuis  le  i5  prairial  (3  jain  1796)  jusqu'au  3o(i8 
juin)  à  6''  du  soir,  il  n'a  paru  aucune  tacbe  sur  le 
'6oleii  5  ce  dernier  jour  il  on  parut  deux  petites,  qui  dis- 
parurent le  3  messidor  (21  juin).  Le  Soleil  resta  sans 
%Kihes  jusqu'au  9  (27  juin)  qu'il  e^  parut  quatre ,  dont 
"une  assez  grosse ,  entourée  de  nébulosité.  Cette  tache 
atroit  une  partie  plus  claire  dans  le  milieu ,  et  elle  se 
partagea  en.  deux  le- 17  messidor  (5  juillet).  liemétae 
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jour  11  en  parât  raie  nouyelle*  Le  (  1 1  juillèt)  il  en 
parut  deux  autres,  qui  disparurent  le  a5  (iS  juillet).' 
Ce  même  jour  il  en  reparut  une  autre ^  qui  disparut  dans 
la  nuit  du.  9^  àii  àé.  .lie  a6  (14  juillet)  il  parut  un 
gronppe  de  petites  taches  ^  qui  dura  jusqu'au  a8.  Les  99 
et  3o  (1^  «t  18  juillet)  le  Soleil  Âit  sans  Uche.  J'ai 
oliséiVé  toutes  ces' taches  y  pen^^^  tonte  la  durée  de 
leur  appârition  »  à  la  manière  ordinaire  ^  par  les  passages 
au  fil  vertical  et  au  fil  horizontal  de  ma  lunette.  Je  me 
suis  lait  une  loi  d'oLscrver  abisi  toutes  les  taches  qui 
paroitront  sur  le  Soleil.  Lorsque  j'aurai  fini  les  calculs 
nécessaires  pour  déterminer  leur  position  y,  j7aurai  l'hon- 
neur d'en  présenter  le  résultat  à  l'Institut  y  comme  mes 
sctttres  ohserrations. 

2*.  Observation  de  l'éclipsé  du  premier  satellite  de 
Jupiter I  le  3o  prairial  (18  juin  1796). 

!T«Mp»  appaMBt  i4'3>'a6'V 
Terap»  mojcn  14  3a  34.5 
Réduir  «u  mrri<li<-n  tir  Pari»  ....  14  23  9.7 
SuÏTaat  lea  ubies  du  cit.  Delambre  .  >4  ^4  i.a 
DiffisiM  ^  5i3 


S*".  Observation  de  l'éclipsé  du  troisième  satellite,  de 
Jupiter,  le  6  messidor  (a4  juin  1796). 

IXevpt  apparent  à   .  x4*  i' 56" 

Temf»  mojm  à   14  4  7.6 

Réduit  ao  nëridiaa  de  Paris  ....  i3  54  49.8 

Suivant  les  tables  du  cit.  Delambre  .  i3  5o  48.3 

ViUétcm»   —  3 
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4».  Observation  de  l'éclipsé  dn  tnoirième  tatellite  dm' 
Jupiter  y  io  i3  messidor  (premier  |mUet  1796). 

ITttmpt  apparent  à   i4^36'a5''6 

Temps  mojfen  à                        .  .  .  i4  4°  **7 

BMitit  «tt  nMdiM  il»  PMa  .  •  .  .  i4  So  36.9 

Suivant  les  mUm  4«  dt.  Ddanlm .  a4  39  ^^-^ 

DiflUnac*   &  ao.8 

5°.  Observation,  de  l'occultation  d'une  étoile  de  sep- 
tième grandeur  au-dessous  de  a»  du  Taureau ,  le  i5  niM" 
sidor  (premier  juillet  1796). 

Temps  apparent  à  ,  .  ,  .  ....  .  i5»y  ^3 

Te ni|ii  moyen  i  i5  6  4»»6 

J'ai  apperçu  l'étoile  un  peu  éloignée  du  disque  obscnr 
de  la  Lune ,  éclairé  par  la  lumière  cendrée. 

60.  Observation  de  l'éclipsé  du  preiiilcr  satellite  de 
Jupiter,  du  16  messidor  (4  juillet  1796). 

I Temps  apparent  à   ta*  44' 35^ 

Temps  moyen  4   i»  4^  4^,6  ■ 

Hiàmt  au  wénàtm  de  Fui»  la  3^  itJt 

D'après  les  taUM  iu  dt.  IMoBbn  .  i»  44 

Difîéreacfl    H-  s5.s 

70.  Obsenration  de  Péclipse  du  premier  satellite  de 
Jupiter,  le  aS  messidor  (ii  juOlet  1796). 

ITempa  appansit  4   14' 36-54" 

Temps  moy«a  4  .   »4  4»  ^«^ 

RMuit  aa  méridien  4e  Pari   i4  3a  40.7 

D'aprèa  les  tables  du  cit.  DeUmbre  .  <4  33  42.9 
DiUC&waca .  ^  .....  ^           •         «  ».* 


Digitized  by  Google 


»T  VHTiZ^VX;  lit 

>  Cette  obserratioii  a  été  £dte  arec  une  limetfee  amniia* 
tiqne  de  TÎngt-aept  ponoet,  dee  dzoonstuicee  m^ajant 
«mpèdié  de  1110  eenrir  de  ma  lunette  osdinaiie  de  dix* 
bidt  pieds.  Gda  peut  aroir  anticipé  rimmettion  de  iS 

8*«  Observation  de  Péclipse  du  second  satellite  de 
Jnpiteri  du  a5  messidor  (lâ  juillet). 

TempA  appveat  à  •••••••  .  19' 

Temps  moyen  à  *5,a4  ^yJS 

Réduit  ao  méridien  de  Paris  ....  v5  tS  %Jf 
Snirant  les  table*  da  cit.  DeUalm  .  i5  16  30.3 
Diiléreoce  .••••■••..■••-f-   1  17.6 

Observations  faites  pendant  Les  mois  thermidor  et 

Jructidor, 

i«.  Observations  sur  les  taches  du  Soleil. 

Le  premier  thermidor  (19  juillet  1796),  à  y^»  ^  du 
matin ,  il  parut  une  tache  ronde ,  assez  grosse ,  vers  le 
milieu  *iu  tlisque,  suivie  d'une  autre  tache  fort  foible. 
Cette  dernière  disparut  le  lendemain,  et  la  prcjnièro 
ëtoit  fort  aiToiblic.  Le  3  thermidor  (21  juillet),  ^  7**  t 
du  matin ,  cette  tache  ne  pavdssoit  plus.  Le  3  et  le  4 
(âi  et  aa  juillet),  le  Soleil  fut  immaculé.  Le  5  (aS 
juillet) ,  à  du  matin  9  on  commençoit  à  voir  une  tache 
assez  longue  ,  qui  passoit  de  lliéml^lière  supérieur 
il  Finfôrieur.  Le  11  (29  juillet)  il  en  parut  une  autre. 
Ces  deuK  taches  disparurent  dans  la  Huit  du  x3  au  14 


(3t  juillet  au  premier- août )^  et  le  Soleil  xeala  abddlu* 
tuent  imnifli''*^^  jusqu'au  premier  fructidor  (iS  aoAt)^ 
où  un  amas  détaches  légères  parutdans.la  matinée }  mais 
cet  amy  ne  dura  que  quelques  heures  :  le  Soleil  iiit 
de  nouveau  immaculé  jusqu'au  14  fructidor  (5t  août) y 
vers  11^  79  jour  auquel  deux  nouvelles  taches  commen* 
cèrent  à  parottre ,  passant  de  l'hémisphère  supérieur  dans 
rhéniisphère  inférieur.  Ces  taches  parurent  le  Icnde* 
main  divisées  en  un  grand  nombre  d'autres  taches, 
parmi  lesquelles  on  distinguoit  plusieurs  espaces  arron- 
dis ,  beaucoup  plus  clairs  et  plus  lumineux  que  le  reste 
du  disque.  Une  de  ces  taches  dispamt  le  23  (9  sep- 
tembre), et  la  seconde  le  27  (i3  septembre).  Depuis 
cette  époque  le  Soleil  m'a  toujours  paru  immaculé. 

a».  Obserrntion  de  l'éclipsé  du  premier  satellite  de 
Jupiter,  le  a  thermidor  (20  juillet  1796). 


I Temps  appirent  à  .  »o^58'5i"3 
Temps  moyen  &  •••••■>••   I1.4  48-* 
RMqit  ta  aiénihm  4e  Fub .  •  •  .  tofiS  «34: 
Suivant  le»  taU«e  4u       DeUmbr»  .   19  S6  5^ 
PifiMieace  ..•••■•..■•.•^  o  i|*.o 

3**.  Observation  de  l'<'rlip5;p  du  premier  satellite  de 
Jupiter,  le  9  thermidor  (a/  juillet). 

iTaaipe  épurait  à  .  v  ;  'is*5»'  iS^f 

Temps  moyen  à   .    la  58  16.1 

Kéduit  au  méridiea  de  F«ri»  ....  la  4^  6t. i 
SoinaC  1m  ttUet  4i  «tt.  Debttbn .  *%  5»  S.9 
DUthmo»  «.....*  -4<  1  «1.9 
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'4°'  Observation  do  Péclipse  du  premier  satellite  de 
Ji  piter,  du  i6  thermidor  (3  auàt). 

! Temps  appartînt  à    .  ,   .  ,  .  .  .  ï        46'  f"^ 

"^capa  noyés  ^  «  .  .       Sx  46.S 

Réduit  au  méridien  de  Pari*  ....  i4  4a  aa.o 

Suirant  les  tables  da  cit.  Dtflnmbre  .  14  44  16.8 

DifTérence   ^     1  54,8 

5".  Observation  de  Tt-clijjsc  du  troisième  sattjllite  do 
Jupiter  y  du  19  thermidor  (6  août). 

ITfinps  apparent  à  »  .  .  lo*  36' 23"3 

Temps  mojen  à.........  io4>  44*4 

lÙdtttt  ta  aMdi«B  de  Par»  ....  lO  3k  19.6 

Snifant  kt  tabile*  èù.  cit.  DeltatiM  .  10  3i  M.6 

DIfliSNnoe   — >  o  57.0 

J'ai  attendu  vainement,  sur  l'annonce  des  Èphémé- 
rides  et  de  la  Connoissancc  des  temps p  l'émersioa  j  elle 
s'est  faite  derrière  le  disque  de  Jupiter. 

Obserration  de  Téclipse  du  second  satellite  de 
Jupiter  9  le  ao  thermidor  (7  août  i79<!). 

iTMips  «nMvent  à   i»^s('49''4 

Temps  moyen  1  ,  ,  !•  3a    a. 4 

Réduit  an  in(*ridi«»n  de  Paris  ....  irs  ai  37.6 

Suivant  les  tables  du  cit.  Delambre  .  13  24  ^'-^ 

DiffiirMoe  %  i4  s 

yo.  Observation  de  l'eclipsc  du  c^ualrième  satellite, 
le  22  thermidor  (9  août). 

ITefups  apparent  à  .    .......  lo'Sç'  a"8 

Tempe  110700  i  •  «  .  10  43  59.7 

Réduit  au  Bli'riJicti  de  Paris  ....  1 0        ^{  9 

SuiTant  les  ubUa  du  cit.  DaLuubre  .  ao  3^  42.3 

KO*»    H-  5  7.4 


Il4     MiuOlKBS    ]>B  XATiliMATXQU£8 

IT«nf«  tffÊtmt  &  ij^ii'54r4 
Temps  moyen  à  *  •  •  .  l5  >6  49>6 
Réduit  au  miJriJien  <îc  P.-îris  .  .  .  .  '  ï5  7  24-8 
Sainnt  1m  tablM  du  cit.  DcUmbr*  .  i5  7  44.3 
DiiïireBM   H-  19.5 

8».  Observation  de  l'éclipsé  du  troisième  satellite,  le 
26  theruiidor  (i3  août). 

I Temps  apparent  à.  ••«••».  i4'-^9'  -"5 
Tmp*  moyen  à.  •.•»■•••  i4  4^  *7-4 
RMiiit  au  B<ridin  ^  V^h ....  14  33  5s.« 
Suivant  Im  xMm  dw  dt.  Btlsak* .  14  3s  10.» 
DiUinme»  ....•.*«...•—  t 

9*.  Obserratioa  de  Téclipse  du  premier  satellite  de 
Jupiter,  le  9  fiructîdor  (aé  'aoiit  1796). 


I Temps  apparent  à  .  .  .  •  ^  .  .  •  a5^  a'  8''9 

Temps  mojan  à.........  l5  3 

Réduit  au  méridien  àe  Paris  ....  i4  53  5i.t 

SuiTant  les  tables  du  cit.  Deludure  .  14  55  59.5 

DiiTéreac«   -f-   a  8uf 

lo*".  Observation  de  Pocciiltadoil  de  ^dtt  Taureau,' 
le  9  irnctidor  (a6  août). 

l  Tmpt  wtojtm  à  .  .  .  .  •  •  .  .  .  16  94  334 

Émenioa  .   .  .  .  .  |  "^""f  *PP^»  '  •  17  >3  *o.3 

C  Tcnpt  1B07MI  à   .  17  (4 


Conjonction  géocentriquc  vraie  à  7'*  28'  28' 5  j  temps 
apparent  y  ou  17^'  2.^'  33  7,  temps  moyen;  au  méridien 
de  mon  observatoire,  en  II*  ai**  Sff  41'^  de  longitude, 
comptée  de  l'é^uinoxe  moyen.  Biffibence  des  latitudes , 
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4o'  Latitude  da  U  Limei  i«  5a'  37^7  «ntteale. 
£ireiir  des  tables  {^Astronomie  d»  Lalantb ,  troisiènw 
édition  ) ,  en  long.  —  37*7 ,  en  lat.  -+•  1*9.  • 

Le  temps  de  cette  conjonctioii  est  diminué  de  l'a 
pour  le  temps  que  la  lumière  emploie  à  Tenir  de  la 
Lune  à  la  Terre ,  et  j'ai  employé  le  lieu  Trai  de  l'étoile^ 
mais  en  y  appliquant  l'aberration  on  aura  le  lien  appa* 
lent  y  et  l'on  m  déduira  facilemrat  la  oonj<mction  ayec 
le  lieu  apparent  de  l'ëtoile. 

11°.  Observation  tic  Péclîpse  du  premier  satellite  de 
Jupiter,  ic  11  fructidor  (  a8  août). 

I Temps  «ppareat  à  •  «  •  9^3a'34"o 
Temps  moyen  à.  ..,.*mm»f3li  iO<a 
Bidait  âtt  nërMiea  4e  Aurit  ....  9  >3  4^*4 
Suivant  1m  tables  du  cit.  Delsmbro  ,  9  a4  4'«^ 
Di{rérenc«  -4-  o  56.1 

Observation  de  Péclipse  du  set^nd  satellite  de 
Jupiter }  le  i5  fructidor  (premier  s^tembre). 

TMpt  tppRiwt  à  •  111^33' 13*9 

Tcinp<i  moyen  i   •  »  «  la  3a  34'4 

tmuùotk  m    m   ■  •  t  /  Réduit  au  méridien  de  Farts  ....   i%  al  9.6 

Sdnaat  In  tiUiM  dK  cft.  DalaBibn  •  i*  m  M.f 
DiffiéNBc*.  *     —  46'7 

Obsorwition  de  l'<fclij)sc  du  premier  satellite  da 
Jupiter,  du  18  fructidor  (4  septembre). 

'  Temps  apparent  à  .  T  •      •  •  V  i3>*4^'S8"S 

Temps  moyen  à  .*..»...•  «3  45  »o.8 

Réduit  «a  aMdlieB  d*  P!tris  ...»  i3  35  56.o 

Suivant  les  taUet  d«  dl.  Dalaatm .  i3  33  56./ 

.  Diflérence  ..•   —   >  ^9*3 


Il6    vitfOIRBS  SS  X  Atb^icatiqvbs 

i4^.  Observation  de  l'écUpse  du  premier  satellite,  le 
ao  finicddor  (6  septembre)  ....    S^ia's/t.  m« 

tSo*  Émorsion  du  second  satellite , 
le  aa  i5  y  S6 

Observations  faites  pendant  les  mois  nivdse,  plmiése 
et  ventdse  de  ^an  5, 

Occultation  de  la  trente-troisième  des  Poissons," 
suivant  le  catalogue  britanniq^ue ,  le  4  jauTicr  1797. 

j,  f  Tm»  «BMrapt  A  •  •  7*  17' Sa"/ 

£jnemoB  trè»'«ucte .  {  m    '  »  1  ^» 

i  T«Bf«  majta  A  ..../aâ  aa.o 

a®.  Observ  ation  de  Péclipse  du  quatrième  satellite  de 
Jupiter  y  du  7  janvier  1797. 

i Temps  apparent  A .  V  i  .  V  •  .  7  •  7'ia'a4"4 
Temps  mojen  à  719  35.8 
Réduit  au  mëridtoa  de  Paris  .  .  .  .  7  1»  11.0 
Suîvaat  1m  ttUtt  dn  cit.  IMuBlm,.  7  17  aAji 
Erraur  dftt  tabla»  .■.••••..-^7  *5.6 

3<>.  Observation  de  Poccultatiou  de  i  du  Taui«au,du 
^  janvier  1797. 

Wr«ou  ut*-cxacte./  T-P- «PP""' *  •  .  V  .....  .  8^4*'  »•« 

i  Tmp»  mo7«n  A.  «..SiS  ii.i 

Éiii«m<»f«temto./  2!""^  * 9  5.  ...8 

\  Tenf»  M>]m  A.  .*..••.«.  9  5$  i5.4 
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49.  Observation  de  roccultatlon  de  Satumey  du  lo 
janvier  1797  ^  ciel  très-nuageux. 

lÎMMnim  àa  hoii  oecUaPt»!  te^ofa*  de  SituM,  MMipté- 

cUe  )  temps  apparent  iti^sB  25.6 

Jdém  f  temi'S  moyen  à    .     .   .    .    .  '  »  3  j6  56.^5 

Immeraion  du  centre ,  douteuse  )  temps  apparent  &   tasS  4^.6 

Idem  y  temps  moyen  à.  .  .  .  .  .  •  •  •  •  «.isS^  l4<5 

Émeraion  du  bord  occidental  du  globe  de  Saturne)  un  peu  dou- 
teuse ,  tetn^'*  apiiarwt  à  ■  •  *  •  ■  i   i3  36  1.7 

/«te,  tvsps  «7»  à  i3  44  3«.5 


f  MMa  ftài^f  tempi  apputat  à  ^  •  .  •  .  •  ij  '^6  ^5.7 
y  tMtpt  nayaa  à  i3  44  ^6.8 


Lors  de  Piinmersion ,  Fanse  occidentale  m'a  para 
courbée  contre  le  liord.  de  1«  Lune  ,  probablement  par 
un  eflet  de  l*atmo(^]ière  de  la  Lune  ou  de  la  distrac* 
tioa  dont  il  est  parlé  dans  plusieurs  auteurs.  Yoyes 
V Astronomie  y  art.  aa/é  ,  3488.  Cette  apparence  fitt 
également  remarquée  dans  Toccultation  de  Satnme  9 
dont  il  y.  4  VQe.  4giiro.  dans  les  anciens  JIfémoires  de 
P Académie,  tome  X.  J'ai  employé  pour  cette  obser- 
Tation  la  lunette  acromatique. 

5".  ()1)S(  rvntion  de  iV;clîpse  du  troisième  satellite  de 
Jupiter,  du  18  janvier.  17^7. 

lumion  douteuse»  4/  Temps  apparent  4  7^6'  6"6 

cause  de  k  grande    ^e^p.  moyen  à  .  7  18.6 

pro»im.téau«»leUite(  de  Pârii  .   .  .  .   7  .7  53.8 

'  d»  Jttfitrfr     s  .  i  J  ^"'^''"^      table*  du  cit.  Deliabn  .  7  ai  17.0 


n 
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6°,  Observation  de  Téclipse  du  premier  satellite  de 
Jupiter,  du  3x  janvier.  1797. 

Temps  appUTpnt  à  .  •  •  5*59'54'  4 

Immersion  exaetOf  Ta<l  Temf«  mojtu  k  •  6  i3  56.a 

peura  légères  •  •  •  <  Réduit  M  mMiikm  é»  Pkris  •  ■  .  •  4  4  3^*4 
Saivaiit  Ua  tables  Au.  cit.  Ddtaibf»  . 

DiflKnnce  ••' 

70.  OLscrvatioa  de  Toccultation  d'une  petite  ëtoUd 
dans  le  lien  dos  Poissons^  le  9  février  1797* 

i  Temps  apparent  à  6*  aa' 3a"8 

\  Temps  moyen  à  ,.••6*6  48*7 

8<>.  Obsèmtion'de  l'occultation  d'une  petite  étoile 
(àaoB  le  cou  du  Taureau ,  le  5  février  1797* 

{lemgê.  ffMat  à  fZ^'SY^ 
TMifBiDorwà  747^'^ 

9<».  Observatîou  de  Poccultalioii  d'une  petite  étoile 
des  Poissons,  le  premier  mars  1797* 

\  TMpt  Borcn  à  8  9  95.4 


lo».  Observation  de  l'occultation  d'une  petite  étoile 
du  Bélier  y  le  3  mars  1797. 

UmMmo>L  lriM>i«t»./  Temps  apparent  à  .  .  .  ,  7*  >  '  .9"3 

l  Temps  moyen  à  .....yi-i  34.»' 

11».  Observation  de  l'occultation  de  v  du  Scorpion  ^ 
le  17  mars  1797* 

{Temps  apparent  à  •••••••  <  »3*  4' 53*9 
Temf*  moyen  à  .»•••••*  •  i3  i3  6.5 
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130.  ObserratioiM  sur  les  tacEes  du  Soleil. 

lie  Soleil  a  xesté  immaculé  jusqu'au  5  janrier  1797 
qu'il  parut  use  petite  tache  an  bord  oriental  de  cet 
astre,  TÎsible  jusqu'au  tt  que  le  Soleil  parut  de  uou- 
Teau  immaculé  jusqu'au  19.  Ce  dernier  jour,  une  petite 
t'acbe  parut  près  dû  bord  oriental  $  on  la  voyoit  encore 
le  37.  If»  39  11  parut  un  gros  amas  de  taches  vers  le 
b<»rd  occidental  y  avec  une  grande  déclinaison  australe. 
Le  3i  janyier  et  le  premier  février  il  no  restoit  plus  de 
cet  amas  que  deux  taches  prêtes  à  disparoitre.  Deux 
autres  taches  paravent  le  6  février,  aases  loin  du  bord 
oriental.  Je  ne  pus  revoir  le  Soleil  que  le  i5|  il  étoit 
immaculé f  et  il  le  fut  jusqu'au  premier  mars,  four 
auquel  il  commença  à  paroître  une  grosse  tache  que  les 
mauvais  temps  m'empêchèrent  de  suivre.  Le  17  ,  le 
Soleil  étoU  immaculé^  et  il  le  lut  pendant  tout  k  resta 
du  mois. 


taO    nivOIABS   DS  SATKisATIQVBS 


EXPÉRIENCES 

FAITES  PAR  ORDRE  DU  GOUVERNEMENT,' 
SUR  LA  NAVIGATION  DE  LA  SEINE, 
Par  Fo&FAiT,  membre  associé* 

L»,  «t  44foaé  «a  Mcr^taiiat  «te  l*Iiittitntt  1a  i6  tiiMBudkir  an  4,  u 

liB  gourememPTit  ,  éprouvant ,  pendant  la  disette  do 
l'an  a,  tie  grandes  diffirnltcs  potir  faire  parvenir  des 
subsistances  à  Paris,  prit  un  arrêté,  le  21  vendéniiairo 
de  l'an  3,  portant  (ju'il  seroit  construit  dos  btiteaux 
propres  à  iiiontt  r  et  à  descendre  la  Seine  en  tout  teinjxs, 
et  à  naviguer  ù  la  voile,  et  qu'un  ingénieur  construc- 
teur de  la  marine  et  un  ingénieur  des  travaux  publics 
iiionteroient  ensemble  sur  un  de  ces  bateaux,  depuis 
Rouen  jusqu'à  Taris,  afin  de  connoîtrc  les  diverses 
positions  de  la  ri^  ière  ,  pour  le  perfectionnemeilt  de  cette 
navigation.  Cette  mission  ,  qui  éprouva  depuis  quelques 
obstacles ,  vient  d'être  remplie.  Le  lougre  le  Saumon, 
coimuaiulé  par  le  citoycu  Thibaut,  lieutenant  deTaîs- 
seau ,  est  arrivé  du  Havre  à  Paris ,  avec  un  chargement 
de  farine,  en  seise  foiurs  de  navigation  effective,  mais 
ralentie  par  mille  circonstances.  L'ingénieur  Sgansin^ 
pour  les  travaux  publics,  et  l'iui^i  uieur  Forfcit,  pour 
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la  marine,  y  étoient  embarqués |  et  ont  fait  les  ohaet» 

valions  ordonnées. 

Le  loagre  le  Saumon  a  été  construit  à  Rouen  pendant 
l'hiver  de  l'an  3  j  il  a  soixanto-quînze  pieds  de  lottgueur^ 
clix-huit  (î(;  largeur,  et  liait  et  demi  de  creux. 

Ce  problème  th'  ronstruction  navale  nVîtoit  pas  sans 
difficultés.  Pour  naviguer  à  la  voile  dans  une  rivi(irc  où 
Je  courant  est  rapide ,  il  falloit  une  forme  propre  à  di- 
viser le  fluide  j  et  cependant  on  no  pouvoit  pas  adopter  les 
formes  de  carènes  aiguës ,  parce  qu'elles  auroient  demandé 
un  trop  grand  tirant  d'eau.  A  l'exemple  des  bateaux 
de  rivière,  on  a  donné  à  la  pioae  une  configuration 
telle,  que  ses  coupes,  faites  suivant  un  pian  vertical  et 
parallèle  à  l'axe  diamétral  longitudinal ,  sont  fort  aiguës 
à  Pavant;  tandis  qu'au  contraire,  les  coupes  fidtes  pa- 
rallèlement à  la  surface  de  Peau  sont  fort  obtuses.  Cette 
fenne  parolt  la  meilleure  pour  naviguer  sur  une  ean 
tranquille ,  et  la  pratique  des  mariniers  des  fleuves  con* 
Sxmti  À  cet  égard  les  spéculations  des  constructeurs. 

U  a  bien  fidlu  donner  au  fond  du  navire  une  cour* 
bure  très-médiocre  9  pour  qu'il  pût  porter  une  chaige 
raisonnable  sans  tirer  trop  d'eau.  La  même  raison  a 
^MTcé  de  donner  à  sa  quille  très-peu  de  saillie  en  dessoue^ 
du  bordage*  C'est  donc  un  bâtiment  à  fond  plat  :  la 
navigation  des  rivières  et  des  canaux  n'en  admet  point 
d'antres  5  et  ces  formes  y  consacrées  dans  la  marine  des 
peuples  du  nord,  et  particulièrement  des  Hollandais , 
se  concilient  parfidtemeiit  avec  Pimmense  activité  do 
leur  navigatioa. 
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*  he  Saumon,  aRÎTant  à  Paris ,  ayoit  de  charge  effec- 
tive soixante-dix  tonneaux  de  farine  et  antres  effets  \  il 
tirolt  quatre  pieds  quatre  pouces.  Lorsque  les  crues  per- 
mettront de  luifaire  tirer  ôx  pieds  six  pouces, il  pourra 
porter  ceaX  soixante  tonneaux ,  ou  trois  cent  vingt  mil* 
liers  I  et  comme  il  est  possible  de  faire  des  navires  un 
peu  plus  grands  que  le  Saumon ,  et  de  supprimer  quel* 
qnes  t^tablissemens  inutiles  dans  ce  bâtiment ,  et  qui  tien- 
nent à  son  armement  comme  vaisseau  de  l'état ,  on 
peut  entrevoir  qu'il  sera  facile  de  faire  des  naA'ires  pro- 
pres à  naviguer  sur  la  Seine  et  à  li  iik  i  .  (juijne  tirant 
que  six  pieds  et  demi  d'eau  ,  porteront  deux  cents  ton- 
neaux ,  et  pounont  riunontcr  de  la  mer  à  Paris ,  au 
moins  pendant  huit  mois,  avec  leur  chargement  complet. 

*  Le  gouvernail ,  avec  ses  dimensions  ordinaires,  n'au- 
roit  pu  sulïire  pour  diriger  un  bâtiment  de  cette  espèce; 
et  cependant,  si  on  lui  en  eili  donné  un  plus  grand,  il 
n'auroit  pu  manœuvrer  dans  la  grosso  mer.  On  a  pris 
le  parti  de  faire  à  la  partie  de  Parrière  du  gouvernail 
Une  rainure  dans  laquelle  on  engage  un  petit  gouTemail 
additionnel  qui  tient  avec  deux  crodiets  au  premier^  et 
se  manœuvre  avec  la  même  barre.  Ce  méchanisme 
simple  a  parfaitement  réussi. 

*  n  falloit ,  pour  passer  sous  les  ponts  9  un  qrstéme  de 
mâture  tel ,  que  le  poids  des  mâts  et  celui  du  grément 
qui  leur  seroit  indispensablement  fixé  9  lût  le  moindre 
l^ossible.  Cette  considéretioii  importante  e  d^iminé  à 
mâter  le  Saumon  en  lougre  |  on  7  a  trouvé  en  mèm« 
temps  l'avantage  de  présenta  au  vent  ,r  quand  il  sec^t 
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cmtnlre ,  moins  de  wahce  qn'arec  toute  autre  eftpèoo 
de  voilure.  On  ne  s'est  pas  dissiimilé  qne  la  manœuTve 
des  voiles  est  laborieuse  et  demande  beaucoup  de  bias; 
mais  c'étoit  un  objet  de  médiocre  conséquence  dans  une 
campagne  d'expérience ,  où  le  bâtinmnt ,  armé  pour  la 
Bépublique ,  auroit  ^certainement  un  équipage  nombreux. 
La  Toilwte  de  lougre,  appliquée  sur  le  Saumon,  a  eu 
du  suooàs.  Ce  bâtiment  marche  mieux  que  tous  les  na^ 
rires  du  commeroe  avec  lesquels  il  s'est  essayé  $  il  poofw 
zolt  même  lutter,  TOUt  arrière  et  largue^  contre  beau- 
coup de  bàtimens  de  guerre  :  maia  ou  ne'ponvoît  pas 
s'attendre  qu'il  tint  le  plus  près  ;  c'est  une  qualité  dont 
il  faut  nécessairement  faire  le  sacrifice  à  celle  de  tirar 
peu  d'eau  ;  il  dérive  cependant  moins  que  les  bâtiment 
du  nord. 

La  manopimT  rl'.ibattre  et  de  relever  les  mlts  fîevoit 
se  faire  onze  lois  pour  passer  sous  onze  ponts  :  eiie  de- 
voit  se  faire  avec  promptitude ,  pour  ne  pas  causer  de 
retardement j  elle  dovoit  être  sûre,  car  un  accident  eût 
été  bien  funeste,  et  la  vie  de  plusieurs  liommes  seroit 
en  danger  si  l'appareil  qui  sert  à  la  manœuvre  des  mâts 
Venoit  à  manquer.  Cependant  ces  mâts  sont  /"normément 
lourds  :  le  plus  grand  a  ciiiquauto-iiuit  pieds  de  longueur, 
quatorze  pouces  de  diamètre  au  gros  bout,  neuf  au 
petit}  il  pèse  trois  milliers ,  et  porte  à  sa  tète  un  appa- 
reil de  cordtigcs  et  de  poulies  qui  pèse  encore  un  mil- 
lier. Cette  masse  doit  tourner  autour  d'une  cheville 
iottvrière  qui  traverse  le  mât  à  «ix  pieds  du  gros  i>outf 
et ,  sans  aucun  point  qui  soutienne  son  autre  extrémité^ 
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passer  de  la  situation  Terticale  à  là  aîtiialion  homoD^ 
taie. 

■  Une  simple  calioine  sufSt  pour  faire  cette  opémtiott; 
IjO  cordage  de  cette  caliorne  se  garait  à  un  petit  mou- 
linet que  l'on  fait  tourner  à  l'aide  d'une  lanterne  qui 
engrène  avec  une  roue  dentée  montée  sur  son  axe.  Cet 
appareil,  que  l'on  nomme  improprement  cric 9' n'exige 
■que  six  hommes  sur  deux  manivelles ,  pour  enlever  on 
■pour  abattre  le  plus  grand  mât  en  s^t  ou  huit  minutes , 
et  les  autres  dans  un  temps  moindre,  à  raison  de  leur 
pesanteur  et  de  leur  volcc  ;  mais ,  dans  le  t^^inps  de 
l'évolution  .  les  mûts  sont  s;uis  cesse  contenus  par  des  cor- 
tlages  qui  maintiennent  leur  piod  tclloment^  qti*'.  quand 
même  l'appareil  principal  casstKni,  ils  rr  steroicnt  au 
point  d'inclinaison  où  cei  act  iilt  iit  seroit  survenu. 

JLes  muts  du  Saitnum  s'abattent  et  se  relèvent  en  vingt 
minutes,  au  moyen  de  l'appareil  qu'on  vient  de  décrire* 
îie  reste  du  grément,  les  vergues,  les  mâts  de  hune, 
Aottt  se  déplace  et  se  replace  dans  le  même  temps ,  et 
sien  n'empêche  de  faire  toutes  ces  mancsuTres  pcmdani^ 
que  les  chevaux  halent  ;  de  sorte  qn'il  n'y  a  point  de 
temps  à  perdre.  Mais  cette  précaution  est  inutile  \  les 
dispositioiis  des  maîtres  de  pont  sont  si  longues  ^  que  l'on 
A  toujours  trois  ibis  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour 
aianœuvrer  les  mÂts. 

Les  différentee  évolntioas  qn'tm  a  fidt  iâire  aux  mâts 
du  Saumon  ne  laissent  rien  â  désirer ,  ni  sur  la  promp» 
titude  de  la  manduvrc ,  ni  sur  la  solidité  des  machines 
j^iii  servent  à  son  exécution*  Il  &ut  cependant  observer 
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qne  leé  mftts  de  ce  bÂtiment  ont  été  £gât9  avec  des  aapina 
escrns  deaiè  le  département  de  U  $eii»e*Isifideiue|  que 
cm  bols  étant  de  qualité  trèa-inédiecref  on  a.d<»uié  eux 
niAtsdepliia  Jferts  diamètfes  ;  qu'on  ade  mènie  aiigoenté 
la  grosseur  des  cordages  et  des  poulies  qui  lenr  appaz^ 
tiennent;  enfin  »  que  la  pesanteur  spécifique  des  bois 
jde  France  y  qu'on  ne  peut  employer  qu^an  sortir  de  - la 
souche ,  est  d^un  cinquième  plus  grande  que  celle  des 
bois  pins  du  nord.  Il  y  a.  donc  une  certitude  démontré^ 
qu'avec  des  moyens  semblables  on  manœuvreroit  à  vo- 
lonté les  niAts  (le  tous  les  navires  propres  à  remonter  la 
Veille ,  qui  seroient  construits  dans  le  même  système  que 
Je  Saumon  y  et  ne  s'éleveroienf  pas  au-dessus  du  port  de 
deux  cents  tonneaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  paroît 
pas  impossible  de  rendre  encore  plus  simple  la  ma- 
nœuvre d'abattre  et  de  relever  les  niiUs  :  et  c'est  ce  dont 
les  artistes  doivent  s'occuper,  en  adopuuu  un  système 
de  voilure  qui  permette  de  diminuer  le  nombre  des 
hommes  d'équipage  auiant  qu'on  le  pourr  i  j  car  il  est 
évident  que  sous  ce  rapport  la  mâture  en  iougrc  ne  peut 
être  avantageuse  quand  les  navires  excéderont  cent  ton-f 
SMauz  de  port  «  nuds  «n  Terra  ,  dans  la  suite  de  ce  mé* 
moire ,  que  Part  o£Gre  d^s  moyens  fedles  et  peu  diqfsn* 
dieux  pour  éviter  le  pas^ige  des  pimts ,  et  procurer  e^ 
même  temps  de  .pwnds  .secours  à  la  navfipiticai  de  la 
fisine;  de  sorte  que  si  les;  piojets  qui  sont  soumis  au 
gouTemement  avoient  un  jour  leur  entière  exécutton  , 
les  navires  tout  gréés  remonteroient  à  Paris  sans  ob» 
«laclsi 


Pour  éfitet  la  niàitOMiinre  des  aaccety  on  xrait  inmginé 
6e  fixer  aux  flaacB  dtt  lougi*  &  Seu/moré  des  petche* 
Cfès-fortesy  lotfgpies  de  trente  pieds,  dont  le  gn»  bont]^ 
^chAssé  dons  une  galoche  contre  le  bord ,  touiiiolt 
ttatour  d'une  grosse  cherille ,  et  dont  le  petit  bout ,  garni 
d'une  pointe  de  iTer,  devoit  s'mgager  dans  le- fond  ^  cfe 
retenir  ainsi  le  navire  sur  deux  espèces  d'arcs-boutans. 
Ces  pièces  ont  été  essayées  plusieurs  fois  :  tantôt  elles 
ont  réussi  ;  tantôt  elles  ont  glissé  sur  le  fond  sans  s^f 
fixer  ;  tantôt  le  bâtiment  a  été  porté  plus  fortement  sur 
l^ine  d'elles  >  qui  auroit  rompu  si  l'on  n'eût  monîllé 
Tancie  pour  venir  à  son  secours.  D'ailleurs  il  a  <  ré  re- 
connu que  par-tout  on  mouilloit  et  levoit  l'ancre  avec 
la  plus  grande  facilité,  que  les  arcs-boutaiTî  ôtoient  plus 
cmbarrassans  qu'utiles  ;  rie  sorte  que  ,  quoiqu'on  *  ntrevît 
des  moyens  d'en  simplilier  le  jeu  et  d'en  am^litirer  la 
construction ,  cependant  on  s'est  déterminé  à  les  aban- 
donner comme  inutiles. 

Les  pr<^paratifs  dont  on  vient  de  donner  ime  idée  étant 
£nis,  le  Saumon  est  parti  du  Havre.  La  traversée  d* 
ce  port  à  Rouen  n'a  pu  rien  offrir  de  remarquable  pour 
l'objet  prijicipal  de  la  mission,  puisqu'il  y  a  toujooft 
dans  la  Seine ,  au-dessous  de  Rouen ,  de  l'eau  pour  le* 
navires  de  deux  à  trois  cents  toiitteaux.  Les  «ommls»- 
esires  ont  oltserré  cependant,  et«onsigné  dans'  leiort 
tapports ,  que  dé  tous  les  projets  ^ui  ont  été  formés 
dans  le  dessein  d'améliorer  la  nav^tion  à  l'embondiure 
de  la  Sekiè ,  ^ui  est  obstruée  par  des  lûmes  de  sable  ehas- 
geansy  celui  qui  mérite  la  préférence  est  le  plsn^  de 
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l'iagklieiir  LajnUaxdief  il  cdiuiste  4  miTzir  un  canal 
qui  prenne .  de*  enviions  de  Villeqnten ,  et  passe  par 
Harfleur ,  ponr  communiquer  avec  le  canal  de  Vauban  , 
qui  débouche  par  le  port  du  Havre.  Si  ce  travail  étoit 
exécuté ,  les  navires  entreroient  en  Seine  par  tous  les 
Tenta  et  dans  tous  les  temps,  au  lieu  qu'il  leur  faut  le 
concours  tlu  vent  et  de  la  marée.  Des  bAtimens  de  quinze 
à  seize  pieds  de  tirant  d'eau  remontcroif  nr  à  Rouen  ^ 
au  lieu  que  le  plus  graud  tirant  dVnu  de  ceux  qui  fré- 
quentent ce  port  est  de  neuf  pieJs.  I^nfin  il  n'y  auroit 
aucun  danger  dans  ce  trajet,  au  litu  que  la  passe  do 
Quillebeuf  est  très-périlleuse.  Quelques  avantages  que 
promette  le  beau  projet  de  l'ingénieur  Laniblardie ,  il 
faut  absolument  ajourner  son  exécution  ^  parce  qu'elle 
sera  fort  dispendieuse. 

Le  lijvlagc  sur  la  rivière  commence  à  la  iVIaiileraye, 
Il  n'est  pas  établi  par-tout  :  les  riverains ,  dans  quelques 
parties |.8e  sont  soustraits  à  l'exécution  des  lois  qui  ies 
obligent  à  laiaser  libre ,  sur  les  nves,  nnn  lisière  pour 
le  passage  des  dieTauix.  Il  setoit  à  propos  de  vsmettre 
ces  lois  en  Tigneor.  An  surplus ,  le  halage  se  £ût  là  par 
des  partictiUers  arec  qui  les  capitaines  oonriennait  de 
prix  spontanément  pour  une  course  détsnninée.  Si  le 
Tttit  ou  Ifi  marée  leur  suffisent^  ils  passait  outre  sans 
lecourir  anx  halenn^  qui  ne  se  permettent  à  ce  sujet 
aucune  plainte.  Tel  ^t  le  type  du  système  de  lialage 
qu'il  £iudroit  étabjir  par  toute  la  rivière. 
.  Le  Siatmon  est  arrivé  à  Rouen  le  lo  ]»amal.  Il  y  a 
pus  tt|ft.  ppote  de  Ift  ririère  et  un  aide,  une  flette  poux 
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f9Mét'  ses  chei^aux  de  halage^  et  pour  l'alléger  claiis  iH 

cas  où  il  manqueroit  d'eau.  L'oidosiMteur  des  guerre» 
lui  a  donné  seize  chevaiLx  des  transports  militaires^  huit 
charretiers  et  un  conducteur  arec  son  cheval.  Il  est 
inutile  d^obscrver  qu^un  train  aussi  considérable  n'étoit 
pas  indispensablement  nécessaire  :  mais  comme  il  .s*agis- 
soif  d'une  f-xp^rience  importante ,  on  n'a  rien  épargné 
pour  en  assurer  le  succès ,  et  l'on  n'a  pas  craint  de 
prendre  même  des  précautions  superflues  j  en  même 
temps  les  commissaires  desiroient  de  ne  prendre  de 
reniort  en  aucun  endroit  |  et  leurs  vœux  ont  été  remr 
plis. 

JN  ou:>  avions  obtenu  du  dépôt  des  plans  de  la  marine 
irne  carte  superbe  du  cours  de  la  Seine ,  eu  onze  ieuil- 
lets ,  par  Buachc ,  sur  celles  de  Pabbé  de  la  Grive.  Ce 
travail,  exécuté  depuis  iy65  jusqu'en  1767,  a  été  porté 
à  un  tel  degfé  de  perfection,  que  nous  ayons  trouT^ 
presque  dans  tous  les  points  les  bassiers  et  atterrisseniensy 
avec  les  repères  sur  les  tÎTes ,  tels  que  Fauteur  les  a  tracésv 
Nous  avons  aussi  reconnu ,  presque  dans  tout  le  cours 
de  la  Seine  y  que  les  angles  saiUans.que  Pon  nomme  des 
bosses,  et  dont  le  prolongement  oblige  d'aUmger  le  trait^ 
sont  .encore  les  mêmes  que  Buacbe  a  marqués  sur  s« 
carte ^  et  cette  observation,  èn  prourant  le  mérite  de 
rartiste-,  nous  a  &ît  en  même  temps  réftécbir  que  lé 
régime  de  la  riTiève  étoit  bien  établi ,  puisque ,  dans  un 
espace  de  trente  années,  la  situation  de  toutes  les  par» 
ties  de  son  Ut  n'a  point  cibangé.  Nous  en  avons'  conclu 
^ne  tons  les  projets  dcf  redressement  q^u^m  pomicit  for^ 
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ter  pour  ce  fleure  Ibîenfaiduitf  derroient  ètte  conçu» 
de  manière  à  ne  pae  àltéfer  aon-végiBie. 

£0  19  jprairial» 

Le  lougre  eet  pavti  de  Rouen  arec  huit  chevmux*  Eil 
k^urés  et  demie  ^  a^ù  le  mcouis  du  Tant  qui  ne  s^eat 
Ait  nuUement  aentir^  il  a*eat  rendu  à  Elbeûf,  apièa 
eyoir  parcouru  au  halage  11^700  t<Maea.  Le  canal  de 
la  Seine  eat  beau  dana  cette  partie  |  et  profimd.  La  na« 
Tiglon  y  est  lacile;  la  nuuée  a^  &it  aenlir^  et  per- 
Buettroit  de  louvoyer.  Lea  commiaaaiieaont  ofaaeiré  qii'il 
aeroit  utile  de  réunir  au  continent,  par  dea  ponts  da 
boia  peu  dispendieux ,  les  islea  d'Oiaael  et  de  Bec-dWne^ 
qui  retardent  la  navigation  au  hâlagCf  parce  qu'il  iaolr 
fiùre  changer  lea  cheraux  de  cive*'  ' 

£e  ao  prairial» 

Ijp  lougre,  parti  à  quatre  linurcs  rt  demie  du  matin ^ 
est  arriv«^,  après  six  heures  de  navigation  ,  au  Pont-de- 
l'Archo,  Le  vent  l'a  un  peu  aidé  pendant  la  dernière 
lieue  ;  le  passage  de  Martot  l'a  excessivement  retardé  j 
celui  du  Pont-de-PArche  a  pris  le  reste  de  la  journée  j 
qui  a  été  employ<^e  en  démarches  et  préparatifs. 

L'exirrnnc  laiû^cur  de  la  rivière  ,  qui  se  divise  en  trois 
bras  à  Martot,  est  cau^e  que  Tnau  iiianquo  diins  cette 
partie  :  le  bras  principal  est  coupé  par  des  gords  qui 
l'obstruent}  il  n'a  point  de  profondeur,  et  rejette  le 
courant  dans  les  bras  latéraux.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la 
hauteur  d'éandans  la  rivière,  indiquée  par  les  <Sdièlle^ 


4e  navigatioii  9  étant  de  cinq  pîc^e  et>  demi  y  nom 
avons  trouve^  par-tout  six  pioda  et  demi  d Vnu  «mmoinà 
dans  le  pertuis  de  Martot|  nous  le  franchîmes  au  mo- 
ment de  la  marée^  qtâ  aToit  monté  d'environ  dix -huit 
jponcea.  ♦ 

Nous  n'avon»  point  jugé  qu'il  y  eût  danS'Mtte  pèrlitt  ' 

de  la  rivière  aucun  ouvrage  essentiel  à  faire  potir  amé*  : 
îîorer  la  navigalion.  Les  embarras  qu'elle  éprouve  tienn 
nent  moins  aux  difiicultés  locales  qu'à  Ja  mauvaise  corar 
biiiaison  tli  s  api)ai-cils  que  les  mariniers  font  pour  lef 
surmonte  r,  et  à  Ja  grandeur  excessive  des  bateaux  delà 
Seine.  Les  maîtres  du  pcrtui.s  veulent  gou\crner  un  (  r^rp^ 
flottant  do  cent  quatre-vingts  pieds  de  longueur,  .l.ms  un 
<;ourant  rapide  y  au  moyen  de  d(;ux  cordes  tir(  (  s  ^ur  lo 
rivage  perpendiculair^ent  à  l'axe  de  ce  corps  /luttant 
et  à  la  direction  même  du  courant.  La  longueur  de  ces. 
cordes  excède  cent  cinquante  brasses ,  ou  sept  cent  cin- 
quante pieds;  elles  sont  elles-mêmes  le  jouet  de  l'eau, 
^uiî.  Ifia^entraîae  on  arrière)  du,bâtii9ent-<  Il  est  bien  érix 
dent  qu'ayec  de  pareils  procédés  çfk  doit  épfowver  les 
difficultés.  les  plus  gra^^es.:  «.doptant  nn  antre  syak 
tême,  d*a1»ord  des  bàtîmens  ^eancoup  «oins  longs  ,  en* 
suite  des  halagM  .«ïu,  louages  qui  «aient  pour  pointa- 
d'appui  des  piewç  plantée  dflni = là -mièie  suivant»  nne 
direction  .<^nv«ffab}e  y  oa=a'é{irouirem|»2us'au  pertéds'dé 
Martot  le  moindre  embazras }  iV  ne  restera  plus'  qn*k 
xéparer  I9S  c^i^nîna  dans  }ea.îsleS)  révinr  cès  ialss  entra 
eHe9  et.ayeC(le:Oontw^ènt.poiii<  éviter ^dee -travetfses>|  ii 
lie;  i^iidj^^ue  d^  'petit»;  |ipsita:  de  tois-de  ittèètmédibcië 
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conséquence  9  et  l'on  francfaiTÉ  bientôt  le  ndontable 
pertiiis  de  'Meitot  avec  la  même  facilité  q«e  tout  lè 
reste  du  tioil»  de:  la  rivièfe.  '  .  . 

>  II  n'en  est  pae  de  même  du  'PoiiV^l'Avclie  s  #e  (loiit  y 
très-ancien ,  a  été  constnrît  sans  égards  pour  k  navige^ 
tiott  ;  les  arebee  sont  étroites  ^  les  piles  sont  d'une  épais* 
aenr  excessive  ;  Peau  de  la  Sdne  y  éprouve  un  étxunr 
jglement  sî  considérable^  qu'il  se  forme  sous  lui  Un 
déversoir  dont  la  cbûte  nous  a  paru  être  .de  dix'kuifc 
pouces  au  moins.  Cette  cbûte  augmente  quand  les  eau± 
baissent  f  elle  diminue  quand  les  eaux  ctoissient.  OU 
éprouve  un  eflet  contraire  dans  la  plupott  des  ponts  $ 
mais  relui -ci  lient  à  ce  qUe  toutes  les  arcîios,  exi 
ccpté  les  arches  marinières,  sont  bouchées  par  des  éta- 
blissemens  de  pA*  1h>  qui  forf  <Miï  les  ennx  .\  rp  portrr  en 
plus  grande  abfui  l  uiro  pir  1rs  derniÙTCSj  et  juéme  eit 
totalité  lors  des  gramU-.s  s«'rheresses.  '  ' 
II  y  a  trois  arrJi<\s  niariiiières  à  ce  poht  :  l'une,  ait 
milieu,  sert  pour  les  plus  grandes  eauxj  une  autre,  du 
côté  de  la  ville,  pour  les  eaux  moindres  j  un  troisième 
passage,  pratiqué  hors  du  pont,  dans  une  espèce  de 
csaal  de  dérivation  formé  par  les  fossés  de  l'ancien  châ- 
teau, sert  dans  les  eauac  moindres  encore;  enfin  là  dei^^ 
niève  aicbe  maiinièxe ,  celle  par  laquelle  nous  eoramea 
passés,  est  conlve  la  jive  gau^^  du  Iteuve  en  le  re* 
mentam. 

.  On  peut ,  en  général ,  «édtixce  la  maitfmme'  dû  passage 
des^poata  à  quelque»  points  essentiels  et  communs  à 
tobs.  D'abord'U  (kat  conduire  le  bâtiment  sous  l'arche 


aSa  xiMOxB.B8  bs  mathématiques 
et  Vy  amarrer  contre  une  des  piles  j  cela  s'appeUé  eiii« 
ponter  :  alors  on  passe  une  ou  plusieurs  amavres  pai^ 
dessous  l'arclie  du  chemin  de  halage,  soit  suriuieriTey 
soit  sur  deux  rives  en  même  temps  ;  de  sorte  que  des 
chevaux,  en  nombre  proportionné  à  la  masse  du  navire 
et  h  la  vîtesse  du  courant  qu'il  faut  refouler,  le  tireront 
par  un  effort  que  Padresse  des  charretiers  rendra  plus 
ou  moins  simultaiu-.  Fn fin  ,  si  des  courans  partiels 
tendant  à  éloigner  le  bdtiment  de  la  route  qu'il  doit 
suivre,  ou  bien  si  cette  route  elle-même  est  tortueuse 
ou  dans  une  direction  qui  ne  s^accorde  pas  avec  celle 
du  chemin  de  hala^<  ,  il  faut  y  suppléer  au  moyen 
d'amarres  an  icluîes  i  boni  pai  un  bout,  et,  par  l'autre, 
au  pont  ou  aiix  rives.  Un  iiic  ou  lâche  des  aircirres  à 
Volonté,  pour  gouverner  le  bâtiment  ou  le  maintenir 
dans  «a  route.  Si  les  amenés  sont  attachées  à  Pavant 
du  navire,  on  les  appelle  museaux f  si  elles  sont  atta* 
ebéjes  k  l'arrière,  on  les  appelle  colliers  de  tanik^n  U 
est  évideiit  que,  dans  le  fx>urant  le  plus  rapide ,  un 
oozps  flottant  y  tiré  dans  le  sens  de  sa  longueur  par  une 
force  supérieure I  et  contenu  par  des  cordes  contre  I'ao« 
tloii  qui  tend  à  le  &ire  dévoyer  ^  ne  peut  manquer  de 
suivre  la  route  dans  laquelle  on  veut  le  .diriger. 

Voilà  toute  la  théorie  des  passages  des  ponts  et  pem 
tuis,  auxquels. lliabitade}  le  préjugé,  rinsatiaUe  aT«* 
rioe  de  la  féodalité,  ont  ajouté  miUe  pratiques  mina- 
tieuscs.  On  a  créé  des  fimtAmes  pour  les  combattre  $  on 
a  disposé  des  appareils  à  contre-sens,  les  uns  dans  les 
«utres,  pour  accvottré  ks.ié^Uii&ceij  OU  a  établi  d«9 
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fàmaoê  de  service  compliquées ,  pour  en  Imposer  aux 
naTig^teurs  9  et  baser  d'intolérables  exactions.  Le  fana- 
tisme lui-même  a  joint  son  charlatanisme  à  celui  de  la 
^nance  des  péa^  $  et ,  dans  des  passagss  où  depuis  mille 
ans  il  ne  s'est  pas  perdu  seulement  un  naTire^  on  a 
consenré  l'habitude  d'effrayer  le  vulgaire  en  criant  aux 
navigateurs  de  recommancior  leur  ame  à  Dieu^  comme 
a'ils  alloient  franchir  les  cataractes  <3u  Niî. 

Nous  avons  soupçonné  toutes  ces  rubriques  combi- 
nées (le  Tiguorance  et  de  Timposture  au  Pont-tle-l'Ar- 
clie,  et  nos  soupçons,  à  mesure  que  nous  nous  sommes 
apprôcliés  de  Paris  y  se  sont  changés  en  certitude. 

Nous  avions  amarré  notre  navire  à  des  pieux  à  l'aval 
du  pont  j  il  a  fallu  le  démarrer  pour  faire  faire  cette 
opération  par  un  homme  institué  pour  ce  travail.  Les 
museaux  et  colliers,  que  des  hommes  auroient  portés 
avec  la  plus  grande  facilité  ,  ont  été  traînés  sur  le  pont, 
en  pompe,  par  des  chevaux.  Âu  lieu  de  mettre  une; 
amarre  unique ,  mais  solide ,  pour  faÎM  le  halage  et 
fianchir  la  petite* cataracte ,  on  amis  ferdls  amarres ^  ti* 
lées  y  Pune  par  huit  chevaux ,  les  deux  autres  par  quatre. 
Arec  cette  TÎcieuse  disposition ,  les  chevaux ,  embarras- 
aés  par  la  multiplicité  des  traits ,  oonroient  le  risque  de 
s'estropier  9  et  le  plus  souvent  ne  pouvoient  agir.  L'iné- 
galité du  tirage  auroit  pu  rompre  une  des  amarres}  le 
dé£iut  d'^semble  dans  l'action  a  £ût  culbuter  deux  des 
meilleurs  chevaux^  qui  y  n'étant  pas  secondés  au  moment 
où  ik  déployoient  une  grande  énezgie  y  ont  été  suffî>quéa 
et  n'ont  pu  servir  pendant  le  leste  de  l'opération. 
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Malgré  ces  fautes  ^  conune  nous  ayions  mis  en  jeil 
tine  puissance  dix  fois  supérieure  à  la.  résistance  ^  le  pont 
a  été  franchi  en  quatorze  minutes.  Nous  avons  attendu 
le  moment  du  flot  on  de  la  marée ,  qui  se  fait  enooré 
sentir  en  ce  point  j  elle  avoit "grossi  les  eaux  de  neuf  & 
dix  pouces  à  l'aval  du  pont,  et  u'avoit  produit  aucun 
efiPet  à  Pamont.  Il  ne  rcstoît  donc  plus  que  huit  à  neuf 
pouces  de  chûte^  c*étoit  un  foible  obstacle  à  surmonter 
pour  àii  navire  façonné  comme  U  Saumon,  et  traîné 
par  quatorze  bons  chevaux. 

Il  /'toit  possîLlc  de  faciliter  le  passage  du  Pont-de- 
l'Archc  ,  en  disposant  des  appareils  avec  phis  cîMntelli- 
gciice ,  en  stibstituant  à  l'n(  tion  in«'gaie  et  par  secousse 
tics  rlipvaux  rartion  plus  lente,  niais  plus  unifonne,  d'un 
cabestan  on  d'un  manège.  Il  faudroit  pour  cela  faire 
quelques  <itublissenxens ,  qui  devroient  être  multipliés 
même  à  un  certain  point,  à  cause  des  quatre  passes 
différentes  que  les  bateaux  suivent  dans  les  diverses 
saisons. 

IS  ons  avons  proposé  de  ne  faire  là  que  des  amt^diora- 
tions  provisoires ,  el  de  remédier  à  toutes  les  difficultés 
en  même  tejups  par  une  seule  construction  |  il  s'agit  do 
profiter  de  la  passe  actuellement  établie  dans  le  fossé 
de  l'ancien  château,  de  l'approfondir,  et  de  comttuire 
h.  sa  tète  une  double  écluse  formant  sas ,  pour  radieter 
quinze  à  dix>liuit  pouces  de  chAte  que  peut  avoir  son 
développement.  Le  pont  actuel  qi^  recouvre  ce  canal 
fombe  en  riiînej  on  le  remplacera  par  un  pont-levis  on 
loumimt.  Moyennant  ce  travaO ,  le  lialage  ne  9exA  point 
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IntcxTonipu  j  let  matiret  n'auront  ançon  courant  à  re- 
feuler;  il  ne  hnân.  ^ue  qiûue  minutes  pour  passer  le 
eas  $  on  ^aigneia  la.  manosurve  d'abattre  et  relever  les 
mita.  Enfin  le  canal  de  dérivation ,  ayant  ses  rives  et 
ses  icluaea  aihdeains  àtt  laliattteiir  des  plus  fortes  crues, 
ne  peut  éprouva  aucun  dommage  ni  des  grandes  eaux 
ni  de  la  dibaole  des  gjscea. 

lies  mâts  du  Saumon  ont  été  abattus  en  soixante  mi- 
nutes environ,  et  zemomés  en  qnannie*dnq.  A  fiwce 
de  s'iiabituer  à  ee  travail,  on  est  parvenu  4  le  ùàte  en 
trente-six  ou  jquarante,  cwnqnris  le  temps  du  grémentet 
du  dégrément.  On  peut  faire  route  pendant  la  manœuvre. 

On  a  proposé  de  fidre  un  canal  de  bon  port  à  Forti- 
fie. Cette  opération  ne  se  peut  exécuter  à  cause  de  la 
Uop  grande  élévation  de  la  montaguft  du  Pont-de4'Arc]ie, 

Le' prairial, 

"Noua  avons  couru  depuis  le  l^ont-de-l'Arche  jusqu'à 
rentrée  du  trou  de  Pose,  à  la  voile  soufi  la  misaine, 
le  tapecii ,  la  grande  voile  et  le  petit  liunîer.  Ce  canal 
est  tort  beau.  Le  vent  étoit  au  O.  N.  O  petit  frais.  Nous 
avons  dôpassc^  un  bateau  traîné  par  six  chevaux.  Au  mo- 
ment ou  nous  comuieucions  à  faire  un  peu  de  sillage, 
nous  avons  échoué.  Cet  accident,  très-grave  puur  un 
grand  bateau  de  la  Seine,  a  été  réparé  on  Jiiîit  minutes  : 
une  ancre  mouillée  dans  le  clienaiuoui  a  remis  en  route 
à  l'instant  et  sans  peine.  » 

Nous  avons  trouvé  au  pertuis  ou  trou  de  Pose  lei 
lotèmas  préjugés  ,  les  méi^ieâ  prétentions  qu'au  Pon^dcH 


VAiùhej  toujours  les  manœurres  mal  combinées ^  mi 
force  énorme  appliquée  aux  extrémités  de  cordes  trèa* 
longues  que  le  courant  entiaine  ;  toujoura  des  lenteurs 
interminables  chea  les  agens  ;  toujours  un  surcroît  de  bras 
inutiles,  et  par  conséquent  de  dépenses -oméfeusês  à  la 
navigation. 

Nous  aurxMiS  firancKi  ce  pertuis  avec  le  seul  secours 
du  vent ,  si  nos  pilotes  Teussent  osé  ;  mais  la  crainte  des 
voiles ,  ayec  lesquelles  ils  ne  sont  pas  familiarisés ,  les 
rctcnoit  d'un  côté,  tandis  qtic  de  l'autre  ils  ne  vouloîent 
pas  désobliger  les  gens  du  pays  y  dont  ils  dépendent 
souvent. 

Notre  bâtiment  fiit  chargé,  suivant  Tusage  ,  d'un 
lourd  apparpî!  de  cordages,  soutenu  par  huit  bachots: 
une  brise  l 'a/  r*-  survint;  il  entraîna  hommes,  cordes > 
chevaux,  bateaux,  et  passa  ce  pertuis  célèbre  sans  la 
moindre  difiiculté, 

■  Nous  observâmes  cependant  que  la$  eaux,  divisées  ' 
en  trois  bmnohes  par  les  isles  qui  obstruent  la  rivièru 
sons  la  oAte  des  Deux-Amans ,  ayant  établi  leuM  oouia 
le  plus  rapide  sous  le  village  de  Pose  ^  il  iaut  en  effet 
un  grand  effort  pour  vaincre  le  courant  dans  la  partitt 
la  plus  étroite  de  cette  passe.  Le  balage ,  qui  se  fait 
tantôt  dans  Tislep  tantôt  dans  le  continent  y  accroît  la 
difficulté  par  ces  changemens  trop  fiéquens.  Un  atter» 
yi^sement  qui  se  fimne  an  bas  dn  pertuis  ,  vis*A-vis  la 
pointe  de  .Pisle  de  la  Moucfaoitte ,  oblige  à  passer  à 
une  très-ginnde  distanoe  éfi  la  rive,  et  d'alonger  lo 
mit  excessiTepient.  Tous  ces  obstscM  témiU  rendant 
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le  pa«Mge  laborieux  pour  1m  gruids  Vateanx  delà  Seine  y 
enr-tout  quand  les  eaux  sont  basées;  il  le  seroit  moins, 
mais  il  le  seroit  encore  pour  les  navires  façonnés^  esr 
cepté  dans  le  cas  où  ils  seroient  bien  sert  is  par  lo  vont, 

'  La  navigation  est  facile  depuis  le  Mcnil  de  Pose  }|is* 
qu'à  Tournedos  ou  PampouUe.  Il  paroît  que  dans  cette 
partie  la  nature  a  établi  une  espèce  de  barrage  sur  le- 
quel il  y  a  fort  peu  d'eau.  Nous  avons ^  dans  un  espace 
de  trois  cents  toîses ,  touché  très-fréquemment.  On  son- 
doit  toujours  aux  deux  bonis  ,  et  nous  n'avions  que  trois 
p'eds  et  demi  d'eau  dans  bien  des  points  sous  les  câtés  du 
navire  :  ainsi  le  canal  est  extrêmement  étroit. 

Le  Port-Pinclié,  qui  est  dans  le  même  cas,  suivant 
le  rapport  des  navigateurs,  ne  nous  a  failopromer  au- 
cune dilïlciilté.  Passé  ce  basster,  nous  avons  trouve  l)ieii 
de  l'eau  jusqu'à  l'ortijoic  ,  où  nous  nous  sommes  arrêtés. 

La  seconde  et  la  troisième  journées  sont  celles  de  toute 
notre  navigation  qui  ont  fourni  matière  anx  observations 
les  plus  iniénMSïïiàea  ^  et  les  passages  que  nous  aroiui 
iSranchis  pendant  ces  deux  jours  sont  en  effet  les  plus 
4ifficilee  de  la  rivière  $  ils  sont  aussi  ceux  où  les  rive* 
rains  ont  soumis  les  navigateurs  aux  exactions  les  plua 
etiantes. 

Dans  tout  ce  qui  concerne  la  navigation  de  la  Seine  ^  . 
l'observateur  désintéressé  reoonnoitra  bientôt  que  la  cu- 
pidité a  joué  le  rôle  principal.  D'abord  les  maîtres  de 
bateaux  reconnurent  que  les  frais  de  bala^  et  ceux  du 
service  inunédiat  des  bateaux  croiasoient  dans  une  pro* 
portion  moindre  que  leur  grandeur  ou  la  charge  qu'iJa 
i.  18 
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peuvent  porter  ;  dès.  F^fttaiit  Ils  en  augmentèreiit  les 
dimensions  outre  mesure ,  et  la  grande  activité  du  coan- 
xnerce  et  le  défaut  de  concurrenoe  leur  procurèrent 
quelques  bénéfices  :  maïs  ces  masses  énormes  éprou* 
vèrcnt  dans  les  endroits  diflîciles  divers  accidens.  Il 
fallut  recourir  aux  secours  des  villes  et  des  villages  voi- 
sins. Les  receveurs  de  péages  organisèrent  ces  secours 
et  les  modifièrent  toujours  sur  les  données  les  pins  fa- 
vorables aux  riverains.  Enfin  le  navigateur  prit  l'iiabî- 
tiule  lie  payer,  sans  se  plaiiulre,  un  tribut  qui  retoniboit, 
en  tleriiièn?  analyse^  à  la  charge  de  la  (  argaison.  Cepen- 
dant lo  mal  parvint  bientôt  à  son  comlilc;  et  1<;  gouver- 
nement ,  à  qui  l'on  dénonça  les  excès  des  riverains, 
prit  des  iiiesiaes  pour  les  rt'prinier  et  pour  affranchir  la 
navigation  d'un  joug  odieux.  La  mission  du  Saumon 
est  une  conséquence  des  déterminations  qu'il  prit  à  cette 
époque.  Un  représentant  du  peuple  se  transporta  sur 
les  lieux  ;  il  établit  un  tarif  qui  n'eut  lieu  que  pendant 
un  court  espace  de  temps*  Un  ingénieur  des  ponts  et 
diaussées  fat  chargé  de  recneiUir  des  renseignemens  sur: 
la  navigation  au  Pont-de-l'Arche  y  à  Pose  et  Tournedos  ^ 
d^examiner  les  obstacles  qu'elle  éprouve  ^  et  de  la  part 
de  la  nature  et  de  la  part  des  hommes,  et  de  proposer 
des  moyens  pour  les  lever. 

Cet  ingénieur  observa  la  marche  du  service  dana 
Padminîstration  .des  secours  et  ren&rtS)  et  son  rapport 
contient  des  dioses  qui  parotiroient  incroyables  si  l'on 
n'avoit  journellement  des  preuves  de  son  exactitude.  Un 
bateau  prenant  quatre  pieds  six  pouces  d'eau  pour  passes 
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#it  PcaMe-PArdie  en  measidor  de  Tan  3.,  étoit  lial^ 
par  cyiquaiite  chenravx;  maif»  cette 'f4»ce  étant  iiwnflSy 
'0Eil|t^y..|l'fimtit  y  suppléer  par  .c$me  d^  bomme*.  On 
se  servit  du  moyen  ordinaiie  pour  lei  coiiToqQer  «  un 
cifew  public  annonça  l'arrÎTtée  du  Initeau  j  trois  ou 
qnftlie  limes  ^après  ,.les  lialdtans  dn  BonMe-l'Axche  et 
«PlJgott'viUe  se  réunirent  sur  une  pl«ipe.  :au-disU,  du  TÎeuap 
château;  Le  nombre  éloif^.Qoiilbrméinfaat  à  l'^tsage^  aii 
jnoins  de  six  cents  peisomies  de  tout  et  de  tout 
fsxei  j  Toycit destieiUaids  cacochymes ,  des  enfiuis 
de  dduse  à  ttfeise  ans,  des  peisofuies  m^me  assek  hien 
?étues  peur  jfaise  fugév  qu'elles,  ne  T^roilent  psa  ordir 
nairement  du  produit  de  leur  travail.  Il  faUutsepthenres 
pour  ofgsniser  cet  Immense  appareil  de  forces  et  fairs 
passer  le  bateau.  .  1  :  . 

.  fose  a.  trois- sections  formant  un  copips^e  quatre  cent 
cinquante  iKunmes  enrînmf  qui  font  leu?  p^tupation 
unique  de  la  iianr%ation  par  toute  la  rivière)  et  sur-tout 
des  secours  et  reriferts  .à  donner  aux  bateaux  qui  pas- 
Vent  le  pertuis.  <^s  quatre  cent  cinquante  honuues  ^  dont 
les  deux  tiers  an  moins  restent  au  village  et  ne  font 
d'autre  métier  que  celui  de  passer  les  bateaux  (car  ils 
neptfatiqiient  ni  l'agriculture  ni  la  pèche)  j  ces  houunes  , 
qui ,  dans  les  temps  très-longs  d'inaction ,  se  livrent  à 
tous  les  excès  qu'entraincFoisivété)  Subviennent  cepen- 
dant aux  besoins  dTune  population  de  quinze  cents  ha*» 
bîtaus,  et  à  satisfaire  leurs  appétits  immodt^rds ,  avec  le 
seul  produit  des  contributions  qu'ils  imposent  arbitrai- 
l^ment  auxnflnrigatettrs  ;  de  là  viexment  les  retards  qi^'o^ 


éprouve  AU  pasMge  de  ce  peftoin^  la  persévénac»  te 
maîtres  mariniers  dans  letiis  aBsuxdes  méthodes^  et  là 
dépendance  où  reetént  les  narigateurs  de  leur  Insatiable 
cupidité* 

"'  A  Tournedos  9  il  ^nt  que  les  Bateaux  prennent  les 
ttèmes  seceon  ^'et'Se  les  pro<Aiient«i  se 'Stnimettant  aux 
niéniès  ate^itudbe.  Les  difficultés  locales  en  cette  partie 
wnit  plus  grandes  qu^ailleUrs*  Dans  les  eaux  Itaflses  il 
Ta?f  a  point  de  jpassage  pour  deux  bateaux.  Ûn  àboiw 
Bage^  un  échouage,  sont  des  év^nemens  ordinaires;  et 
leur  moindre  inconvénient,  c'est  dWréter  plusieurs  jours  | 
-  'de  sorte  qu'il  n'est  pas  rare  que  des  bateaux  soient  trois 
{ours  à  se  rendre  du  Pont-de-l'Ardie  à  Portijoie. 
^'  li'ingénînur  que  nous  Tenons  de  citer  propose  de  con* 
damner  deux  bras  du  canal  de  la  Seine  sous  le  village 
de  Pose  ,  pour  ramener  toutes  les  eaux  dans  le  bras  où 
se  fait  la  navigation  j  et  comme  la  section,  trop  étroite 
en  cette  partie,  auroit  donné  trop  de  rapidité  au  cou- 
rant, il  vouloit  que  l'on  coupât  les  îsles,  pour  donner 
à  la  passe  nouvelle  une  largeur  réglée  de  cent  toises." 
Ce  projet  nous  a  paru  d'une  exécution  difficile  et  dis- 
pendieuse, et  son  auteur  lui-même  ne  se  l'est  pas  dis- 
simulé. Il  a  en  même  temps  exposé  une  autre  opinion 
que  nous  jugeons  plus  admissible  ;  c'est  d'ouvrir  un 
canal  do  tli  livation  qui,  part.mt  des  environs  de  Portî- 
joie  et  traversant  la  plaine  du  \audreuii,  viendroit  se 
rendre  à  la  Seine  près  de  l'embouchure  de  l'Eure.  Co 
redressement  pourroit  avoir  4000  toises  de  longueur.  Une 
double  ^clu$e  ibrmânt  sas ,  établie  à  son  entrée  d'amont  i 
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Mclieltroit  la  pente  du  fleiiTe  dans  le  d^eloppement 
«uqiiel  on  aubetitiie  le  noureau  canal  ^  un  grand  en» 
«aiesement  2e  gaxantiroit  contre  les  entes  et  les  glaces} 
'et  les  bateaux  ou  naYins^  paicovrant  avec  &ci]ité  cette 
aan  stagnante,  franchîroient  en  deux  ou  trois  heures  y 
«ans  aucwie  petbei  im  espace  lempli  de  di£Bcult6s  qui 
les  ont  inis  fusquli  pirésent  dans  lâ  plus  désolante  dé» 
pendande  >  et  les  létionnent  ordinairement  plusieurs 
îoars. 

:  li'idée  du  oanal  du  Vandxenil  nous  a  paru  bien  cott- 
fue»  et  nous  pensons  que  son  exicutiAn  est  le  premier 
travail  dont  le  gouyemement  se  doive  occuper  aussitôt 
quMl  8ëra  déterminé  à  faire  des  sacrifices  pour  amâHocer 
la  navigation  de  la  Seine. 

Xe  aa  prairiai» 

Le  loogre  n'a  mis  en  route  qu'à  deux  heures ,  la  jna« 
tinée  ayant  été  employée  à  faire  des  observations;  il 
s'est  rendu,  sans  qu'il  y  eût  rien  de  bien  remarquable ^ 
à  Andely  ,  à  pSoo  toises  de  distance ,  en  sept  heures 
de  navigation.  Le  vent  a  été  foible,  et  les  voiles  ont 
peu  servi. 

C'est  dans  cette  journée  qu'on  a  fair ,  à  plusieurs  re- 
prises ,  l'épreuve  des  griiTes  ou  béquilles ,  et  qu'il  a  été 
reconnu  que ,  quoiqu'on  y  faisant  quelques  modifica- 
tions elles  pussent  devenir  utiles  et  atteindre  le  but 
proposé,  la  manœuvre  des  ancres  est  si  facile ,  si  sûre 
et  si  peu  laborieuse  ,  qu'il  est  inutile,  pour  remplir  leur 
service  y  de  recourir  à  un  autre  méclianisxae. 
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Nous  avons  ohietvé  Bùua  les  muM  d'Asuielys  m  ca» 
nuit  assec  rapide.  Jje  eanal  dé  la  ifTière-est  obstrué  par 
les  alluTions  d^im  ruisseau  noamA  le  Qambotif  qui  se 
dîtîsë  en  deux  bras  au-dessus  de  là  ville,  et  porte  par 
le  bras  inféiienr  beaucoup  de  troubles  dans  la  riiièm. 
Ou  pouzioit  réunir  les  eaux  du  Gambon  dans  Fautn» 
bras*  Son  affluent  n'est  point  dans  la  partie  du  fleuT» 
«)ù  sefidtla  miTigation)  etles  atterrissentens  seroîent  sans 
conséquence.  Au  surplus  9  cette  amélioration  doit  être 
vombînée  avec  d'autres  oonsidérations  d'utilité  publique 
dans  lesquelles  la  rapidité  de  notre  passage  ne  nous  • 
'pas  pèrmis  d'entfer. 

Les  quaîs  de  lialage  et  les  ponts  sous  Andely  sont 
trop  étroits  et  fort  incommodes  pour  le  service. 

Jte  prairial, 

TToTis  nvons  cotirn  <îix  lieuros  et  fait  ii^^oo  toi^  de 
chemin  pour  aller  d'Andely  à  Vernon. 

Le  canal  est  beau  et  profond  par-tout.  La  passe  des 
grandes  et  petites  goiirdennes  est  laborieuse,  parce 
que  le  courant  est  rapide  j  on  est  obligé  de  mettre  des 
renforts  et  de  chevaux  et  d'hommes  pour  les  faire  fran- 
chir aux  bateaux  plats.  La  forme  et  les  petites  diraen- 
sioas  du  Saumon  sont  la  cause,  sans  doute,  qu'il  nous 
a  fallu  employer  dé  bien  moindres  moyens  :  seize  che* 
vaux  ont  halé  le  bâtiment  sans  diiHculté  j  il  auroit  passé 
de  même  avec  donae  »  et  même  mdas. 


Digitized  by  Google 


BTDB  PHYSIQUE. 

Zm  a4  prairiaL        ',!  . 

La  première  opération  Je  la  journ(''e  fut  de  p^s'^rr  le 
pont  de  Vcrnon.  Nous  y  trouvâmes  les  mèînr  s  < mlnrras 
qu'.nll'-nrs  et  les  lut'ines  projugés.  Le  c\icinm  do  ha- 
Inne  sur  lequel  ui.irchent  les  chevaux  pour  empontcr  le 
navire,  est  troj)  court  :  on  les  fait  reprendic  deux  à 
deux,  ce  qui  demande  un  teiups  infini,  tandis  qu'avec 
une  poulie  de  retour  cette  op«';ratiim  se  fcroit  tout  d'ua 
ccmp.  Le  courant  est  bien  moins  rapi<le  qu'au  Pout-de- 
l'Arrlie  :  nous  n'avions  [)u  refouler  celui-ci  avec  une 
yoIc  à  quatre  avirons  j  nous  l'avons  ref'oul*^  facilement 
à  Vemon  et  à  tous  les  autres  ponts  jusqu'à  l'aris ,  de 
sorte  que  la  manœuvre  du  passage  devient  dç  plus'  en 
plus  aisée.  ' 

•  Le  veutiioas  a  peu  sers  1  pendaôit' cette  joainée.  Nous 
sommes  parvenus  en  huit  heures  de  navigation  à  Véieuily 
à  io,5bo  toises  de  Vemon.   *        .      •  ' 

'1  Nous  avions' eu:  li^u  de  tiOtis  apperpevoic  déjpàisnbtra 
départ  qu'un  train  de  seize  chevaux  nous  ^i^t  îhutlle^ 
et  que  des  relais  de' sLK  dwyàux' «broient  plus  que  suf* 
fisans*  pour  haler  le  bâtiment  :  nous  en  congédiâmes 

quatre  à  Vernon.  -   < 

.  I^e  canal  entre-  cette  Tille  ét  'Véteuil  eist  \/tivai  é»  pn^ 

•  !  •  .    Le  ^  j>nuria^'         »  > 

îsTous  allâmes  en  neuf  heures  du  navigation  de  Vôteuil 


d'être  beau  et  profoncl.  Le  TCnt  fut  contraire  et  fbible. 
La  carte  de  Biiacbe  indiqué  des  bassiers  devant  Ro&ny  : 
nous  ne  les  aTons  pas  trouvés  à  la  sonde  ^  elle  a  donné 
toujours,  plus.de  six  pieds  et  demi. 

Le  Saumon  a  passé  le  pont  de  Mantes  sans  aucun 
jtrar^l  extraordinaire»  La  grande  ouverture  des  arches 
et  la  délicatesse  des  piles  font  que  le  courant  n'est  pas 
sensiblement  plus  rapide  sous  le  pont  qu'ailleurs.  Les 
peuples  quif  Comme  nous,  négligent  asses  leur  navjga* 
jion>, intérieure  pour  barrer  de  beaux  fleuves  par  des 
pçiXits ,  dofvcni;  les  &ire  sur  ce  superbe  modèle  9  ou  en 
bois.  .  . 

.  On  a  pi;oposé  de  creuser  un  canal  de  dérivation  de 
^onnières  îi  Ilolicboise.  Ce  pinu  est.bcau  sur  la  carte; 
mais  la  gramie  élévation  du  plateau  qui  règne  entre  ces 
df-up^  poii^ts  s|oppoçe  à  son  exécution.  Elle  ne  ^roit.  pas 
impossible  en  contournant  la  côte  de  la  Roclie-Guyon 
à  MonceàUX.  Ce  canal  auroit  2,000  toises  de  longueur: 
i^n  no  le  propose  que  cçtnme  une  pieriectio4  À  exécuter 
la  suite;.  ■••*.•... 
j  '  :  ' Z>e  26  prainali  ' 

Le  Saumon  est  allé  de  Mantes  à  Triel  en  nouf  heures 
quatre  minutes  de  navigation  :  distance,  ia,5oo  toises. 

Le  veut  soufïloit  rondement  vis-à-vis  Rangiport.  On 
débilla  les  chevaux  j  et  le  lougre,  par  le  seul  ciret  de 
ses  voiles,  fit  4,i.'î5  toises  en  une  heure. 
'    Lv.  pont  de  Meulau  eût  été  franchi  sans  la  moindre 
peine  ^  si  les  maîtres  du  pont  ne  disposoiem  pas  leiué 
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Appareils  de  manière  à  retarder  le  navire.  On  doit  aussi 
leur  xeprodlier  une  lenteur  ntréme  dans  lenrs  prépara- 
tifs :  la  manœum  de  dégréer  le  navire  et  d'abattre  les 
mâts  étoit  &ite  plus  d'une  heure  et  demie  ayant  que 
les  pontiers  fussent  prêts. 

,  I#e  lovgrey  remâté  en  cinquante-une  minutes ,  malgré 
lit  foule  immense  des  curieux  qui  oicombroit  le<ponty 
se  rradt  en  route  sans  voile ,  et  arriva  près  de  Tndl* 
n  s'engrava  vis-à-vis  la  pointe  d'un  islot  :  les  chevaux 
lirèremt  Teis  l'aval  ^  et  le  dégag^cmit  en  quatre  minutes^ 

Ij»  ùj  prairiaL 

De  Trielf  le  Saumon  est  parvenu  au  Pec;  distance^ 
i7,5oo  toises  ;  temps  de  2a  navigation  y  onae  heures 

yingt-unc  minutes. 

Le  canal  est  superbe  dans  toute  cette  partie  j  la  na- 
vigation  n'y  éprouve  d'autres  obstacles  que  le  passage 
des  ponts  et  les  mauvaises  méthodes  de  ceux  qui  dirit 
genf'  cPiXe  opération. 

A  l^oissy  on  mouiiJe  à  une  distance  t^norme  du  pont, 
quoique  rien  n'empêche  d'approcher  presque  à  le  tou- 
cher. Un  seul  trait  fait  passer  le  navire  avec  huit 
chevaux.  Il  a  fallu  deux  heures  un  quart  poux  ixaiicliir 
une  passe  aussi  iacile. 

A  Flafosse  il  y  a  deux  mottes  qu'il  faudroit  couper, 
parce  qu'elles  occasionnent  un  attcrrisscmcnl.  Nous  n'a» 
Vous  cependant  pas  trouvé  moins  de  cinq  pieds  quatr^ 
^«oes  d'eau  I  comme  l'indiquent  les  échelles. 
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La  voile  a  bien  servi,  jiisqucs  vis-à^yis  Pëglise  dHeat^ 
hley  :  les  chevauz  débillés  alloient  au  grand  trot  pour 
nous  sttiirre. 

Le  vent  ayant  tombé  vis^à-vis  Ilerbley ,  le  navire  a 
ëcboaé  sur  un  bassier,  au  moment  où  l'on  portoit  le 
trait  aux  cherauK.  Us  ont  halé  en  travers  dans  la  prairici 
et  le  navire  a  été  remis  à  Pinstant  dans  le  chenal  y  qui 
est  fort  large  et  profond  de  sept  pieds  et  demi. 

Il  <''toît  tard  quand  nous  sommes  arrîv^>s  au  Pec;  on 
a  mal  inaïiœm  ré.  Le  pilote  s'est  ol)stin('^ ,  suivant  les 
usages  de  la  rivière,  à  faire  haler  le  navire  avec  les 
«  licvLiux  sur  un  trait  de  cent  quatre-vingts  brasses,  et 
nous  nous  sommes  encore  une  fois  échoués.  Une  ancre 
portée  dans  le  chenal  nous  a  servi  à  nous  remettre  à 
flot  en  un  quart  d'heure.  Ces  accidens  ser*)ient  très- 
graves  avec  des  î>fitnaux  à  fond  platj  c'est  un  jeu  d'y 
remédier  avec  des  ji^ivirt  s  i'aconnés. 

On  pourroit  ouvrir  un  canal  de  Poissy  à  Maisons  ,  en 
contournant  on  peu  sur  le  pencliant  de  la  côte  de  Saint* 
Germain  j  il  abrégcroit  la  navigation  :  mais  ce  n'est  pas 
BOUS  ce  rapport  qu'il  Beroit  lé  plus  avantageux,  c'est 
principalement  en  ce  qu'il  n'y  aoroit  plus  de  courant 
dans  le  trajet  qu'on  feioit  par  ce  canal.  Au  surplus ,  ceci 
ne  doit  être  regardé  que  comme  un  apperçu  qui  sera 
rectifié  par  les  recherdies  des  |^ns  de  l'art,  et. des  ob« 
eerrations  plus  précises.  Dans  le  cas  même  où  le  re* 
dbessement  dont  nous  parlons  seroit  utile  et  praticable  ^ 
ea  construction  n'est  pas  urgente,  et  doit  être  ajonnée 
à  l'époque  où  la  navigation  y  devenue  plus  active  9 
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Jemanderoit  de  nouTeatix  moyeiu  de  prospéntéi  et 
ponnoit  en  jpayer  les  fiais. 

Le  28  prairial. 

En  neuf  heures  de  itaTxgatioii  efiéctÎTe^  nous  sommes 
p«iT«nus  du  Pec  à  Saint-Denys^  distance  de  la^coo 
toises. 

La  proximité  du  pont  de  Chaton  y  et  le  calme,  nous 
détennlnèrent  à  ne  point  relever  nos  mâts.  Un  mât  de 
hune ,  planté  contre  les  bittes  du  cric ,  servit  au  lialage*. 

.Kous  prfmes  les  douse  chevaux  pour  refouler  le  cou» 
nint  de  la  rivière  neuve.  Les  isles  qu'on  laisse  à  droite 
en  mnontant  sont  réunies  entre  elles  par  des  barrages , 
pour  conserver  dans  le  bras  où  est  établie  la  machine  de 
Marly  une  hauteur  d'eau  qui  excède  au  moins  de  quatre 
pieds  celle  de  l'autre  bras  ou  de  la  rivière  neuve. 

Lo  \cnt  d'ouest  ayant  un  peu  fmîeln* ,  nous  matAmes 
et  appareillâmes  la  misaine ,  qui  nous  conduisit ,  avec 
le  halage,  jusqu'au  pont  de  Chatou.  Le  piissage  de  ce 
pont  est  facile,  et  .s'ex<^cute  avec  plus  d'intelligence| 
jnais  non  pas  avec  jnoins  <le  lenteur  que  les  autres. 

Le  lougre ,  totalement  d('inât^  et  traîné  toujours  par 
douze  elle  vaux,  arrive  bientôt  au  redoutable  passage  de 
la  Morue, 

Ce  pertuis  est  un  des  plus  diiïiciles  pour  les  grands 
bateaux.  C'est  un  passe-lit  entre  bajoyers  de  charpente* 
Il  est  formé  par  la  tôte  des  isles ,  qui  sont  liées  par  des 
barrages  pour  retenir  l'eau  du  canal  de  la  mschfpo  do 
lAarly  dans  tui  état  d'horizontalité  presque  absolue*  Lè 
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trop  plein  de  ce  bassîii  passe  par  le  pertuis ,  et  coxile  danc 
la  rÎTière  iieuTe*  Le  canal,  à  l'entrée  ou  an  paMe-lit^' 
peut  AToir  quarante  pieds  de  largeur  et  trente  de  lon- 
gueur. Kous  ayons  estimé  à  l'œil  que  la  pente ,  sur  cette 
longueur,  étoit  au  moins  de  vingt-quatre  pouces.  Elle 
«st  d'autant  plus  grande,  et  par  cons<^quent  le  courant 
plus  rnpîdr,  que  les  eaux  rasent  de  plus  près  les  clia* 
peaux  des  bajoyers  Aussitôt  que  les  eaux  s'élèvent  par*, 
dessus ,  il  n'y  a  plus  de  courant  y  parce  que  le  niveau  se 
rétablissant  dans  toute  la  largeur  du  lit,  il  n'y  a  plus 
d'étranglement ,  et  la  soct^on  est  assez  ouverte  pour  que 
la  vîtessc  soit  uniforme  avec  celle  du  reste  du  fleuve,' 
Quand,  au  contraire,  les  eaux  sont  au-dessous  des  cha«« 
peaux  (les  liajoyers,  la  quantité  d'eau  qui  s'écoule  dans 
un  temps  donné  étant  moindre,  et  la  section  constante, 
la  vitesse  doit  ^tre  moindre.  La  hauteur  qui  répond  au 
maximum  de  vitesse  et  de  cliôte  est  de  sept  pieds  et 
demi.  Il  y  avoit  à  l'échelle,  quarul  nous  avons  passé, 
cinq  pieds  et  demi.  On  se  rappelle  que  le  Sau/iufn  tiroit 
quatre  pieds  qtiaîre  pouces. 

Le  maiti  c  du  pertuis  nous  ayoit  fait  préparer  un  ren- 
fort de  neuf  chevaux)  il  regrettoit  de  n'aroir  pu  s'en 
procurer  davantage,  et  doutoit  qu'ayec  TÎngt-un  che- 
vaux et  ce  qu'il  y  avoit  là  dlumunea  di^oniblee,  nous 
pussîflfis  franchir  le  pertuis. 

Avant  d'employer  ces  ressomces  extrêmes,  nous 
crûmes  devoir  examiner  le  local.  La  vitesse  dans  le 
courant  principal  étoit  au  plus  de  deux  lieues  à  l'heurer 
Nous  nous  umtimie»^  autant  par  les  mde»  que  pai? 
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le  jiqpport  de  nos  pilotes  et  des  gens  du  pertuis ,  qu'à 
son  «rai  il  n*y  «voit  xd  xocher  ni  manyais  éclumage ,  le 
Ibnd  est  par-tout  de. gravier  et  menues  pierrailles;  que 
par  conséquent  il  n'y  «voit  nul  dangier  pour  le  bâtîmait 
quand  il  romptoit  ses  amarres  et  seroit  emporté  par  le 
courant;  enfin ,  que  ce  courant  lui-même  se  dirige  sui<^ 
Tant  un  dienal  oà  il  y  «  plus  de  six  pieds  d'eau. 

Nous  observâmes  ensuite  la  mardié  des  eaux  dans  le 
pertuis.  Le  courant  principal  suit  à  peu  près  son  mi* 
lieu  9  et  se  dirige  le  long  de  la  rive  de  l'isie  ;  il  se  forme 
en  même  temps  contre  la  rive  du  continent  un  xemoi» 
im  contre^uriint  doué  d'un6  grande  vitesse.  Les  na- 
vires,  engagés  dans  ce  contre -courant,  sont  entraînés 
fort  rapidement  vers  Pamont  du  pertuis ,  jusqu'à  toudier 
la  ligne  du  courant  principal  :  là  ils  s'arrêtent  naturel- 
lement j  et  si  une  force  élrangùrc  les  engage  dans  le 
courant  principal ,  ils  sont  renvoyés  rapidement  vers 
l'autre  rive.  Tout  le  danger  pour  les  grands  bateaux 
consiste  donc  en  cr^  que ,  leur  avant ,  frappé  par  le 
courant  principal,  tendant  à  descendre,  pendant  que 
leur  arrière,  engagé  dans  le  contre-courant,  est  sollicit?^ 
à  remonter,  ils  pourroient  venir  en  travers,  et  alors 
aucune  force  ne  seroit  capable  de  les  contenir  j  ils  se- 
xoient  jetés  contre  les  rives ,  entraînés  par  le  courant , 
et  grièvemcixt  offensés  par  leur  choc  contre  les  bajoyers. 
JVIais  rien  de  tout  cclii  ne  pouvoit  arriver  au  Saumon: 
il  est  trop  court  pour  qu'il  ne  soit  pas  facile  de  se  rendre 
toujours  maître  de  ses  mouvenicnsj  ei  quand  morne  il 
9Wal  entraîné  par  le.  courant ,  sa  solidité  est  telle  ^  qu'il 
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ne  poiirroit  lui  «mver  aucim  mai.  Forts  de  ces  xeil6eî« 
g^hemens ,  nous  ne  balançâmes  pas.  à  refuser  tout»  espèc» 
de  secours  (  xiour  amuMiçâmes  au  màttie  du.]tertnM  què 

nous  le  passerions,  m^tne  sans  nos  chévaux;  et  cette 
détennuation  le  fit  rire  de  pitié ,  aiiïSi  que  nos  pilotes 
et  une  assez  nombreuse  assistance. 

Les  douze  chevaux  étoîent  toujours  Lillés.  TTous  fîmes 
mettre  le  navire  dans  le  contre-courant:  il  fut  emporté 
à  l'instant  le  long  du  bajoyer  de  terre  avec  beaucoup 
de  rapidité.  Une  torte  amarre  de  retenue,  fixée  sur  sou 
épaule  de  bas-bord,  sorvoit  à  contenir  son  avant  contre 
le  bajoyer,  et  l'erapéchoit  de  tomber  dans  le  courant 
principal.  Il  fallut  contraindre  les  gens  du  pertuis  k 
donner  plus  de  liberté  au  jiavire.  Ils  tournoient,  k  chaque 
pas,  cette  amarre  autour  de  pieux  fichés  en  terre  très- 
près  les  uns  des  autres,  et  par  son  moyen  ils  ralentis*» 
soient  sa  course.  Nous  les  déterminâmes  à  l'abandonner 
au  contre  -  courant ,  et  à  se  tenir  prêts  seulement  pour 
tourner  l'amarre  autour  d'un  pieu,  dans  le  cas  où,  la 
proue  s'engageant  trop  avant  dans  le  courant  principal , 
le  bâtiment  tendroit  à  ùin  une  évolution*  *  Nous  pai^ 
▼iames  de  celte  manière»  en  très^peu  de  temps,  à  la 
ligne  qui  sépare  le  contre-courant  du  courant  principal 
k  Tamont  du  pertuis.  Notre  intention  étoit  de  nous 
arrêter  là»  et  de  &ire  un  appareil  de  bonnee  amaires- 
pour  haler  le  navire  ayeosqp  eric  et  ton  virevau;  mais 
les  cbarretiefs  continûment»  malgré  nos  ordres,  à  faire 
maïcHer  les  dterauz»  et  la  cascade  fut  firancbie  àPias* 
tant  avec  la  plus  grande  ^Milité. 


Digitized  by  Google 


s  ï   »  s   »  H  T  8  z  Q  v  b:  tèi 

Aussitôt  que  la  nu^lié  de  la  longueur  du  navjrc  a 
dépassé  la  diAte,  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  qu'il 
tonnie.  L'action  de  Peau  sur  la  ourène  est  dimiiiuéo 
presque  de  moitié»  Il  n'y  a  donc  plus  de  danger  pour 
lui  y  ni  d'effoit  à  exercer  pour  la  puissance  qui  le  tire. 
Arec  un  nayire  court  comme  le  SoMÏmon,  cet  e£Eêt  est 
ol»tenu  dans  l'instant.  Il  £iut  beaucoup  plus  de  temps 
et  des  moyens  plus  grandj  pour  y  parrenir  avec  les 
bateaux  normands  y  qui  ont  deux  fois  et  demie  la*  Ion* 
guenr  du  Stmmon,  .  . 

Cette  manoeiiTre  si  simple  déconcerta  les  gms  du  per* 
ftiis,  qui  conyinrent  que  la  forme  seule  du  naTlre  étoît 
cause  de  son  succès^  mais  qu'ils  ne  l'anxoîent  pas  cm 
s'ils  n'en  eussent  été  les  témoins.  Elle  nous  déconcerta 
nous-mêmes  I  qui  nou^  ^îons  épuisés  en  rétlexîons  pour 
surmonter  des  obstacles  imaginaires. 

Le  pertuis  a  été  franchi  en  quatre  minutes  :  nous  en 
avions  employé  cinquanto-rinq  en  réflexions  et  observa- 
tions. On  le  franchiroit  aisément  à  la  Toile  sàns  aucuifê 
amarre ,  pnrce  que  le  contre-courant  donné  une  vitesse 
assez  grande  pour  qu'avec  celle  acquise  par  l'action  du 
vent  le  navire  dornte  aisément  le  Courant  principal. 
Nous  n'avions  qu'un  trait  do  quatre  pouces ,  au  tiers  usé  î 
les  grands  bateaux  mettent  deux  traits  de  huit  pouces 
fet  cinquante  clicvaux. 

On  pourroit  faire  un  petit  canal  de  dérivation  pour 
éviter  ce  passage  j  mais  nous  donnerons  V'uUc  d'un  grand 
redressement  qui  le  supprime  ,  or  f.ùt  éviter  le  pont  dii 
^cc.  Iji  attenU;int  t£ue  ces  travaux  soient  exécutés ,  il  n'y 
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a  rien  à  faire  que  l'entretien  du  liertuis  dont  les  bajoyers 
se  dégradent.  Un  appareil  de  cabestan  ou  manège ,  établi 
sur  la  rive  gauche,  et  qui  tirera  le  navire  par  l'avant^ 
pendant  qu'un  autre  appareil  seiiibiable,  établi  surl'îsle, 
tiroiM  le  a.ivirc  par  1  ..li  ricrc  ,  suffira  pour  passer  les  plus 
grands  bâtimens  avec  leur  seul  équipage  d'hommes  et 
de  chevaux. 

De  la  Morue  à  Saint-Denjs  le  canal  est  beau  et  pro« 
fond. 

Le  29  prairial. 

Ze  Saumon  est  amyë  de  Saint-Dmys  à  Paris  en  dix 
heures  trente  minutes  de  navî^tion  :  distance,  i3,ooa 
toises.  La  yoile  n'a  été  d'aucun  senrice. 
,  Le  canal  continue  d'être  beau  et  profond  depuis  Saint* 
Denys  jusqu'à  Paris  ^  où  nous  avons  trouré  cinq  pieds 
quatre  pouces  à  Fédielle  du  pont  de  la  Révolution.  Nous 
aurions  dtmc  paraé  par- tout  ^  excepté  à  PampouUe  ou 
Tournedos  (voyez  la  journée  du  ai  prairial) |  ^uan4 
nous  aurions  tiré  douze  pouces  de  plus^  ou  porté  un» 
charge  additionnelle  de  quarante  tonneaux. 

Le  passage  du  pont  de  Neuilly  se  fait  sans  apprêts 
«t  sans  diffîculté.  Celui  du  pont  de  SaintOIond  est  un 
peu  plus  fMmpUqué.  Eniîn  on  passe  le  pont  de  Sèvres 
sans  peine  \  mais  on  n^y  est  pas  nioins  retena  par  l'inertie 
des  maitres  de  pont. 

Kous relevâmes  mâts ,  après  avoir  pass(5  le  pont  de 
Sèvres,  eji  quarante-cinq  minutes.  Nous  étions  appareillés 
«u  c  toutes  les  yoiles  j  mais  il  ne  ventoit  presque  pas.  U 
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y  ft  vn  banc  très-long  sous  Passy^  qui  oblige  do  pas* 
MT  contre  la  rire  opposée,  et  d'alonger  excessivement 
le  trait.  Il  £aLudrii>it  établir  un  halage  sur  les  deux 

-rives. 

On  ne  peut  s'empêcher ,  quand  on  arrive  sur  la  Seine 
aux  environs  d'Argnntcml ,  lorsqu'on  découvre  le  d<Sme 
des  Invalides  et  la  butte  Montmartre,  de  faire  avec 
chagrin  cette  réflexion  ,  que  chaque  pas  qu'on  fait  vous 
éloigne  de  votre  but,  et  qu'il  faut  encoïc  un  jour  et 
demi  ou  deux  jours  de  navigation  pour  parvenir  au  port, 
que  l'on  atteindroit  en  deux  ou  trois  heures ,  s'il  y  avoit 
un  chemin  droit  pour  y  conduire^  et  l'on  se  sent  invin» 
ciblementi  entraîné  par  le  désir  de  tracer  cette  route  di- 
recte f  et  de  soustraire  le  navigateur  aux  interminables 
lenteurs  du  passage  des  ponts. 

n  nous  a  paru  &cile  de  laire  deux  cananx.  L'un^ 
prenant  des  eviTÎrona  de  Maisons  pour  déboucber  au* 
près  d'Azgenteuil ,  prôduiroit  un  raccourcissement  mé* 
diocre;  mais  il  supprimeroit  le  courant,  il  feroit  éiriter 
le  passage  de  la  Morue  et  du  pont  du  Pec.  L'autre  canal 
prendioit  des  enTirons  de  Saint*Denys ,  et  y  passant  par 
le  penchant  de  la  colline  de  Montmartre  f  soit  au  S.  E.  ^ 
soit  au  If.  O.,  il  se  rendrait  dans  la  Seine  à  l'un  des 
bouts  de  Paris.  Nous  préférerions  la  direction  par  le 
S.  E.  y  qui  aboutiroit  au  £tuxbourg  Antoine  par  des  ma* 
rais  et  des  fossés  déjà  presque  niyelés  à  la  hauteur  des 
grandes  eanz  du  fleuve.  Ceci  n'est  qu'une  indication  :  il 
faut  un  trayail  précis  des  gens  de  l'art  pour  déterminer 
|a  direction  la  plus  avantageuse  à  donner  à  ces  dein| 
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canaux  :  nous  n'avons  pn  ,  cFaprès  une  inspection  rapide 
du  local ,  coïK-luic  que  leur  possibilitc^. 

Il  auroit  été  bien  nécessaire  de  confirmer  les  obser- 
vations faites  j)cndant  ce  voyage,  par  celles  auxquelles 
le  retour  donne  lieu  j  on  sent  même  que  le  bâtiment  qui 
descend  la  rivière  est  exposé  ii  plus  d'accidens ,  et  à  des 
accîdçns  plus  graves ,  que  celui  qui  rejuonte  contre  son 
cours.  En  effet,  en  remontant,  i  acùon  du  courant,  qui 
s'exerce  dans  une  direction  contraire  à  celle  du  vent  ou 
des  chevaux  ,  frappe  le  gouvernail  avec  une  énergie 
composée  de  ces  deux  élémens  ^  tandis  qu'en  descendant 
le  gouveinail  n'est  frappé  qu'avec  l'excès  de  vitesse  que 
le  Tent  ou  les  cheyauz  impfiment  au  navire  sur  la 
tdMB  du  courant,  et  souvent  cet  excès  est  nul  ou  même 
négatif.  La  direction  du  navire  qui  remonte  est  donc 
très-sûre  f  et  celle  du  navire  qui  descend ,  très-incertaine; 
Xyvok  autre  oèté,  si  le  bâtiment  touche  en  remontant  | 
on  s'en  apperçoît  d'abord  |  on  fidt  arrêter  les  cbevauz^ 
et  l'on  cargue  les  voiles  :  ensuîtb  l'action  de  l'eau  ^exèrco 
de  manière  à  Êivonser  toutes  les  manœuvres  qu'bn  peut 
£dre  pour  se  remettre  à  ilot$  au  lieu  qu'en  descendant 
on  ne  s'apperçoit  que  le  bâtiment  touche  qu'au  moment 
où  il  est  déjà  fort  engravé.  Ijo  courant  le  fidt  tourner 
Jusqu'à  ce  que  le  sable  y  qui  s'accumule  par  cette  évo* 
lution  contre  son  £nnd  y  forme  une  résistance  égale  à 
son  action  ;  alors ,  pour  dirige  le  navire  y  il  faut  refouler 
la  colonne  d'eau  qui  charge  son  côté,  et  vaincre  en 
,  même  temps  la  ténacité  du  fond ,  et  la  force  de  pression 
^ui  xisttlte  de  l'excès  de  pesanteur  du  navire  sur  la 
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poussée  verticale  de  Tenu,  «înns  tonte  la  partie  de  sa 
longueur  qui  a  gravi  sur  lu  banc  ou  il  est  échoué.  Il 
est  facile  de  sentir  encore  que  les  avantages  des  bâtimens 
de  mer  sur  les  frMcs  bateaux  des  rivières  sont  imnicuses 
sous  ce  nouveau  rapport.  Leur  solidité  prniirî  d'y  ap- 
pliquer des  appareils  très-forts  sdiis  Ic^  louipic  j  la  cour- 
bure de  leurs  lianes  fait  perdre  au  courant  la  plus  grande 
partie  de  sa  force  ;  la  saillie  de  la  quille  empêche  qu'ils 
ne  s'engagent  aussi  ]^fi»idéAeiit{  la  courbure  du  Sanâ 
réduit  le  contact  arec  le  graTter  à  une  surfiue  moins 
étendue. 

Les  ingénieurs ,  ayant  été  retenus  à  Paris  par  le  mi- 
fdstxe  y  n*ont  pu  recueillir  de  nourelles  lumières  lors  du 
retour  du  Saumim  ;  cependant  l'ingénieur  Forfait  Va, 
suivi  jusqu'à  Poissy. 

Tous  les  ponts  ont  été  passés  sans  le  secours  des  mat* 
très  de  pont,  et  sans  les  «vis  du  j^ote,  qui,  pour  ne 
pas  se  £dre  des  ennemis,  a  refusé  de  présider  à  cette 
manoeuTre.  Le  capitaine  a  dirigé  seul  le  navire ,  avec 
deux  amarres  fixées  aux  deux  rives  ou  à  des  ancres  ;  et , 
en  laissant  dériver  le  bâtiment  la  pouppe  à  l'aval ,  il  l'a 
conduit  parfaitement  SOUS  les  arches.  Cette  opération 
est  facile  ;  elle  est  la  contrépreuve  de  celle  de  remon- 
ter. Toutes  deux  s^exécuteront  certainement  avec  célé* 
rîté  et  sûreté,  dès  que  le  gouvernement  favorisera  le 
commerce ,  et  lui  donnera  protection  contre  les  préten- 
tions du  charlatanisme. 

Une  des  ancres  ayant  chassé  au  pont  de  Sèvres ,  la 
tSmimon  fut  porté  par  le  courant  en  travers  contre  les 


palées.  n  ne  fit  ancim  mal  :  on  le  redressa  en  vné 
demi-lieure  ^  et  il  passa  le  pont  par  une  arche  antre  quo 
l'arclie  mariniète.  Cdle-d  étoit  oOGspée  par  un  bateau 
chargé  de  pierros  9  qui  s'y  étoit  amarré  pendant  que  ses 
C^teratiz  rafratchissoient  ^  et  qiû  retint  quatre  autres  ba<« 
teauz  pendant  plus  de  trois  heures. 

Environ  à  mille  toises  à  PaTal  du  pont  de  Neuilly  j 
le  pilote  nous  prévint  que  nous  allions  passer  un  endroit 
fort  difficile,  parce  que  nous  n'ayions  pas  de  chevaux*' 
Deux  siiillies  ou  bosses  s'avancent  dans  la  rivière ,  asses 
près  Pune  de  l'autre ,  et  un  gord  se  prolonge  dans  l'angla 
rentrant  qu'elles  forment.  Il  failoit  donc  contourner  ces 
trois  pointes  avec  la  seule  impulsion  du  courant.  Il  an» 
roit  été  prudent  de  mouiller ,  pour  se  conduire  avec  des 
amarres.  On  voulut  éviter  ce  travail,  qui  n'est  cepen-  # 
dont  pas  bien  pénible.  Au  moment  où  nous  allions 
doubler  la  première  pointe  ,  une  bourrasque  violente 
prend  le  navire  par  la  hanche ,  et  nous  nous  engravonS 
dans  le  sable  au  moins  à  moitié  de  la  longueur  du  bâ- 
timent. On  essaya  divers  procéd/  s  yumr  noua  remettre  à 
flot  j  il  fallut  en  venir  aux  grandis  moyens.  Un  fort  greliu 
porté  dans  l'isie ,  un  auue  sur  la  rive,  et  des  mouilos 
OU  caliornes  attachées  sur  ces  grelins,  le  tout  amarre  ait 
.virevau  et  au  cric  ,  nous  firent  reculer  contre  le  courant 
par  le  même  chemin  par  où  nous  nous  étions  engagés 
dans  le  sable ,  et  nous  flottAmes ,  mais  après  un  travail 
pénible  de  cinq  heures ,  dont  la-  moitié  aroit  été  ein-: 
ployée  À  des  tentatives  infructueuses.  Avec  les  mèmea 
amarres  I  le  nayue  &t  dirigé  entre  les  trois  éciieils,  et 
les  doubla  sans  autre  acddeitt. 


Digitized  by  Google 


TiC  passage  de  la  Morue  étoit  presque  au  moment  de 
fia  plus  grande  rapidité*  lifous  aWMU  dit  qu'il  falloit  pour 
cela  que  l'eau  s'y  élevât  à  sept  piecU  et  demi  de  hau* 
tear%:  elle  en.  avoit  sept  pieds  deux  pouces  quand  U 
Smumm  a  repassé  le  pertuis.  Cette  opératiodi  est  &cile  t 
deux  cheraux  tirent  Je  navire  vers  le  continent,  pen« 
dant  que  le  courant  le  porte  vers  Fisle  ;  la  résultante  le 
maintient  au  milieu  du  passe-lit.  La  vitesse  du  courant 
est  telle  9  que  les  chevaux  étant  vis -à» vis  le  milieu  du 
pertuis  avant  que  le  bâtiment  j  soit  entré  »  ils  ont  beau 
Itrendre  le  gslop»  1^  navire  est  anivé  à  l'autre  bout 
avant  euk.  La  longueur  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  trente  toises  environ  ;  la  cbâte  n'est  pas,  sur  cette 
longueur  y  de  plus  de  vingt-quatre  à  trente  pouces.  Il  ne 
paroit  pas  que  l'on  pût  refouler  ce  courant  et  faire  re* 
monter  aucun  bateau ,  si  le  contre-courant  qui  se  forme 
particulièrement  sur  la  rire  du  continent,  ne  faisoit  plus 
des  trois  quarts  de  l'ouvrage.  En  jugeant  de  la  rapidité 
'des  eaiïx  par  la  course  des  clievaux,  il  parolt  qu'elles 
font  au  moins  cinq  lieues  à  l'heure. 

Le  trajet  de  Paris  à  Poissy  n'a  pas  donné  matière  k 
«d'autres  observations  importante^.  Le  canal  do.  la  Seine 
est  superbo  dans  toute  cette  partie  ,  qui  c«  pendant  n'est 
pas  la  plus  belle  de  la  rivière.  IS^ous  avons  fait,  sans 
le  vouloir ,  la  sonde  la  plus  exacte  et  la  plus  incontes- 
table ,  dans  le  cours  de  cette  navigation.  Le  bâtiment 
^toit  sans  cesse  porté  de  la  rive  droite  ,  en  dcsri  nd  iat  ^ 
Weta  la  rive  gauclie  ,  iiaice  que  i'aciiou  combinée  du  veut 
^  du  courant  ne  pouvoit  être  balancée  par  les  avirona 
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ni  la  remorque  à6B  ûteaux }  U  fâlloît  BOUTent  iapproclie« 
le  bâtiment  de  l'autre  rive,  d'où  les  mêmes  causes  no 
taxdèrent  pas  à  l'éloigner  encore.  Il  n'a  fait  ainsi  que 
louroyer  tans  cesse.  Il  liroît  ônq  pieds  deux  pouces 
d'eau.  Il  n'y  avcit,  au  moment  du  départ,  que  cinq 
pieds  dix  pouces  à  l'échelle  du  pont  de  la  Révolution  5 
et,  lorsque  le  Saumon  étoit  à  Poissy,  la  même  échelle 
ne  marquoit  plus  que  dnq  pieds  six  pouces. 

Dans  un  développement  de  37,000  toises,  le  navire, 
courant  à  courtes  bordées ,  et  les  prolongeant  presque 
toujours  jusqu'aux  rives,  n'a  touché  que  deux  fois,  et 
sur  des  écueils  connus.  Cette  observation  doit  donner 
la  plus  grande  espérance  pour  la  navigation ,  et  ne  per- 
met pas  de  douter  que  Ton  n'y  puisse  employer  des 
navires  tirant  sept  ;\  huit  pieds ,  quand  on  aura  fait 
quelques  dépense»  pour  l'amélioxer. 

CojcrcLUSioirs. 

Les  détails  qu'on  vient  de  lire  prouvent  Incontesta- 
blement qu'il  est  possible,  avec  très-peu  de  dépense, 
d'ouvrir  une  navigation  de  Paria  à  la  mer  immédia- 
tement. 

Le  lougrc  le  Saumon  est  construit  pour  la  mer,  et 
faire  même  le  grand  cabotage.  Il  pourroit,  en  tirant 
six  pieds  et  demi ,  porter  cent  quatre-vîngts  tonn^  de 
charge  :  il  n'en  portoit  que  soîxante-quinse  lors  de  1  ex- 
périencc ,  et  tîroit  quatre  pieds  quatre  pouces.  On  auroit 
pu,  sans  inconvénient,  le  diarger  de  cent  quatre  ton- 
neaux. 
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:  La  navigation  immédiate  de  Paris  à  la  mer  est  donc 
praticable  pour  des  navires  de  deux  cents  tonneaux  au 
moins  pendant  l'hiver ,  qui  porteroient  moilié  charge 
pendant  une  partie  de  la  belle  saison. 

A  la  moitié  de  messidor  de  Tan  4  j  l'eau  s'étoit  élevée, 
à  réchelle  du  pont  de  la  Révolution ,  jusqu'à  dix  pieds 
trois  pouces;  le  10  thermidor  elle  battoit  encore  à  cinq 
pieds ,  et  les  crues  reviennent  ordinairement  à  la  fin  de 
fructidor  :  ainsi  y  cette  année  ^  la  navigation  ne  sera 
presque  pas  interrompue  :  mais ,  en  supposant  qu'elle 
le  fi|>t  pendant  un  ou  deux  mois  9  année  commune ,  pour* 
Toit-on  faire  à  un  canal  creusé  par  la  nature  sur  les 
plus  belles  proportions  9  reproche  d'un  chommage  qui  a 
nécessairemen  1 1  ieu  dans  tous  les  canaux  mesquins  creusés 
par  ]a  main  d^s  hommes^ 

Si  Ton  pouvoit  porter  à  sept  pieds  et  demi  ou  huit 
pieds  le  tirant  d'eau  des  navires  qui  feroient  cette  na- 
vigation ,  il  seroit  possible  de  faire  monter  à  Paris  des 
navires  propres  à  la  mer,  et  du  port  de  trois  cents  ton* 
neaux.  Ainsi  cette  ville  jouiroit  des  mêmes  avantages 
que  le  port  de  Rouen.  Nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  de 
l'esp«^rer. 

Les  travruîx  à  Ouro  pour  oht(  nir  ce  rr.snltat  ne  seront 
pas  fort  dispendieux.  La  Seine  est  sinui'use  5  mais  son 
cours  est  assez  bien  établi  pour  qu'il  n'y  ait  aucun 
changement  à  craindre  dans  son  lit.  Nous  avons  observé 
dans  le  journal  que  les  belles  cartes  du  citoyen  Rna<  lie  , 
qui  nous  ont  servi  do  p,uide,  avoient  ('ti;  drossi'rs  en 
1767  :  nous  avons  retrouvé  non  &cuiciiicnt  les  liiciues 
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écucils  et  les  mômes  bas-fonds  qu'elles  indiquent ,  mais 
aussi  les  mêmes  angles  saillans  et  rentrans  sur  les  rives. 
Nous  en  avons  conclu  que  le  régime  de  cette  rivière 
étant  parfaitement  fixé  ,  il  seroit  imprudent  de  faire  à 
son  cours  aucun  changement  qui  le  pût  altérer.  Nous 
n'avons  donc  proposé  que  des  canaux  de  dérivation  | 
avec  des  écluses  à  sas  à  l'amont  ^  dont  les  bajoyers  se» 
rotent  élevés  au-dessns  de  la  liautenr  des  plus  grandes 
eaux.  Ces  constructions  j  ne  pouvant  y  dans  aucun  cas  f 
changer  la  direction  du  lit  principal ,  ne  produiront  ja- 
mais de  mauvais  effets  :  elles  serviront,  tantôt  à  éviter 
des  pertuis  dilBciles  ^  tantôt  à  contourner  des  ponts  ^ 
toujours  à  raccourcir  le  chemin  et  à  £udliter  le  halage  ^ 
puisque  dans  tout  le  cours  de  ces  dérivations  il  n'y  aura 
pas  de  courant.  Ces  canaux  nons  paroissent  devoir  être 
ouverts  dans  l'ordre  suivant  : 

Un  pftit  t  anal  do  dérivation  faisant  le  tour  de 
l'ancien  cli.iitcau  du  Pont-de-l'Arrfio  :  il  est  déjà  ouvert 
dans  In  l\>ssé  de  cette  fortification  ,  et  sert,  dans  les  eaux 
moycnncii  j  au  passage  des  bateaux.  Sur  l'écluse  à  sns 
qui  sera  pratiquée  à  sa  tête  ,  on  établira  un  pont  niobiie 
pour  le  ser\  ice  de  la  route  ^  et  les  vaisseaux  seront  dis- 
pensés de  déiiiater. 

2".  Un  canal  de  4^250  toises  environ,  prenant  vers 
l'eniboucliure  de  l'Eure  ,  pour  se  rendre  vers  Portijoi© 
ou  Saint- Étienne  du  Vauvray.  Sa  construction  parott 
facile ,  d'après  divers  projets  qui  sont  maintenant  soumis 
à  l'examen  de  l'assemblée  des  ponts  et  chaussées.  Ce 
canal  feroit  éviter  les  passes  difficiles  de  Pampoulle  ou 
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JBb  Tonmedos  et  de  Port-Fiaché }  il  n'y  aurait  pins  alor» 
«iMim  obstacle  à  la  navigetioii  depuis  Rouen  jusqu'à 
.Venifliii* 

3<>.  Un  redieiseinent  de  aoo  toises  entre  la  Roche:* 
Cnyon  et  Monceaux.  Cest  une  peifèction  dont  resécu* 
tion  est  peu  urgente. 

■  4**»  redressement  de  5|O0O  toisee  entre  Sartnm* 
Ville  et  la  Fiette  à  TaTai»  Ajcgentenil  et  Saint  «Denys 
à  l'amont. 

Un  redressement  de  4  à  5,ooo  toises  entre  Saint» 
Denys  et  le  fauxbourg  Antoine,  ou  bien  les  Cliamps^ 
jèlysées.  Ces  deux  canaux  donneroient  un  raccourcisse- 
ment immense ,  et  dispenseroîent  des  passages  de  cinq 
ponts  j  savoir ,  le  Pec,  Chatou,  Neuilly  ,  Saint-CIoud  et 
Sèvres  ;  ils  dispensi  roicnt  aussi  du  passage  de  la  Morue. 

Au  moyen  de  ces  dérivations  le  cours  de  la  Seine  ^ 
depuis  Rouen  jusqu'à  Paris,  qui  maintenant  a  121,000 
toises,  seroît  réduit  à  98,000,  et  il  y  auroit  encore 
i6,25o  toises  de  canaux  sans  courant;  le  reste  àn  cours 
diL  fleuve  seroit  profond  et  sans  aucun  danger.  Il  n'y 
auroit  plus  que  quatre  ponts  à  iiaiicliii.  Celui  de  Ver- 
non  ,  partie  en  pierre  et  en  bois ,  pourroit  être  coupé 
pour  y  établir  un  pont-levis.  Celui  de  Mantes  n'est  ÙSZ 
qu'à  moitié  j  on  pourroit  ouvrir  l'autre  partie  pour  passer 
sans  abattre  les  mâts.  Le  pont  de  Meulan  est  en  bois  ^ 
lien  n'empicheva  d'y  établir  un  pont-levis.  Il  n'y  aura 
donc  que  le  pont  de  Poissy  où  l'on  doive  fiûre  une  d^« 
livatSon  pour  le  contourner  »  et  alors  les  navires  vim* 
dmt,  sans  abattre  lenzi  mitSy  de  la  mer  à  Faris|  Uf 
!..  ai 


V 


trouveront  par- tout  asses  d'eau  ^  ety  daaa  une  grande 
partie  du  trajet  y  £irt  peu  de  courant. 

.  En  attendant  que  ces  grands  piofets  s<Hent  véalisésy 
on  peut  faire  à  la  navigation  de  la  Seine ,  sans*  de  trop 
grandes  dépenses 9  des  améliorations  qui  détermineront' 
bientôt  le  commerce  à  renoncer  aux  méthodes  barbares 
'de  la  marine  fluviale ,  pour  y  substituer  les  méthodes  ' 
plus  sayantes  de  la  marine  proprement  dite* 

.  Le  gouremement  £sra  taire  les  viles  passions  des  ri* 
reraJnsy  qui  rançonnent  sans  pitié  les  bateaux  «oxpas* 
eages  des  ponts  et  pertuîs. 

Aux  endroits  où.  le  courant  est  rapide  et  la  manœuvre 
assez  laborieuse  pour  exiger  des  renforts ,  il  fera  placer 
des  cabestans  et  des  pieux  pour  l'amarrage  et  le  touagc; 
il  établira  une  bonne  police,  et  fera,  par  des  liommes 
instruits,  ajnéliorer  les  appareils  et  détruire  les  pitoya- 
bles routines  que  l'ignorance,  la  Cupidité,  et  Tesprit 
d'imitation ,  ont  consacrées. 

Les  mahres  des  ponts  et  pertuîs  auront  des  amarres 
et  des  bateaux  pour  leur  service,  qui  devra  toujours 
être  fait  avec  célérité,  parce  que  chaque  bàiiiueiit,  au 
moment  même  de  son  arrivée,  trouvera  tout  préparé 
pour  son  passage. 

Le  gouvernement  exdteni  par  son  «atemple  le  com-  . 
merce  à  naviguer  sur  la  Seine  avec  des  navires  propres 
À  tenir  la  mer  |  il  fav(»isera  de  tous  ses  moTens  rétablis* 
eement  des  relais  pour  le  halage ,  qui  déjà  s'étolent  for> 
•més  sans  qu'il  s'en  mêlât,  et  que  la  création  d'une, 
agence  nationale  de  navigation  a  détroits  ;  il  fera  ^  sorttf 
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qne  ces  lelais  prennent  les  naTires  aux  traTerscs ,  paur 
éviter  la  perte  de  temps  que  cause  le  passage  des  che* 
Taux.  Tout  cela  tend  à  se  jformer  soi-même  j  et ,  pour 
obtenir  les  derniers  succès  y  il  faut  les  secours ,  les  en- 
couragemens ,  et  non  le  poids  de  Tautorité  suprême. 

Enfin  f  en  réunissant  quelques  isles  entre  elles  ^  et 
quelques  isles  au  continent  y  on  évitera  de  passer  trop 
aonTeat  les  chevaux  d'une  riv^e  à  l'autre  ;  ce  qui  fait 
perdre  un  temps  infini.  Les  chemins  de  halage  étant 
améliorés  par  ers  travaux  et  un  meilleur  entretien ,  la 
navigation  se  fera  bientôt  avec  plus  d'économie  et  de 
célérité. 

Xtes  avantages  qui  résulteront  de  ces  travaux  seront-ils 
en  équilibre  avec  les  dispenses  qu'ils  entraîneront  ?  Cette 
question  ne  se  peut  rL*souJrc  que  par  apperrii ,  Jusqu'à  ce 
que  les  projets  de  construction  soient  cirrrlo.s  df' fiuitive- 
ment.  L'pstimation  des  df'-penses  ,  laite  avec  toute  l'exac- 
titude possible  ,  d'après  d(^  simples  apperçus  ,  les  porte  à 
4,5oo,ooo  trancs.  Si  le  gouv^erneiuent  exigeoit,  pour  les 
passages  de  canaux  ,  ce  que  les  bateaux  payoient  pour  les 
passages  des  ponts  et  pertuis ,  dont  ils  seront  alors  dis- 
pensés ,  la  recette ,  en  ne  comptant  que  les  communica- 
tions de  Rouen  avec  Paris,  telles  qu'elles  étoient  en  i  /By, 
*  s'élcveroit  à  un  million  par  an.  II  y  faut  ajouter  toutes 
les  ii  la  lions  des  places  iuterniétliaires  et  des  rivières 
afflucntes,  les  accroissemens  que  doit  prendre  une  navi- 
gation mieux  établie.  Ainsi ,  tandis  que  ,  d'une  part,  le 
gouvernement  rccueilleroit  un  produit  annuel  supérieur 
de  beaucoup  à  l'intérêt  légal  de  ses  avanoeS|  le  commerce 
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recûeilleroît  tnni  Je  bénéfice  de  la  promptitude -avec 
laquelle  se  feraient  les  transports  ^  et  de  la  conserratlou 
de  ses  cordages  et  de  ses  manœuvres. 

Considérons  cette  question  sous  un  autre  aspect.  La 
nation  gagnoroît  h  l'introduction  d'une  navigation  ma* 
ritinie  sur  la  Seino  :  i'\  un  accroissement  considérable 
dans  le  nombre  des  iiiaiijis  ;  2".  de  grandes  facilités 
pour  exfViitcr  tous  les  tiansjjort.s  ;  3  \  la  conservation 
des  fTfandes  roules,  qui  seroicnr  moins  broyi^es  par  le 
roulage  ;  4'^'  multipliration  des  ait(ïlicrs  et  <les  ou- 
vriers de  marine  5  '5"^.  mu;  extension  considérable  du 
roinmrrre  et  «les  ni.um (".irtnies  intérieures;  6*^.  un  élan 
des  capitalistes  (doi^nr-s  de  la  mer,  qui  les  ]K)rrer<)it 
peut-être  à  prendre  plus  trintérAt  aux  exjiéditions  jua- 
ritimes  ,  et  particulièrement  aux  grandes  |>èrlies. 

Le  commerce  gagneroit  à  l'introduction  d'une  navi- 
gation maritime  sur  la  Seine  :  1".  d'être  dispensé  de 
reverser  ses  marcliandises  au  Havre  dans  une  allège , 
et ,  à  Rouen  ^  de  Pallcge  dans  un  bateau  plat  j  de  ne 
plus  être  astreint  à  mettre  toutes  les  boÎMons  en  doubles 
fftts  f  parce  qu'elles  seroient  embarquées  dans  une  cale 
fermée  $  3^.  de  ne  plus  éprouver  de  dilapidations  ^  de 
eouliages  et  d'avaries ,  à  chaque  reversement  ;  4°.  de  ne 
plus  payer  une  ou  deux  commissions  au  Havre  et  à 
Rouen  ;  S^.  d'être  servi  beaucoup  plutôt  j  6**.  de  courir 
beaucoup  moins  de  risques  :  car  il  est  presque  impossible 
qu'un  navire  £iit  pour  la  mer  éprouve  ^  dans  le  trajet 
de  Rouen  à  Paris ,  aucun  événement  qui  puisse  com- 
promettre sa  cargaison  ;  au  lieu  que  les  bateaux  plats 
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de  la  Seine  sont  sujets  anx  plus  graves  accidens ,  k  causa 
de  leur  extrême  foiblesse.  Enfin  les  armateurs  eux- 
mêmes,  qui  déjà  sont  dégoûtés  des  immenses  colosses 
portant  dou2e  à  seize  cents  milliers ,  qui  veulent  lairc  des 
bateaux  de  deux  à  troia  cents  tonneaux  ;  ces  armateurs 
eux-mêmes  finiront  par  adopter  le  mode  de  naTigation 
proposé  ;  car  il  est  démontré  que ,  dans  l'état  actuel  do 
la  Bvi^f  arant  qu'il  7  ait  la  moindre  dépense  fidtet 
pour  amâiorer  la  navi^tioD ,  on  pourroit  transporter  du 
Havre  à  Paris  deux  cents  tonneaux  de  marchandises , 
dont  le  quart  en  yhkf  pour  3^000  firancs^  avec  des  blf 
timens  maiins;  tandis  que ,  si  Pon  compte  tous  les  faux 
fiais  des  médiodes  aotndlesi  ce  tran^Kirt  co4te  lOjOoo 
fiancs* 

Loraque  les  redressemens  seront  exécutés ,  leur  chûte^' 
qni  sera  de  six  pieds  au  moins ,  pennettra  d'y  établir 
des  nsûies.  On  pourrait,  sur  les  quatre  grands  canaux ^ 
monter  an  moins  quarante-huit  moulins  à  roue  Horizon- 
tale, comme  celle  de.Moissac.  Il  est  inutile  de  dire 
combien  ces  usines  prospéreroient  dans  le  pays  où  il  y 
a  le  plus  d'industrie  de  toutes  les  espèces ,  dans  le  pays 
où  l'agriculture  est  le  plus  en  honneur,  dans  le  paya 
qui  entretient  les  relations  les  plus  actives  avec  nos  co- 
lonies. Leur  produit  ajoutera  encore  aux  receihîs,  qui 
déjà,  comme  on  l'a  vu,  excèdent  dans  un  très-grand 
rapport  l'intért  t  de  la  mise  dehors  qu'exigera  l'exécution 
de  toutes  les  améliorations  projetées. 

Nous  n'avons  pas,  dans  ces  appcrçus  indéterminés^ 
£ait  entrer  en  ligne  de  compte  l'accruissement  que  la 


'  navigatioii  doit  prendre  par  les  noureUes  métiiodeff; 
Aussitôt  que  les  marcluàidises  ne  seront  plus  8n|etfea 
à  des  fiais  énonnes  de  reTersement  au  Hayre  et  à  Ronen^ 
aussitôt  qu'elles  seront  en  sAreté  dans  les  cales,  oussi^ 
tôt  que  le  trajet  de  Rouen  à  Paris  sera  de  trois  à  quatro 
jours  en  montant ,  et  de  deux  à  trois  en  descendant  ^ 
alors  les  marchandises  d*nn  grand  poids  et  d'une  valeur 
médiocre ,  comme  les  diarbons  de  terre  et  les  bois  da 
nord ,  remonteront  à  Paris  ;  nos  manafactures  seront 
▼iTifiées  par  ce  combustible  supplémentaire  ;  notre 
marine  doublera  ses  ressources  par  l'économie  que  l'im- 
|)OTtatiaii  des  bois  du  nord  apportera  nécessairement 
à  la  consommation  des  bois  indigènes.  Les  soudes ,  les 
selsj  les  sumacs,  les  savons,  les  cotons,  les  builes^ 
les  soufres,  les  marbres,  les  tnliars,  la  pîerre-ponce , 
les  bois  de  teinture  et  de  marqueterie,  les  <îiirrrs.  le* 
cafés;  les  vins  de  Bourgogne,  de  Champagne,  d'uno 
part  ;  de  Bordeaux  et  de  la  M/'diterranée ,  d'une  autre 
part  :  toutes  ces  marchandises ,  dont  la  plus  grande 
partie  est  expédiée  souvent  par  terre  ,  parce  que  le  con-» 
sonimateur  est  pressé  de  jouir,  seront  toutes  transpor- 
tées par  eau,  et  cette  facilité  en  accroîtra  la  consomma- 
tion; par  conséquent  la  perception  des  diuiLsaux  puiits 
et  aux  écluses  deviendra  plus  considérable  j  par  consé- 
quent enfin,  le  gouvernement,  rendant  au  commerce 
une  partie  de  ce  qu'il  recevroit  en  sus  de  l'indemnité 
qui  lui  sera  due^  donneroit  encore,  par  cet  acte  de  sa 
musificeoce  )  un  nouvel  essor  aux  opérations  maritimes 
de  la  Seine  I  et  à  l'Industrie .  des  beaux  pays  qu'ell« 
arrose. 


Digitized  by  Google 


Telles  sont  les  belles  destinées  que  la  nature  uvuit; 
préparées  au  coramctoe  de  Paris |  il  en  jouiroit  depuis 
long-temps ,  ou  plutôt  U  n^ftmoit  f anuds  CMsé  d'en  jouir^ 
si  les  iurâimes  n'eussent  pas  employé  tout  leur  samir  à 
là  contrarier.  Ces  beaux  ponts ^  ces  cheft-d'oeuTre  de 
'  Tart ,  que  nous  admirons  ^  sont  le  fléau  le  plus  destructif 
de  la  navigation.  Heureusement  il  ne  fiiut  pas,  pour 
lemédier  aux  désastres  produits  par  diverses  causes  y 
et  suivtout  par  onse  ponts ,  plus  de  dépense  que  n'exige 
la  censtmction  d^un  seul.  Le  gouvernement ,  fiappéde 
ces  yéritésf  met  la  plus  grande  importance  à  la  euito 
des  projets  qu'on  lui  a  soumis.  Des  ingénieum  des  ponts 
et  chaussées  vont  être  chargée  de  prendre  des  nivelle* 
mens  nécessaires  pour  fixer  la  direction  et  les  points 
d'aboutissement  des  canaux  de  redressement.  Ou  relèvera 
en  même  temps  des  sondes  exactes  dans  le  cours  du 
fleuve  f  pour  fixer  la  hauteur  précise  à  laquelle  on  doit 
établir  les  radiers  des  écluses  ;  ce  qui  donnera  la  limite 
exacte  du  tirant  d'eau  des  navires  propres  à  la  navi* 
gatîon  maritime  de  Paris. 

En  attendant  que  le  gouvememem  puisse  affecter  des 
fonds  à  l'exécution  de  cette  utile  (entreprise,  il  va  don- 
ner au  commerce  l'exemple  d'armer  immédiatement  au 
Havre  pour  Paris.  Vingt-deux  navires  de  l'état  sont  dé- 
signés pour  cette  navigation.  Il  sera  construit  incessam- 
ment des  bâtimens  de  deux  cents  tonneaux ,  sur  une 
forme  et  un  grément  modifiés  d'apri^s  les  épreuves 
faites  sur  le  lougre  la  Saumon  :  ils  pourront  naviguer 
avec  six  marins  f  sans  compter  le  capitaine ,  et  remonter 
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arec  six  clieraux.  Ces  navires ,  qui  seront  les  plus  grands 
qiïp  ]a  Seine  supérieure  puisse  porter  jusqu'à  ce  qu'on 
«lit  fait  les  redressemens  ,  deviendront  les  plus  petits 
quand  ces  travaux  seroTit  aciievés. 

Tel  est  main  tenant  l'état  des  choses  relativement  à 
ïa  navigation  de  l.i  Seine.  Le  ministre  de  l'int(5rieur 
vient  de  ciiarger  un  ingénieur  en  chef  de  la  rédaction 
définitive  des  projets  tendant  à  son  amélioration  ;  le 
ministre  de  la  marine  y  concourt  de  tons  ses  moyena. 
Tjûiit  annonce  que  le  conunerce  d^  Pazls  va  prendie  un» 
nôuyelle  splendeur,  et  que  la  maxine  militaire  trouTera 
de  grandes  ressources  en  hoanmes^  en  Ivmièras  et  en 
attelteoy  jusqu^ou  milion  du  leiritoive  de  h  RépuMiqne»' 
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MÉMOIRE 

iSvit  les  cJJ'cts  du  froid  de  -vcntose  an  4  {février  et  mars 
1 796  )  ^7//'  divers  végétaux,  et parUcidièrement  sur 

le  ^OIRI£R  y 

Par  Charles -Louis  L'Hsaitier. 

ÏA  le  fnmSm  ganaiaal  u  4»  «t  dégoU  «a  Mevitwkt  da  F^tftat  !•  sr 

dMfBidor  miTMtt. 

Ijes  observations  méti^orologîques  forment  un  point  de 
contact  entre  les  science  s  mathématiques  et  les  sciences 
physiques.  L'astronome  doit  prendre  l'initiative.  A  l'aide 
des  instrumens  li  s  plus  parfaits ,  il  constate  d'une  ma- 
nière rigoureuse  les  divers  pliénonu  nés  de  l'air,  les 
degrés  du  froid  et  du  chaud ,  etc.  j  c'est  ensuite  au 
zoologiste  et  au  médecin  à  reconnoître  jusqu'à  quel 
point  les  vicissitudes  de  l'atmosphère  et  des  «.lisons  ont 
pu  influer  sur  la  vie  animale.  De  leur  côté,  le  botaiiiàte 
cL  l'agronome  ne  doivent  pas  négliger  davantage  de  re- 
cueillir tous  les  faits  qui  tiennent  à  l'organisation  végé- 
tale. Après  s'être  assurés  des  elTetfi,  ila  doivent  faire 
leurs  e£Ebrts  pour  s'élerer  jusqu'aux  causés  d^  désor- 
dres divers  que  les  végétaux  auroient  éprouvés  dans 
leurs  organes  ;  causes  dont  il  n'est  pas  toujours  pennia 
de  juger  avec  une  entière  certitude  ^  d'après  le  concourt 
1. 


et  la  combinaison  des  circonstances  variées  qui  appar^ 
tiennent  à  la  végétation.  C'est  enfin  de  l'ensemble  de 
ces  observationa  météorologiques ,  appliquées  ainsi  aux 
fisnctions  organiques  et  vitales  des  animaux  et  des 
plantes,  et  continuées  surtin  m^me  plan  d'âge  en  âge, 
que  se  combinera  et  se  cojn|.lt'tcra  peut-être  un  jour 
l'histoire  plir  ;i(jiic  des  rtres  vivans. 

Le  froid  rigouit  n\  que  nous  venons  d'éprouver  à  la 
siiitf!  de  riiiv(;r  le  plus  doux,  a  dîi  être  d'autant  plus 
iunestc;  aux  plantes,  que  leur  végétation  6toit  plus  nvnn- 
cée.  Pour  rintensité  de  la  gelée,  et  pour  les  autres  piumo- 
mènesqui  i\.iit  accompagnée ,  je  m'en  réfère  absolument 
au  mémoire  de  notre  collègue  Mcssîcr  ,  lu  dans  une  des 
précédentes  séances.  On  se  rappellera  seulement  que  ce 
i'roid  dura  environ  treize  jours)  savoir,  depuis  le  7  jus* 
qu'au  ao  ventôse  (du  a6  février  an  10  mars).  La  congé* 
lation ,  d'après  les  oliaervationa  fiâtes  par  Pastfonumia 
Meatlef  sur  le  thenuométce  employé  avx  autres  obser- 
vations publiées  précédemment,  a  été  de  six  degrés ,  six 
degfés  et  demi 9  six  degrés  un  quart,  les  10,  i5  et  16 
irentose  (29  février^  5  et  6  mars);  les  17  et  18  veii* 
tûsè  (7  et  8  mars)^  le  froid  a  encore  continué  de  six 
degrés  $  le  1  a  ventôse  (a  mars),  en  vingt-quatre  heurts 
il  étoit  tombé  dix  à  onae  pouces  de  neige  :  enfin  le 
dégel  a  été  lent  et  successif ,  sans  aucun  accident 
particulier* 

On  jugera  fitcUement  qu'un  jfroid  de  six  degrés  et  six 
degrés  et  demi  pour  l^ntéiieor  de  Paris  (iroid  qu'on 
peut  hkxk  évaluer  à  sept  et  à  sept  degrés  et  demi  pour 
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les  campagnes  des  environs  )  n'a  dû  <;par^ncr  aucune 
des  plantes  dont  la  végétation  étoît  commencée  :  aussi 
les  fleurs  ouvertes  ou  prêtes  à  épanouir  des  amandiers  y 
des  abricotiers ,  et  même  des  pêchers ,  aont^Ues  entiià- 
ternes  détruites*  Heureusement  c^étoit  le  plus  petit 
nombre* 

De  tous  les  arbres  en  fleurs  ^  le  noisettier  est  le  seul 
qui  ait  résilié.  Accoutumé  à  fleurir  dès  le  solstice  d'hi- 
ver, destiné  d'ailleurs  par  sa  structure  à  braver  nos 
finmas ,  le  froid  eattraordiitaire  de  l'année  dernière 
n'ayant  point  nui  à  sa  lécondîté  9  un  froid  de  six  i  sept 
degrés  ne  pouvoit  l'atteindre.  Sa  fôcondation  étoît  déjà 
consommée,  puisque  ses  fleurs  mAlea ,  pins  précoces  que 
les  iemelles ,  comme  dans  toutes  les  plantes  amentacées^ 
étoient  passées  et  tombées.  LWganisatîon  des  fleurs 
fémeiles  répond  à  la  saison  qui  les  voit  naître  ;  elles 
sont  défendues  par  leurs  enveloppes  callcinalesy  qui| 
dans  le  premier  âge ,  pressent  tellement  les  organes  fe« 
melles,  qu'ils  deviennent  impénétrables  à  toutes  les 
atteintes  de  Pair.  Ce  n'est  qu'aux  approches  de  la  ma-* 
turité  du  fruit,  lorsqu'il  n'a  plus  rien  à  craindre  des 
injures  de  l'atmosphère ,  que  cette  enveloppe ,  s'entr'ou- 
vrant,  laisse  appercevoîr  la  noisette^  qu'elle  avoit  jus* 
qu'alors  prot<'gée  en  la  dérobant  à  uns  yrjjx. 
■  Le  poirier,  qui  fait  plus  particuHènMïieiit  PobjVt  de 
ce  Hiômoire,  olirira  cette  année,  et  offre  mtiue  en  co 
moment  nn  phcnoinènp  dont  les  fastes  do  l:i  jiliysiqua 
végétale  et  de  l'agriculture  ne  nous  fournissent  pas 
d'exemples.  Ses  boutons  à  fleurs ,  encore  cuirassés  de  leurs 


nombreuses  «écailles,  annonçoientdéjaun  oommeiu^menV 
de  végétation  par  leur  accroissement  et  leur  lenfiement 

consîdërabl(?s.  Dans  (quelques  variétés  même,  comme  dans 
le  salnl- germain  (mais  seulement  dans  le  plus  petit 
nombre  de  fleurs)  ,  les  écailles  ,  commençant  à  s'ontr*ou- 
vrir,  découvroieut  les  sommets  de  chaq^ue  bouton  d^ 
ilcurs. 

Les^  choses  en  cet  état ,  quel  a  été  l'effet  de  la  çiAvQ 
sur  de  semblabl(?s  boutons?  Ce  nVst  pas,  comme  dans 
les  autres  arbres,  chaque  fleur,  chaque  germe  isolément 
qui  se  trouvent  détruits  dans  le  poirier  5  c'est  le  pédon- 
cule m^me  du  corymbc  de  fleurs  qui  a  été  jiioiLiiie,  et; 
l'effet  du  s'étend  jusqu'au  prolongement  ligneuse 

servant  de  base  au  corymbe.  Il  est  assez  singulier  dd 
voir  que  la  plupart  des  fleurs  de  corymbes  dont  lea 
pédoncnlMétoientTiciés  de  la  sorte ,  soient  restéaa  saines 
et  intactes,  si  Ton  en  excepte  un  petit  nombre  plu4 
avancé  dont  les  germes  seuls  ont  été  gelés.  Il  est  biea 
plus  extraordinaire  encore  de  voir  ces  mêmes  fleurs  « 
malgré  Pétat  de  mort  auquel  elles  semblent  vouées  pai; 
la  destruction  des  parties  internes  du  support  qui  lea 
unit  à  la  pla9te,  de  les  voir^  dis-je»  s'accrottiey  se  dé* 
velopper ,  en  un  mot  végéter  de  la  manière  la  plus 
sensible,  sans  qu'on  puisse  déterminer  quel  sera  le  terme 
de  la  vie  de  chaque  bouton,  ou  même  de  chaque  fleur. 

A  la  suite  de  la  gelée ,  je  crus ,  je  l'avoue ,  à  la  perte 
totale  de  nos  poires  pour  cette  année  ;  et  c'est  dans  ce 
sens  qu'un  premier  mémoire,  qu'à  défaut  de  temps  la 
classe  n'a  pu  entendre,  avoit  été  rédigé.  Pour  comble 
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mnHieuT,  nulle  eicposition ,  nul  abri  même)  n'aToîent 
été  épargnés.  Le  pédoncnle  des  corymlies  paioissoit  en 
éflfot  vicié  dans  toutes  ses  parties ,  et  ses  yaisseaux  in« 
térieurs  noiictssoient  de  plus  en  plus.  Quel  espoir  d'ail- 
leurs conceroir^  tandis  qu'à  l'égard  des  plantes  gelées 
le  mal  est  communément  plus  grand  qu'il  n'ayoit  été 
présumé  d'abord 9  et  s'accroît  presque  toujours,  au  lieu 
de  diminuer? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  nature  a  voulu  nous  donner  un 
grand  exemple  de  ses  ressources  et  de  sa  puissance,  et 
le  mal  est  déjà  en  grande  partie  réparé.  Ces  corymbes 
du  poirier  sembloient ,  à  la  vérité ,  gelés  jusqu'à  Pépi* 
derme ^  ou  au  moins,  si  Fécorce  étoit  saine,  son  ex- 
trême ténuité  ne  permettoit-cllc  pas  de  s'en  douter?  Il 
£dloit  bien  cependant  que  la  désorganisation  ne  £àt  pas 
aussi  complète  sur  l'écorce  et  sur  le  liber  que  sur  la 
substance  médullaire  et  sur  la  siibstanco  ligneuse,  car 
depuis  j'ai  reconnu  que  la  circulation  de  la  sève  s'est 
continuée  dans  les  zones  extérieures  d'un  grand  nombre 
de  ces  rorvmbes.  L'accroissement  est  même  tl/  ja  assez 
8cnsîb!(  |HPur  appercevoir  que  ce  liber  commence  à  se 
Convertir  en  substance  ligneuse  ,  et  do  nouvelles  couches 
sx'tablissciit  sur  la  partie  int<'rnc        rst  morbificc  (i). 


(1)  C^cst  ici  le  lieu  de  rapporter  quel  a  étô,  en  dernii-ro  anaijse^  le 
féiultct  4e  U  gdifo  mtt  Iw  bmitont  à  Aaît  du  poirier.  Dam  un  Bombfv 
coiBii^«Ue  da  bontou,  loate  -végétadOB  a  été  démiît»  A.iiHitAt{  dana  le* 

boMtonc  qui  sont  cîtfvplopp(<s ,  la  vf'j^i^t.itinn  a  t'té  plus  ou  moins  durable 
suivant  <|uUU  ^tuicnt  plus  ou  moins  viciée.  Dans  les  uos  f  ou  n'a  vu  s'ouvrir 
4a*une  partie  dee  Jlettv}  iÉn  1m  antivei  oik  le«tet  lei  flenn  e^éMiwt  épa- 


Il  y  AToit  I  à  la  vérité ,  «ne  diffîxance  fnLppânte  entra 
la  fftUù  de  nos  poiriers  et  celle  à  laquelle  ne  sont  ^ue 
tr0p  sujets  certains  végétanz  exotiques.  Dans  une  plants 
censible  à  son  action  y  la  gelée  tend  à  désorganiser  toutes 
les  parties  t  aussi  n'est-îl  que  trop  ordinaire  dé  voir  la 
contagion  s'étendre  des  branches  au  tronc,  de  la  tige 
aux  rameaux  f  et  quelquefois  même  du  tronc  aux  ra« 
cines;  ici,  au  contraire,  c^est  une  plaie  accidentelle ^ 
intérieure  à  la  vérité  ,  mais  locale ,  qui  ne  peut  influer 
sur  les  autres  parties  de  Farbre.  Le  poirier ,  arbre  in- 
digène, n'a  rien  perdu  de  sa  vigueur;  il  réparera  d'au- 
tant plus  facilement  les  altérations  qu'il  vient  de  subir ^ 
que  nous  sommes  nu  printemps.  Cette  saison ,  pour  les 
végétaux,  répond  on  quelque  sorte  à  l'enfance  pour  les 
animaux.  De  uic^nio  qu'il  n'est  pas  d'Age  où  1rs  frac- 
tures et  auti'es  blessures  soient  j)Iuto!  reprises  et  nuf- 
ries  que  dans  l'enfance,  de  même  aussi  ii  n'est  pas  de 
saison  où  l'abondance  de  la  sève  remédie  avec  plus  de 
vitesse  aux  désordres  particuliers  des  plantes,  que  le 
printemps. 

aOBÎM  ou  ctnfaM  ai4iM  noué  i  U  eorymb»  eatiM  t*tu  himoAt  ttÊtUbé  «t  »   ri  : 

il  Mt  même  des  corymbes  qui  le  «ont  flétris  •ubitement  lorsque  les  jeuucs  fruits 
a  voient  déjà  atlf  itit  un  pouce  de  diamètre  (  près  de  trois  centimètres  )  Je  me  suis 
assuré  que  tous  cea  accideiM  proYenoieot  du  même  j'ice,  et,  du»  le«  dÏTera  «0* 
tjmibtê,  J*«i  Qb«trv4  le*  aoiivtll*»  coucliM  UgMiiw*  pliM  on  main»  mmMm, 

euirantle  moindre  ou  plus  graind  développement  du  corymbe.  Eiifin  les  friifti 
«Ht  prospéré  dans  un  carlua  sombre  de  fleurs {  ils  continuent  à  grossir,  et 
MaUcBt  ■*aTOtr  plus  risa  A  ladoutar  dn  anites  <!•  prenière  altératioB. 
Qoel^iMtpoinsi'tftét  déjà  en  maturité,  m*oat  olfere  dans  leurs  supports  lo 
phénomàne  qni  a  Tsit  Tobjet  du  mémoire,  saroir  dn  COodes  lifnansn  bk» 
Ibimiet  rscoanaat  un  centre  noirâtre  et  détruit. 
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Nous  pouvons  donc  nous  promettre  une  récolte  quel- 
conque de  poires.  Elle  sera  plus  ou  moins  abondante , 
suivant  le  Tiombre  de  corymbes  de  fleurs  que  la  nature 
aura  ainsi  en  quelque  sorte  rappelés  à  la  vie.  On  doit  s'at- 
tendre seulement  <jue  les  corymbes ,  venant  à  être  char- 
gés de  fruits,  seront  peut-être,  à  raison  de  leur  morbi- 
iicaiion  interne,  un  peu  plus  iiagilcs  et  plus  exposés 
par  conséquent  à  âtrc  cassés  par  les  vents. 

Comment  cxplii^uciu-t-on  maintenant  pourquoi  les 
seuls  pédoncules  des  corymbes,  ou  leurs  bases,  ont  été 
frappés  de  la  gelée,  tandis  que  les  fleurs  des  mêmes 
coiymbeS)  si  Von  en  esceii^  mi  petit  jiombrc,  tandis 
que  les  pédloeUes^  oa  queues  de  diaque  fleur,  ont  été 
pcéaervëfl?  La  solution  sent  peat-ètie  satisiaisante,  en 
examinant  attentivement  quelle  étoit  alo^  la  situation 
du  bouton  à  fleuts.  D'un  cdté^  racocoissement  qui  s*étoit 
déjà  fait  dans  le  bouton  j  tcwtnt  écarté  les  écailles  qui 
V  le  composent  et  le  recouvrent  y  et  cette  dilatation  se  ùit 
singulièrement  par  la  base.  Or  c'est  précisément  à  la 
base  du  bouton  que  conespond  le  pédtmcule  du  coiymbe^ 
tandis  que  les  fleurs  situées  an  sommet  continuoient  à 
être  défendues  par  les  écailles  à  peine  soulevées  en  cette 
partie  y  et  qu'en  outre  les  crûmes  sexuels  de  chaque 
bouton  particulier  étoient  enveloppés  dans  les  corolles 
et  dans  les  calices.  D*un  autre  câté ,  ce  pédoncule  à 
peine  naissant,  charnu  et  tendre,  étoit  peut>étre  dans 
la  seule  circonstance  où  il  pouvoit  donner  prise  à  la 
gelée.  Dans  un  développement  plus  avancé  y  il  eût  par- 
ticipé davantage  de  la  nature  rustique  du  poirier,  arbr» 
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indigène  de  nos  forêts  f  et  qui  résiste  anx  plus  grand* 

J&oids. 

L'exemple  de  cette  gelée  prouve  sans  réplique  un  point 
de  physique  végétale  déjà  connu  3  sa%-oîr,  que  la  sub- 
stance médullaire  et  la  substance  iignousc  ne  sont  pas 
indispensablement  nécessaires  à  la  vie  des  plantes.  Se» 
condement  ,  nulle  expérience  ne  favorise  davantage 
l'opinion  des  pliysiciens  qui  ont  prétendu  que  la  plus 
grande  circulation  de  la  sève  se  faisoit  entre  le  bois  et 
l'écorce,  ou  par  Técorce  m«!!uie. 

Il  résulte  enfin,  tant  de  la  gelée  dernière  que  des 
précédentes ,  abstraction  faite  des  pédoncules  con  mbî- 
fèrcs  viciés  accidentellement  cette  année  par  un  con- 
cours de  circonstances  dont  la  réunion  d.>it  t-tre  très- 
rare  ,  quo  l'organe  de  la  fleur  le  plus  sensible  à  la  gelée 
est  le  pistil,  et  que  la  gelée  attaque  d'abord  le  stigmate, 
puis  le  iiiyle,  et  enfin  le  germe.  Il  a  été  facile  cette 
année  de  s'en  assurer  $  car  on  trouve  firéquemment^  dù» 
des  fleurs  non  épanouies ,  l'organe  ftmelle  gélé  y  tandis 
que  1^  étamines  n*ont  éprouvé  aucune  espèce  d*aIté-> 
ration.  Vous  voyez  ensuite  ces  mêmes  fleurs  s'ouvrir  et 
présenter  un  aspect  aussi  riant  que  les  fleurs  fertiles  ; 
mais  elles  ne  répondront  jamais  aux  espérances  du  cuU 
tîyateur  :  privées  de  leur  ovaire  qui  est  brûlé  et  noirci  » 
leur  illusion  sera  méine  de  très-courte  durée. 

Si ,  dans  la  fleur,  Torgane  le  plus  sensible  à  la  g/siée 
est  le  pistil,  et  ensuite  Pétamine  ;  si  ,  dans  les  rudimens 
des  bourgeons  et  du  bois,  la  substance  médullaire,  et 
«près  elle  la.  substance  ligneuse,  sont  les  premièrea 
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'désorganisées  par  Fefifet  âvL  froid ,  on  peut  en  îiicltiire 
qu'il  y  a  une  xelatkm  entre  la  moelle  et  le  pistil  j  entre 
le  bois  et  les  Staminés*  Linnseue  avoit  eu  le  premier  la 
hardiesse  de  donner  comme  loi  de  la  nature  :  Calyx 
fit  ex  eortice,  coroUa  ex  lîbro,  stumina  ex  atbstan^ 
Ha  lîgnea^  pUtàlîum  ex  propria  medullari  s^stanHa. 
(Liw.  Gemm.  arb.  )  (i).  Cette  vue  grande  y  et  vraiment 
d%ne  de  l'antenr  du  PJiilosopAia  botanioa ,  n'avoit 
été  regardée  dans  son  temps  que  comme  un  rappro- 
chement piquant  9  ou  y  si  l'on  veut  mémey  comme  un 
paradoxe  ingénieux.  Mais  qu'aux  observations  déjà 
connues  de  Linnœus  à  l'appui  de  cette  doctrine  ^  qu'aux 
faits  consignés  dans  ce  mémoire.  U  se  joigne  quelques 
nouvelles  expériences ,  cette  maxime ,  qui  sembloit  plus 
philosophique  que  réelle,  ne  tardera  pas  à  devenir  une 
vérité  rigoureusement  démontrée. 

Pourquoi  faut-il  que  la  nature ,  en  nous  dépouillant 
«d'une  partie  de  nos  richesses  pour  cette  année ,  ne  nous 
ait  pas  dédommagés  par  la  destruction  de  quelques  in- 
sectes, de  ceux,  par  exemple,  dont  la  proscription  est 
de  nouveau  proclainfV  par  la  République?  Il  y  avoit 
bien  lieu  d'espérer  qu'uue  pareille  gelée  dcvoit  nous 
délivrer  ,  sinon  de  toutes  ,  du  moins  des  chenilles 
alors  écloses  :  mais  non  ^  elles  ont  tellement  résisté  à 


(i)  £t  ailleurs  :  Fntctus  ex  mrdallari  substantia  nequit  Hovam  vitam  «i- 
chtare ,  nUi  priàs  ttaminam  esseatta  hgatu  atsorpta  fiitrit  hmmon  phtiXS, 
<Liiiii.  Phil.  bot.  )  Du»  le  oum^e  le  eelyee  et  le  emoUe  «ont  tinù 
définis  :  Caîyx  .  cortex  ptnMm  in  Jhu^cttivi»  ftmetmt*  CfrMn  Ube» 
fiaiUae  injlon  pnmtiUm 
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3108  six  à  aept  degrés  de  ficoid,  que,  peu  après  le  dégel  ^ 
cm  en  Toyoit  déjà  d'un  à  deux  pouces  de  longueur^ 
c'est- ^ -dire  d'environ  trois  à  cinq  centimètres  (1). 
Diverses  espèces  de  papillons  voltigeoient  aussi  dans 
nos  jardins*  Si  les  entomologistes  ne  viennent  pas  à 
notre  secours  y  s'ils  ne  puisent  pas  dans  la  physique 
même  des  armes  pour  combattre  ce  fléau  de  l'agricul- 
ture sans  cesse  renaissant,  il  est  à  craindre  que  les 
(^lenllles  ne  survivent  encore  aux  décrets  républicains , 
de  même  qu'elles  ont  bravc^,  pr«^cé(lemment  les  arrêts 
des  parlemens  et  les  foudres  du  Vatican. 


(1)  PltitiiaandtaûllMeepeadJBt  ont  M  ditraitM.P«B  aî  tnmvé ,  Vnf  pM  A 

1*  TériK* ,  vpnrsrs  et  collées  sur  les  branchet ,  dans  la  situation  la  j'ius  aaturelley 
mis  sans  vie.  £llea  y  avoient  été  surprisea  et  frappas  par  la  gelée ,  qvi  ne  leur 
BTOÎt  tût  éprouTir  auciuw  «lléraUOD  appareste }  d*où  Ton  ptut  coajectnrer  que  f 
pour  sunriYra  à  «n  froid  pareil  à  celui  de  celle  naé»^  Ht  M  nteiedre  «os 

clsenillcs  de  n  f  iiulre  Irur  nid  ,  et  Ae  s'^n velopprr  tîf  IVspècc  de  coqup  rnmmiine 

qui  semble  aiaes  particulièremcat  deaUnée  k  les  mettre  à  l'abri  de  toutes  lu 
injure*  de  VMaioaphâre. 
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LE  SERREnAENT  GOmrULSIF  DES  MACHOmES  y 
A  LA  SUITE  DBS  PLAIES, 
Far  Sabatise. 

Lu  le  6  pluTÎOM  an  4)      «lépo*^  au  «ecréunat  de  i'IasUtul  le  (6  fructidor 

de  b  aiéoM  «aaé«« 

i 

Il  y  «roit  d^ja  long-temps  que  je  pratiqiioU  la  diiror- 
gîe  y  et  je  ne  coanoiasois  enoofe  l'aixîdeiit  dont  il  est 
question  dans  ce  lAémoire  que  par  le  petit  nombre  de 
£ût8  ^pors  et  présentés  sans  détails ,  qui  se  trouvent  dans 
les  auteurs  y  et  par  ceux  que  Philippe,  chirurgien  de 
,  réputation  à  Chartres ,  et  l'un  des  correspondans  do 
Facadémie  dechirurgie ,  lui  aroit  communiqués  en  1 762, 
lorsque  j'eus  occasion  de  Pobsenrer  au  mois  d'avril  1 775. 
Un  maçon,  homme  robuste  et  encore  dans  la  force  de 
l'Ag^,  occupé  à  faire  transporter  les  pierres  d'un  bâti- 
ment, se  troura  derrière  une  voiture  très-basse  sur  la- 
quelle on  en  avoit  chargé  quelques-unes,  à  l'instant  où 
le  cable  qui  les  retenoit  se  rompît.  Comme  elles  parois- 
soient  disposées  à  tomber  en  arrière,  un  mouvemcut 
machinai  le  porta  à  vouloir  les  retenir  :  mais  il  on  fut 


i8o  vixoxi.B8  9S  hatb iHATr^vsa 
renversé  n  et  Tune  d'elles ,  loi  tombant  sur  les  deux 
caisses,  les  lui  écrasa  à  leur  partie  moTenne  infS- 
lieure.  Des  blessures  aussi  énormes  ne  laissoient  aucune 
espérance  de  guérîson.  Cependant  je  crus  ne  devoir 
point  négliger  les  secours  que  Part  prescrit  :  je  pratiquai 
plusieurs  incisions  sur  les  fractures  ;  j'en  tirai  les  esquilles 
sans  n<mibre  dont  elles  étoient  compliquées ,  et  je  donnai 
issue  au  sang  qui  s'étoit  épancbé  dans  l'interstice  des 
muscles  y  après  quoi  je  pansai  d'une  manière  fort  lâche 
avcr  (îf  s  bandages  à  dix-huit  chefs,  et  j'enfermai  leS 
extrémités  dans  des  fanons.  Le  pouls  étolt  si  foibie  et 
si  lent,  que  je  ne  pus  faire  saigner  le  malade,  comme 
son  état  Pauroit  exigé  ;  je  fus  obligé ,  au  contraire ,  de 
soutenir  ses  forces  par  quelques  cuillerées  de  vin  d'Es- 
pagne données  comme  cordial.  Ce  ne  fut  que  le  troi- 
sième jour  qu'il  parut  se  ranimer,  et  que  les  effets  de 
la  commotion  cojnmonccrcnt  à  se  ralentir  ;  mais  le  blessé 
ne  se  réveilla  de  l'espèf-e  d'engourdissement  et  de  stu- 
jx  Lii  dans  lequel  il  étoit,  que  pour  tomber  dans  un  état 
pire,  li  souliroit  des  douleurs  horribles,  et,  maigre  trois 
saignées  qui  lui  furent  faites,  il  passa  la  nuit  dans  la 
plus  grande  agitation.  Le  lendemain,  quatrième  jour  de 
son  accident,  il  se  plaignit  de  serrement  aux  mâchoires 
et  à  Li  gorge,  et  de  difliculté  de  respirer.  Les  muscles 
du  cou  et  ceux  du  bas-ventre  se  tendirent  dans  la  jour- 
née. On  ne  put  lui  rien  faire  avaler }  il  montroit  même 
pour  la  boisson  une  répugnance  que  l'on  auroit  pa 
prendre  pour  une  hydrophobie  spontanée,  et  il  périt 
dans  l'espace  de  vingt-huit  à  trente  henies. 
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Xt'asitée  d'après  ^  f  e  tîs  arriver  le  même  acddent  dana 
un  cas  beatuxnq)  mcnns  grave  ^  mais  qui  cependant  étoit 
encore  plein  de  dangers.  On  nous  apporta  de  la  Bastille 
un  I>as*offîcder  à  qui  la  chùte  d'une  des  blanches  qui 
aontenoient  le  pont-leris  de  cette  place ,  aroit  cassé  le 
bras  droit  à  la  partie  moyenne  et  snpéiieoie ,  et  l'anuat* 
bias  dn  même  cttéf  près  le  poignet.  Ces  deux  mem- 
bres étoient  ezcessiTenient  pliés  à  rcntlroit  des  firao* 
tures.  La  partie  supérieure  de  l'humérus  étoit  prête  à 
percer  la  peau  :  il  y  avoit  une  petite  plaie  au  dedana 
du  bras.  La  contusion  étoit  fiutey  et  Taspect  de  cette 
double  maladie  étoit  cflfrayant. 

Les  appareils  étant  préparés  y  je  réduisis  Pavant-bras 
Sans  trop  de  difïlculté,  après  quoi  je  l'entourai  d'un  ban- 
dage à  dix-huît  chefs.  Je  procédai  ensuite  à  la  r(^duction 
du  bras.  Il  me  fut  facile  de  lui  rendre  sa  rectitude  na* 
turellc.  Lorsque  j'eus  a[2,rnjn(li  la  petite  piaie,  je  portai 
le  doigt  au  dedans  du  membre ,  pour  reconnoître  l'état 
des  choses ,  et  voir  s'il  n'y  auroit  pas  des  fragmens  d'os 
à  titer  :  il  ne  s'en  rencontra  pas;  mais  je  me  trouvai 
dans  un  vuide  fort  grand,  produit  sans  doute  par  la  con- 
tusion que  les  parties  molles  avoient  souilerte.  Je  fis 
une  seconde  ouverture  vis-à-vis  de  la  première,  à  la 
partie  externe  et  un  peu  postérieure  du  bras  ,  et  les  deux 
bouts  de  l'os  Imont  r.i|»|ir()cli(';s ,  aukuu  que  cela  futr 
possible.  Ces  bkisurcs  ctoient  très-graves,  et  Je  m'at- 
tendois  à  beaucoup  d'accidens  :  il  n'en  survint  pas.  Le 
malade  ^voit  perdu  luic  si  grande  quantité  de  sang,  que 
}ene  le£spas  saigner.  La  suppuration  s'établit  en  huit 


t8a  xincotmis  ds  mxTuiviXTiqvns 
joins  f  et  tout  annonçoit  les  dispositions  les  plus  Iieii« 
xeuses,  lorsque ,  le  dixième  de  la  blessure  ^  le  malade  se 
plaignit  que  la  situation  où  il  étoit  l'incommodoit  beau- 
coup, et  qu'il  vouloit  avoir  la  tttc  plus  élevée.  Cela 
n'étoit  guère  possible  ;  néanmoins  on  le  contenta  comme 
on  put.  Le  lendemain  les  mêmes  plaintes  recommen- 
cèrent avec  pins  de  vivacité,  et  le  malade  dû  qu'il  ne 
pouvoit  doiinir.  Le  jour  d'ensuite ,  c'cst-a-dLrc  le  dou- 
zième, il  se  trouva  pris  d'un  serrement  dans  les  mâ- 
choires qui  ne  lui  permettoit  pas  d*ouvrîr  la  boucbe. 
Je  lui  prescrivis  sur-le-champ  une  potion  aniispasmo- 
di(|[Tie  et  calmante,  et  une  tisane  faite  avec  la  racino 
de  valériane  sauvage.  Ces  remèdes  n^empéchèrent  pas 
la  maladie  de  faire  des  progrès ,  quoique  d'abord  ils 
parussent  la  calmer,  et  que  le  malade  fût  plu:3  tran- 
quille à  tous  égards  j  il  lui  survint  des  sueurs  excessives  ^ 
auxqucUes  il  avoit  déjà  quelques  dii>[K  .citions  j  la  lièvre 
s^alluma  j  le  spasme  s'étendit  aux  muscles  du  câté  droit 
du  cou  et  à  ceux  du  bas -ventre.  Je  coiiseillai  des  la- 
vemens  purgatifs ^  une  saignée,  des  vésicatoires  atix 
jambes*  Nétumioiiis  le  malade  périt  en  quatre  jours. 
J'aunds  désiré  le  £ûre  baigner  ;  mais  Pétat  son  bras  ^ 
qu'il  auroit  £dltt  remuer,  ne  me  l'a  pas  pennis. 

Je  Pavoueraiy  ces  deux  obserrations  firent  sur  moi 
une  impression  peu  profonde  :  les  blessures  dont  les 
personnes  qui  en  font  le  sujet  étoient  atteintes  9  ofinnent 
si  peu  d'espérance  de  guértson^  que,  regardant  leur  perte 
comme  inéritable^  je  ne  fis  pas  à  Paccident  qui  Paroit 
déterminée  toute  Pattention  qu'il  méritoit.  D'ailleurs  « 
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comaie  11  me  paroissoit  intimeineiit  lié  avec  la  nature 
du  désordre  qn'offioient  les  parties  lésées ,  Je  me  per- 
suadai qa^îl  étoit  aussi  impossible  d'y  remédier  que  de 
le  piéveair;  mais  bientôt  je  tîs  smnrenir  le  serrement 
coimilsif  des  mâchoires  à  des  personnes  dont  les  Mes- 
suies ,  bien  moins  considérables ,  ne  paroissoient  deroir 
pas  andr  des  suites  aussi  filcbeuses. 

Le  jeudi  a4  mil  1776^  au  soir,  un  bas-officier  Agé 
de  soixante -cinq  ans,  d'une  constitution  robuste ,  se 
laissa  tomber  de  sa  hauteur,  dans  Fobscurité;  il  porta 
sur  ses  deux  mains ,  mais  pins  sur  la  droite  que  sur  la 
gauche,  de  sorte  que  la  première  phalange  du  pouce 
fat  luxée  en  dessus,  et  qu'il  se  £t  une  plaie  transyer- 
sale  à  la  partie  interne  de  ce  doigt ,  un  peu  plus  haut 
que  la  jointure  malade.  Le  blessé  éprouva  beaucoup 
de  douleurs  pendant  la  nuit,  et  il  se  fit  un  peu  de  gon- 
flement à  la  main  ;  ce  qui  ne  Tempécha  pas  de  vivre  à 
sa  manière  ordinaire ,  et  de  vaquer  à  une  partie  de  ses 
occupations  domestîqTies.  Le  inerrrecîî  STih  ant,  qui  étoit 
le  sixième  jour  depuis  sa  cliùte,  il  se  réveilla  avec  im 
serrement  dans  ]es  mâchoires  qui  ne  lui  perniettoit  pas 
de  les  écarter  l'une  de  Tautre.  Peu  d'heures  après  ,  il 
survint  à  la  partie  postérieure  du  cou  une  roideur  qui 
le  forçoit  de  se  tenir  renversé  ^n  arriére.  Il  comprit 
pour  lors  qu'il  ne  pouvoit  se  dispenser  de  se  rendre  aux 
infirmeries  de  la  maison,  où  il  fut  transporté  dans 
Vnnrès-dînée.  Le  chimr"ien  de  carde  venoit  de  le  sai- 
giu'r  quand  jVrrivai  prés  de  lui.  Mon  preiiiier  soin  fut 
de  réduire  la  luxation  j  et ,  quelque  grave  que  le  cas  me 
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parût,  î'csjx'rai  qu'ayant  remédie  au  dc'-placemcnt  de  la 
jihalaiif^o  qui  paroissoit  être  la  cause  de  tout  le  désor- 
<lre^  le  spasinc  cétleroit  plus  aisément  aux  moyens  que 
j'allois  employer.  Je  prescrivis  ime  seconde  saiguiSe^ 
tine  embrocation  avec  l'huile  dt  j  uhqiiiaijic  sur  l'avant- 
bras  j  le  bras ,  le  cou  et  le  dos ,  un  cataplasme  de  mie 
de  pain  et  de  lait  sur  la  main ,  et  une  potion  antispas- 
moilique  et  calmante.  Le  lendemain  niaiia  le  malado 
n'étoit  pas  mieux.  Je  m^informai  encore  des  circon» 
stances  de  son  accident,  qu'il  me  r^con^a  de  la  mémo 
manière  que  U  veille.  Son  pouls  était  bon  et  bJen  réglé. 
Il  essaya  dVvaler  doTant  moi  un  peu  de  potion  anodyne^ 
à  travers  les  intervalles  des  dents  qui  lui  manquoientt 
X*'aiîtion  de  parler  étoit  un  peu  difficile,  eu  égard 
gemment  des  mâchoires  $  maâs  la  respiration  ne  part^ 
soit  pas  fi>rt  embarrassée.  Il  alloit  recevoir  un  lavement 
purgatif  y  et  f avois  dit  qu'071  oonlinnàt  les  pansemens 
et  les  remèdes  qui  avoient  déjà  été  mis  en  usage ,  et 
qu'on  le  plongeât  dans  le  bain ,  lorsqn'après  avoir  fidt 
)e  tour  de  la  salle,  |e  trouvai  quMl  venoit  d'expirer ^ 
vingt^uatie  beures  après  l'invasion  du  spasme ,  et  douse 
beures  aprè^  qu'op  eut  commencé  k  lui  donner  du 
«ecouM^ 

Q  uelques  jours  après,  il  vint  à  nos  infirmeries  un  soldat 
âgé  de  quarante- cinq  ans,  qui  avoit  à  la  jambe  une 
contusion  fort  considérable,  à  la  suite  d'un  coup  en 
çette  partie.  Lorsque  les  huit  premiers  jours  de  son  ac- 
cident furent  passés ,  je  m'appcrçus  que  l'échymose  sur- 
vepue  ^  ^'endroit  blessé  otvpit  pris  la  teinte  de  celles 
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jles  scoriratiquea.  Je  le  fis  passer  à  la  salle  destinée  aux 
malades  qui  sont  attaqués  du  scorbut.  £1  y  fut  pris ,  au 
bout  de  cinq  à  six  jours  y  d*na  serrement  dans  les  mA* 
cliolies  qui  en  génoit  les  mouvemens;  bientôt  il  lui  fut 
impMsible  de  les  écarter  Pune  de  l'autre.  Les  muscles 
4e  la  partie  postérieure  du  cou  se  roidirent.  A  peina 
eos-je  le  temps  de  lui  administrer  quelques  remèdes^ 
car  il  mouirut  en  moins  de  trente-six  beutes. 
.  Ces  tristes  évAoemens  j  que  je  Tcyois  se  succéder  aTee 
rapidité ,  réTeplèrent  toute  mon  attention.  Je  consultai 
quelques  personnes  de  Part ,  dont  les  unes  n'avoîent  que 
des  notions  très-imparfaites  du  serrement  eonvulsif  des 
mâchoires,  et  telles  qu^oii  les  acquiert  par  la  lecture ^ 
quand.elles  ne  sont  pas  fortiûées  par  Texpérlence  3  d^au^ 
très  en  avoient  tu  des  exemples  dont  les  suites  avoient 
été  aussi  funestes  qu'aux  miens  y  et  ne  connoissoient  pae 
plus  que  moi  le  moyen  d'y  remédier.  M'étant  souvenu 
qu'il  étoit  parlé  de  cette  maladie  dans  un  ouvrage  pu- 
blié depuis  quelques  années  à  Londres ,  sous  le  nom 
(à^ Qhst'!\ail<)/is  et  de  rec/icrches  dx;  niédccinc ,  je  le  par- 
courus ,  «H  je  trouvai  qu'on  étoit  ci^uelqucfoîs  pai'vcnu  à 
la  guérir  par  l'usage  des  antispnsuiodiqurs ,  et  sur-t»)ut 
par  celui  de  l'opium  donné  à  grande  dosej  juais  que 
plu  1  nrs  en  avoient  été  attaqués  si  vivement,  et  qu'ils 
ëtoi(.iit  morts  avec  tant  de  promptittule ,  qu'on  n'avoitpas 
eu  le  temps  de  le  leur  adjuLuistrer.  Ce  remède,  qui ,  dans 
d'autres  occasions  ,  produit  de  la  stupeur  et  de  Tcngour- 
dissenient,  avoit  réveillé  les  esprits  abattus  de  ceux  à 
qui  on  Tavoit  fidt  prendre ,  et  n'avoit  eu  d'autre  effet 
!•  24 
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sensible  sur  eux  que  d'exciter  une  abondante  tnnipîrA» 
tion ,  pxiSsage  du  diangement  Heuienx  qui  devoit  b&ôitAf 
umyer  dans  leur  état.  Ma  satiflfiwticni  lîit  doutant  plus 
g^uide  f  qu'elle  ne  fut  pas  troublée  par  le  souTMiir  de  la 
perte  de  mes  malades  f  dont  il  me  sembla  et  dont  je 
croîs  enam  que  la  rapidité  n'auxoit  laissé  aucun  lieu  à 
la  gnërîson. 

J'espérois  être  assez  heureux  pour  n'avoir  pas  sîtdt 
roocasion  de  recourir  à  la  méthode  employée  en  An- 
gleterre :  elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Un  jeune 
lioramede  vingvdeux ans,  grand ,  fort,  et  bien  constitué^ 
aroit  eu  en  lyyf*  une  gonorrhée  qui  avoit  été  guérie  en 
deux  mois  et  demi ,  à  cela  près  d'un  écoulement  d'une 
goutte  au  plus  de  liqueur  blanche  en  vingt-quatre  heures* 
Vers  la  fin  de  'i-yy6,  cet  écoulement  se  supprima  toiit-à- 
coup,  et  il  vint  une  fluxion  sur  le  testicule  droit,  avec 
douleur  et  fièvre.  Los  premiers  soins  qui  rurrnt  (îonnrs 
dissipèrent  prescjuo  tont-;i-fait  cet  accident  j  mais  il  re- 
vint peu  aj)res  avec  beaucoup  de  force.  Le  testicule 
acquit  le  volume  du  [)oIng ,  et  devînt  fort  <louloureux. 
Il  y  avoit  long-teinps  que  les  choses  éfoicnt  en  cet  état 
lorsque  le  inalado  me  fut  adressé.  Je  mis  en  usa<5n  les 
rclâchans  et  Les  résolutifs  connus  ,  sans  succès.  Je  fis 
«jaussi  donner  quelques  '  frictions  mercurielles  qui  n'en 
eurent  pas  (iavaiitagej  car  il  fallut  en  venir  à  la  castra- 
tion, qui  fut  pratiquée  le  jeudi  i3  mai,  après  les  pré- 
parations d'usage.  Quoique  j'eusse  lié  le  cordon  sper- 
matique,  il  y  eut  dans  la  journée  plusieurs  bémorrbagies, 
que  j'arrêtai  par  une  seconde  ligature  faite  avec  un  lien 
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'{^attento  placé  an  moment  même  de  r<^rat!on ,  et  par 
l'applicatioa  d'vn  bouton  de  yitziol.  Ces  accidens  jeté- 
leat  de  la  consteniation  dans  l'esprit  du  malade ,  déjà 
eâbibli  par  la  perte  d'une  grande  quantité  d^  sang ,  et 
il  y  eut  un  gonflement  d'estomac ,  accompagné  de  vents 
par  liaut  et  par  bas*  Néanmoins  les  choses  se  passèrent 
asses  bien  jusqu'au  septième  jour  que  je  levai  entière* 
ment  l'appareil.  II' se  présenta  alors  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  plaie  une  tumeur  grosse  oomme  une  petite 
voix  f  et  de  couleur  livide  ^  qui  me  donna  de  l'inquié- 
tude; mais  elle  tomba  en  fonte  les  jours  suivans^  et 
disparut  presque  en  entier. 

Le  a8  mai,  quatorzième  jour  de  l'opération^  le  ma* 
lade  étoit  si  bien  ^  que  je  lui  permis  deux  soupes.  Il  eut 
dans  la  journée  une  pesanteur  sur  l'estomac,  et  une  sorte 
d'oppression ,  qui  augmenta  sur  les  onze  heures  du  soir 
au  point  qu'il  se  crut  au  moment  de  mourir.  Cependant 
le  pouls  étoit  très-bon ,  et  l'aspect  naturel ,  de  sorte  que 
celui  de  mes  élèves  qui  étoit  resté  auprès  de  lui  n'en 
£at  pas  rf frayé.  Cet  accident  rlimÎTOin  peu  à  peu  jus- 
qu'au lendemain  matin.  Ce  fut  alors  seulement  que  j'en 
fus  averti.  La  plaie  étoit  belle  9  et  la  suppuration  do 
bonne  qualité.  Le  malade  paroîssoît  assez  tranquille,  et 
il  n'y  avoit  aucune  altération  dans  le  pouls.  Comme  la 
difficulté  de  respirer  se  faisoit  un  peu  sentir,  je  con- 
seillai imc  potion  antispasmodique  h  prendre  par  cuil- 
lerée, et  une  décoction  de  fleurs  de  sureau  pour  bois- 
son ;  je  fis  aussi  donner  un  lavement  simple,  et  retran- 
cher toute  espèce  d'aliment.  Le  soir  du  même  jour  ^  le 
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malade  me  dit  qu'il  avoit  eu  quelque  peine  à  aTàler; 
J'essayai  de  le  faire  boire  derant  moi^  ce  qu'il  ne  fit 
que  par  goi^éM  ^  et  avec  une  répugnance  approchant  de 
celle  des  hydropliobes*  H  ajouta  qu'ayant  eu  la  fantaisie 
de  mâcliM'  une  bouchée  de  pain,  il  aToit  senti  de  la 
roideur  dans  les  mâchoires.  Je  tîs  toute  la  gravité  de 
son  état  ;  mais,  comme  il  étoit  tard ,  je  ne  changeai  lien 
à  ses  remèdes  pendant  la  nuit  y  de  peur  de  lui  causer 
de  Pinqnit' tilde. 

Le  vendredi  3o  au  matin,  le  ^asme  étoit  décidé  ;  il  y 
avoît  un  peu  de  fréquence  dans  le  pouls,  qui  néanmoins 
étoit  fort  bon.  La  plaie  n^n  nir  pas  soufiert.  Je  ils  faire 
des  bols  avec  un  scrupule  de  Uiériaque,  dix  grains  de 
musc  et  un  grain  d'opium  pour  chacun.  Je  prescrivis 
la  dérortion  de  valériane  sauvage  pour  boisson  ,  et  fis 
appliquer  sur  le  creux  de  r«\sloinac  un  nnplAtre  avec 
parties  ég;il(?,s  tlo  galbaiium  et  d\)j)iuin.  Deux  de  lueS 
confrères  ,  appelés  en  consultation  dans  l'après  -  cliuéc, 
desiiùrent  qu*on  y  substituât  un  large  euipUtre  de  thé- 
riaque  récente,  et  que  le  malade  fût  mis  au  bain  pen- 
dant deux  heures,  s'il  poiivoit  le  supporter;  ce  qui  tut 
exécuté  :  du  reste  ,  ils  ne  ckaiigèrent  rien  aux  autres 
moyens  que  j'avois  conseillés,  et  on  donna  douze  bols 
tani  il  ins  le  jour  que  pendant  la  nuit. 

ijc  i)  i ,  le  spasme  de  la  mâchoire  n'étoit  pas  augmenté  j 
mais  il  avoit  fait  des  progrès  sur  les  muscles  du  bas* 
▼entre ,  qui  étoient  roides  et  tendus^  Le  pouls  étoit  plein 
et  firéquent ,  la  peoa  très^humectée)  les  yeux  chargés  et 
appesantis  par  l'opium.  U  y  avoit  eu  quelques  heures 
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Î3e  aonmieil.  Il  fut  convenu  qu^on  oontiimeToit  les  re- 
mèdes de  U  veille,  que  le  malade  setoit  baigné ,  qu'on 
lui  feroit  sur  le  cou  un  liniment  avec  le  camplure  dia* 
soue.dans  l'huile  d'olive  et  avec  le  laudanum  liquide , 
et  qu'on  lui  appliqueroit  des  vésicatoires  aux  deux 
ïambes*  Le  soir,  la  boisson  fiit  change' e  en  une  émulslon 
dans  laquelle  on  mit  une  once  d'eau  de  fleurs  d'oranges 
et  un  gros  de  liqueur  minérale  anodyue  d'Hoiman  par 
pinte  9  et  on  donna  un  lavement  qui  procura  des  éva<* 
cuatîons  par  bas  très-aLoiulantos. 

Quoiqu'on  n'eût  donné  que  deux  bols  dans  la  journée 
et  dans  la  nuit,  le  lendemain,  premier  juin ,  le  malado 
fut  assez  tranquille.  Le  pouls  étoit  bon,  les  spasmes 
des  muscles  du  veutre  beaucoup  moindres  :  mais  celui 
des  mâchoires  avoit  augmenté  j  les  dents  étoient  fort 
serrées.  Ce  dernier  accident  devenoit  plus  juarqiu'  lorsque 
le  malade  étoit  troublé  par  l'arrivée  de  quelque  personne 
que  ce  fût.  Comme  la  déglutition  étoit  plus  dilïicile, 
on  arirt^i  qu'au  Heu  des  bols  qui  avoient  été  aduiinis- 
tr('S  î  as({iral<  it  s  ,  on  donncroit  des  pilules  d'un  grain 
«ropiiiiJi  seul,  lesquelles,  étant  plus  petites,  dévoient 
moins  incoiumodor  le  malade,  et  qu'on  lui  feroit  prendre 
par  cuillerée  une  solution  de  deux  grains  de  tartre  stibié 
dans  douze  onces  d^eau,  afin  d'entretenir  la  liberté  du 
ventre ,  qui  avoit  paru  avoir  un  bon  effet  ;  du  reste ,  on 
ne  cbangea  lîen  à  ce  qui  avoit  été  mis  en  usage  précé* 
demment. 

.  L'émétique  5  dont  on  ne  donna  qu'une  cuillerée  y  causa 
•ttr-le*: champ  une  douleur  vive  k  l'estomac  ^  et  dea 


«ecoiiMei  oonTulaires  y  ifvd ,  commen^t  à  la  paitifl  ni« 
périeuie  et  tnoyemie  àa  yentre  qui  répand  à  ce  vis* 
cère  9  ae  vépandoient  par  tout  le  corps ,  et  ayoîent  TeHêt 
d'un  hoquet  très-violent.  Ces  secousses  continuèient  la 
jour  et  pendant  la  nuit.  Il  s*y  joignit  une  roideur  à  la 
partie  postérienre  et  droite  du  cou  et  du  tronc.  Le  ma- 
lade éprouva  quelque  soulagement  dans  le  bain  :  mais 
il  ne  put  prendre  qu^une  pilule  d'opium,  qu'il  fallut 
même  écraser;  et  je  £aa  obl^é  de  substituer  à- ce  médi- 
cament une  potion  antispasmodique ,  à  laquelle  j'ajoutai 
deux  gros  de  liqueur  minérale  anodyiic  d'Hofman  ,  et 
de  laudanum  liquide ,  qu'il  consomma  dans  la  journée. 

Le  2  juin,  le  pouls  étoit  tranquille,  le  malade  entiè- 
rement à  lui,  et  mémo  gai,  le  cou  moins  roîde,  les 
niilrlioires  moins  serrées,  les  secousses  convulsives  du 
ventre  moins  fortes  et  moins  fréquentes ,  l'aspect  meil- 
leur, la  suppuration  des  vésicatoiros  abondante,  et  la 
plaie  de  l'aînc  en  bon  état.  L'espoir  auquel  ces  cir- 
constances sembioient  permettre  de  se  livrer  ne  ralentît 
pas  l'emploi  des  moyens  dont  on  s'étoit  servi  jusqu'a- 
lors. JVIalgré  cela,  quand  le  malade  sortit  du  iiain  vers 
les  deux  heures  après-midi ,  le  serrement  des  mâchoires 
et  de  la  gorge  se  trouv  a  anamcnté  ,  la  déglutition  ne 
pouvoit  plus  se  faire,  et  Ivs  s[>;ismes  du  ventre  avoient 
plus  de  fréquence  et  de  force  j  It:  pouli.  étoit  très-animé, 
mais  fort  bon  ;  les  mouvcmcns  convulsils  s'étendoicnt 
le  long  (iu  bras  et  de  la  cuisse  gauche. 

Un  lavement  avec  le  miel  de  mercuriale  n'avoit  pro- 
duit aucim  effet.  Je  proposai  alocs  de  snbstitiieir  aux 
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remèdes  que  le  malade  prenoit  par  la  bouche ,  des  la- 
remem  nadas  médicamenteiu.  On  lui  en  donna  un 
trmte  gndas  de  musc  et  trois  graliu  d'opium.  A 
nimiity  les  contxactioiis  de  l'estomac  deTÙuent  très- 
TÎTes.  n  y  eut  un  étoufiement  permanent  :  les  cradiaia 
ne  purent  plus  être  expulsés.  Un  second  larement  avec 
le  musc  et  Topium  n'arrêta  pas  les  progrès  de  ces  ac- 
cideas.  La  parole  se  perdit,  et  les  contractions  de  Tes* 
tomac  devinrent  excessives.  Vers  les  txM$  lieures  du 
matin,  on  donna  un  autre  lavenient  dans  lequel  on  «roit 
délayé  soixante  grains  de  musc  et  six  grains  d'opium* 
Depuis  ce  temps  le  malade  parut  plus  tranquille,  et  U 
eut  deux  lieuriM  de  lion  sommeil. 

Le  S  au  matin,  la  plaie  étoit  belle ,  les  contractions  du 
ventre  asseï  firéquentes  et  assez  fortes ,  le  pouls  bon  f 
la  oonnoissance  nette  |  mais  nulle  déglutition.  La  sa- 
live, qui  étolt  épaisse  et  visqueuse,  ne  pouyoit  ùtre 
expulsée ,  et  menaçoit  de  stiffoquer  le  malade  ;  les  mâ- 
choires s'ouTToient  an  moins  de  deux  lignes;  Tactioii 
de  parler  étoit  assez  libre.  On  ne  bai|pia  pas  ce  jourwià; 
mais  on  continua  les  lavemens  avrr  le  musc  et  Popium, 
ainsi  que  les  embrocations  et  les  linimens.  Il  pnrut  y 
avoir  un  peu  de  mieux  jusqu'à  quatre  heures  et  demie 
que  les  accidens  se  renouvelèrent  avec  plus  de  force 
que  jamais.  La  langue  se  prit  même  entre  les  dents 
dans  un  de  ces  accès;  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup 
de  peine  ,  et  après  avoir  plié  une  feuille  de  myrte  assez 
furto,  dont  on  se  sert^oit  pont  lut  /-rartcr  les  mâchoires, 
,  qu'on  parvint  à  la  dégager.  On  avoit  donné  trois  lavcmcus 
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dans  la  journée;  Ters  le  minuit  on  en  donna  un  qua* 
trième ,  .avec  neuf  grains  d'opium  et  quatre^ingt-dix 
graûu  de  musc.  Les  sjpOsmes  en  parurent  un  peu  ra- 
lentis :  nuis  ils  se  réveillèrent  sur  le  matin  ;  et  le  pouls 
acquit  une  vitesse  si  grande^  qu'il  donnoît  au  moins  cent 
trente  pulsations  par  minute. 

-  Le  4  ;  les  clioscs  demeurèrent  dans  le  même  état.  La 

malade  6toit  d'une  folblcsse  extrême,  et  paroissoit  de* 
Toir  bientôtnnonrir*  ^uUe  partie  musculcuse  de  son 
corps  nV'toit  exempte  de  spasmes}  il  avoit  des  grince* 
mens  de  dents  fort  iioquons^  et  se  plaignoit  de  vives 
ilouleurs  au  creux  de  l'estomac.  La  vîtessc  du  pouls 
étoit  telle ,  qu'on  ne  pouvoît  en  compter  les  battemens. 
Il  n'étoit  plus  possible  de  lui  rîen  administrer.  Un  mé* 
dccin  de  réputation,  que  l'on  aroit  appelé  la  veille, 
avoît  oîc  d'avis  d'ime  saignée  du  pied,  qui  ne  put  être 
praiiqiK'c  \  u  le  mauvais  état  dos  choses.  Ce  joui  -Ià  il 
consoilla  de  mettre  sur  la  région  de  l'estomac  un  large 
ciiipl.Ur«>  (le  tlicriaquo  sur  lequel  on  auroit  versé  quel- 
ques gouttes  d'iiuile  de  succln  et  de  teinture  de  cas- 
toréum  j  mais  à  peine  ce  topique  fut-il  appliqué,  que  le 
malade  expira,  le  huitième  jour  de})iiis  qu'il  étoit  tombé 
dans  les  convulsions,  et  le  vingtième  do  son  opération. 

Je  crus  dans  le  temps  ue  devoir  pas  moins  attribuer 
la  perte  de  ce  jeune  homme  à  la  timidité  que  l'onavoit 
mise  dans  l'administration  de  l'opium ,  qu'à  la  gravité  de 
l'accident  dont  il  étoit  attaqué.  En  efl'et ,  ce  remède  fut 
presque  interrompu  le  second  jour ,  et  il  ne  fut  donné  , 
dans  l'espace  de  vingt -quatre  heures  ^  que  deux  d^ 
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mandé  àt  les  iaîre  pendre  tontei  les  deux  lieitres^ 
comme  la  yeiUe*  L'élève  que  farois  laissé  ptès  de  lu! 

s'excusa  sur  Pétat  d'affaissement  et  de  stupeur  dans 
leq^uel  le  malade  s'étoit  trouvé  pendxint  le  jour,  et  sur- 
tout  pendant  la  nuit ,  et  sur  la  plénitude  et  la  fréquence 
de  son  pouls.  Quoique  très -instruit,  il  ignoroit  que 
l'opium  eût  été  donné,  en  pareille  circonstance |  à 
une  dose  beaucoup  plus  considérable  que  celle  que 
j'avoîs  prescrite,  et  qu'on  eilt  continué  pendant  plu- 
sieurs jours  sur  le  même  pied.  Cette  faute  une  fois 
'  commise ,  il  ne  fut  plus  possible  de  revenir  sur  ses  pas. 
Les  mâclioires  se  serrèrent  avec  plus  de  force ,  et  la 
déglutition  devint  si  difficile  ,  qu'il  fallut  renoncer  à 
faire  prendre  l'opium  en  substance  ,  et  que  je  fus  obligé 
d'y  suppléer  par  des  potions  dans  lesquelles  entroit  le 
laudanum  liquide ,  et  par  des  lavemens  où  j'en  fidsois 
délayer  une  asses  gcande  quantité.  Fent-étre  aussi  Fémé* 
tique ,  que  nous  crûmes  devoir  donner  an  malade  le 
troirîème  jour ,  porta-t-il  sur  l'estomac ,  déjà  agacé  »  mne 
-  Mtation  qui  s'étendit  à  tout  le  genre  nerreux^  c'est  du 
moins  i  cette  époque  que  les  accidois  les  plus  alaimana 
se  dédarèrent,  et  que  nous  pûmes  voir  qu'il  n'y  avoit 
lien  à  espérer  du  malade. 

Je  n'eus  pas  le  même  reproche  à  me  faire  dans  le  cas 
qui  suit,  et  entendant  le  succès  ne  fat  pas  plus  heu- 
reux. Un  soldat  y  âgé  de  soixante-cinq  ans ,  mais  robuste 
et  de  bonne  santé  ,  eut  une  hernie  inguinale  compliquée 
d'étranglement f  dont  il  fut  opéré  le  4  juin  de  l'annéo 
u  a5 
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1780.  Le  18  du  même  mois,  qui  étoit  le  14  de  son 
opération  9  il  se  plaignit ,  dans  TaprèsKlinée  ,  d'une  géne 
dans  les  mouvemrns  de  la  mâchoire.  Le  19,  cet  acci- 
dent étoit  un  peu  augmenté.  Je  lui  fis  donner  huit  boit 
avrc  le  musc ,  le  cinabre  ,  et  nn  grain  d'opium  pour 
chacun  ,  incorporés  avec  le  sirop  de  pivoine.  Le  ao  au 
matin,  j'observai  que  la  constriction  de  la  mâchoire  étoît 
un  peu  plus  forte ,  et  qu'il  y  avoit  de  la  roidnir  dans 
les  muscles  du  cou.  Il  prit  un  pareil  nombre  de  bols 
que  la  veille ,  et  fut  mis  au  bain  pendant  une  heure  et 
demie.  Le  lendemain  le  spasme  étoit  devenu  encore^ 
plus  considérable.  Je  fis  doubler  la  dose  de  l'opium," 
et  porter  celle  du  musc  et  du  cinabre  a  douze  grains 
par  pilule.  Comme  il  paroissoit  fatigué ,  je  fis  suspendre 
le  bain.  Le  soir  du  même  jour ,  l'état  du  malade  étoit 
plus  fUcheux  à  tous  é^ads  :  les  mâchoires  étoieiit  f  jrt 
serrées,  et  la  tAte  lenTersée  en  mnîète.  Il  mourut  la 
anit. 

Je  ne  sayois  à  quoi  m'en  tenir  sur  PefiScacité  âû 
l'o^um  et  de  ses  préparations  contre  le  serrement  coh* 
vulsif  des  mâchoires  y  lorsque  lé  citoyen  Billard,  chi- 
rurgien en  chef  du  port  et  des  hôpitaux  de  la  marine 
à  Brest  j  envoya  à  Pacadémie  de  chimi^e  quatre  ohsep- 
vations  qui  la  constatent.  Ce  praticien  éclaiié  ,  ayant  été 
déposé  à  Lisbonne  au  mois  d'août  1761 ,  après  un  com« 
bat  sur  mer  qui  fiit  fort  sanglant,  avec  qttatie-vingti>dtx 
blessés ,  en  eut  plusieurs  qui  éprourèrent  cet  accident, 
et,  mal^  ses  soins  et  ceux  d'antres  diiruigiens  dont 
il  avoit  requis  les  ayis,  il  ne  put  en  saurer  aucun. 
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•Dspuls  ce  temps  il  en  aToit  tu  périr  d'autres  qui  avoient 
été  si  brusquement  attaqués,  qu'ils  ayoient  succombé 
.en  moins  de  vingt-quatre  à  trente  Heures  y  et  sans ,  pour 
ainsi  dire,  qu'on  eût  eu  le  temps  de  s'apperceroir  de 
•leur  état,  et  de  leur  apporter  aucun  secours.  A  la  fin 
jcependantf  fiusant  attention  à  la  vertu  qu'a  Popîuin  de 
remédier  aux  spasmes  et  d'émousser  la  sensibilité  nei^ 
Teuse ,  et  sadiant  d'ailleurs  qu'on  étoit  parvenu  dans 
ces  derniers  temps  à  obtenir ,  au  moyen  de  ce  remède 
la  guérison  de  quelques  personnes  qui  avoient  le  serre- 
ment convulsîf  des  mâchoires,  il  résolut  d'en  faire 
usage  à  la  première  occasion.  Elle  ne  tarda  pas  à  se 
présenter.  Un  officier  anglais  ,  qui  avoît  eu  le  pied  brisé 
par  un  coup  de  canon  ,  s'étoit  senti  les  m^cîioîres  ser- 
rées le  quatorzième  jour  de  sa  blessure:  il  lui  fit  donner 
la  teinture  anoflync  de  Sv-flf^nliim  ,  en  commençant  par 
vingt-cinq  gouttes,  dosi-  qu'il  augmenta  graduellement 
jusqu'à  soixante ,  et  qu'il  fit  répéter  trois  ou  quatre  foi» 
en  vingt-quatre  heures.  Il  s'éleva  une  abondante  trans- 
piration ,  qui  fut  favorisée  par  l'esprit  de  Mindcrérus 
dans  une  infusion  de  fleurs  de  sureau  édulcorée  avec  le 
miel.  Malgré  cola,  le  malade  avoit  toujours  le  cou  ren- 
versé en  arrière  ,  et  les  mâchoires  serrées  au  point  qu'on 
avoit  de  la  peine  à  le  faire  boire.  Les  selles  et  les 
urines  se  supprimèsent ,  et  tout  te  corps  devînt  roide 
comme  une  iMme.  Cependant  il  y  avoit  quelques  mo- 
mens  de  sommeil,  la  suppuration  étoit  de  bonne  qua- 
lité, et  la  plaie,'  qui'  étoit  belle,  tendoit  à  se  cîcaérîser. 
Le.  citoyen  Billaid  substitua  le  petit  lait  à  l'snfiisioh  de 
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fleurs  de  sureau  miellée  ^  il  donna  de  la  poudre  tem^ 
pérante  de  six  en  six  heures  y  fit  faire  des  onctions 
d*liuile  camphrée  sur  le  bas-ventre ,  et  appliquer  sur  la 
région  de  la  vessie  des  cataplasmes  qui  rf^tnblircnt  assea 
promptemcnt  la  sortie  des  urines.  Il  rcuiriiia  à  la  cons- 
tipation par  (les  laremens  cniolliens  souvent  répétés, 
par  de  la  manne  dans  de  l'eau  de  tamarin ,  et  princi- 
palement par  rhuilo  de  palma-Christi ,  remède  excel- 
lent dans  les  cas  d'irritation,  de  chaleur  et  de  séche- 
resse d'entrailles.  Le  ventre  s'étant  relâché,  il  com- 
mença à  concevoir  quelque  espérance  j  et  insistant 
sur  ces  différcns  moyens ,  variés  et  combinés  suiyaitt 
les  circonstances,  il  vit  les  mâchoires  se  desserrer  «a 
bout  de  dix  à  douxe  jours ,  et  les  i»tres  mouremens 
couTulsifs  se  dissiper  peu  à  peu. 

Des  trois  autres  malades  dont  parle  le  citoyen  Bil- 
lardy  deux  ont  été  traités  de  la  même  manièare,  A  ont 
aussi  lieureusement  guéri.  L'un  aroit  eu  la  cuisse  am? 
putée  suT-le-diamp  à  Poccasion  d'un  coup  de-  canon  qui 
aroit  biîsé  la  partie  sup^eure  du  péroné  et  celle  da 
tibia  jusques  dans  Partioulatloii  du  genou  y  et  l'on  aroit 
lait  l'amputation  du  bras  à  Pautre  pour  une  blessure  de 
même  espèce  à  Tavant-bras.  Ils  furent  pris  du  serrement 
des  mâchoires  j  le  premier,  le  quatorzième  jour  de  son 
accident  I  et  le  second,  le  vingt-cinquième  seulement. 
XiO  laudanum  liquide  dissipa  ce  symptâme  en  quatre  et 
en  cinq  jours ,  après  quoi  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  ré« 
tablir.  Le  quatrième  malade  ayant  été  blessé  par  une 
balle  de  mitaraille  qui  lui  avoit  £caca8sé  racnxmion  et 
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ilUonné  l'épine  de  Pomoplate  gauche  ^  de  nanière  qu'un 
gmnd  nombre  d'eaquilles  8*im|^antèr«ait  dam  les  mis* 
de»  ma  et  eoiu- ^ineux,  eut  les  mAchairet  «eivées 
dès  le  ciadème  jour.  En  pen  de  temps  téut  son  corps 
devint  loide  comme  mus  Kane.  Ce  fiit  en  Tain  qu'on  lui 
cdministm  le  laudanum  liquide  y  à  la  dose  de  ▼ingt-cinq. 
gouttes  y:  de  sût  en  six  heures,  et  qu'on  iît  usage  des 
autres  moyens  qui  avoient  si  bien  réussi  dans  les  cas 
préoédens  \  il  Eeillut ,  au  bout  de  quelques  jours  |  faire 
donner  Popium  dissous  dans  l'eau.  La  quantité  en  fut 
portée  à  six  grains ,  de  quatre  en  quatre  heures  y  et  fut 
continuée  long-temps ,  puisque  ce  ne  fut  qu'après  trois 
semaines  que  le  spasme  des  mâchoires  comnen^  à 
diminuer. 

Depuis  que  j'ai  eu  connoissance  de  ces  observations  y 
j'ai  aussi  en  la  satisfaction  de  guérir  un  malade  que  le 
serrement  des  mâchoires,  si  funeste  à  ceux  que  j'avois 
eus  jusqu'alors  entre  les  mains ,  menaçoit  d'une  mort 
prociiaine.  Je  ne  puis  dire  que  ce  soit  à  l'opium  qu'il  ait 
dû  son  rétablissement ,  puisqu'il  en  a  pris  fort  peu  j  mais 
le  cas  n'eu  est  pas  moins  intéressant  et  moins  propre  à 
répandre  du  jour  sur  cette  maladie.. 

Un  homme  de  trente  ans,  d'une  constitution  foible 
et  délicate  ,  poitoit  depuis  dix  mois  au  testicule  droit  un 
engorgement  de  nature  squirreuse  et  compliquée  de  fis- 
tule ,  qui  lui  étoit  survenu  en  conséquenoe  d^rn  coup  en 
cette  partie,  et  qui ,  loin  de  céder  aux  remèdes  les  mieux 
indiquai  pcenoit  des  aocroissemens  continuels.  Les 
douknisy  tantôt  plus  et  tantôt  moins  Ttresy  rendoient 


L'état  du  mclade  f<ut  triste ,  et  l'empédioient  dé  ëe  liffet 
à  aucune  occupation.  Je  luiavoift  annoncé ,  dèsleftpre-i 
niers  temps  dû  cette  Incmnmoditéf  qu'il  étoit  à  craindre 
qu'il  ne  fallût  en  venir  à  Pextirpatlon  du  testicule  ^  à 
laquelle  il  se  détermina  enfin  an  oonunencement'-'de 
l'automne  1780.  J'employai  la  ligatove  du  cordon  des 
▼aisseaux  spcrmatiques ,  pour  me  rendre  maître  4»  Mng« 
Les  premiers  jours  se  passèrent  plus  tranquillement  qne 
je  ne  l'avois  espéré  9  et  tout  promettoit  un  succès  Com- 
plet, lorsque,  le  samedi  7  octobre,  le  quinzième  da 
Topération ,  le  malade  se  plaignit  d'un  léger  engourdis» 
semeut  à  la  mâchoire ,  qui  se  fit  sentir  lorsqu'il  nian* 
geoît  les  premières  cuillerées  de  la  soupe  que  je  lui 
âvois  permise  depuis  quelques  jours.  Je  fis  peu  d'at« 
t;ention  à  cet  accident,  qui  n'avoit  encore  rien  de  carac- 
térisé, et  qu'on  pouvoit  attribuer  à  beaucoup  de  causes 
difTérentes  de  celle  dont  il  dépendoit  j  néanmoins  jo 
prescrivis  une  potion  antispasmodique.  Les  deux  jours 
suivans  se  [  .issùrent  sans  que  le  mal  pariHt  augmenter. 
J'observai  .seulement  que  le  pouls  avoit  beaucoup  da 
lenteur,  et  qu  a  peine  il  dounoit  trente-cinq  pulsations 
par  minute.  Le  9,  vers  les  sept  heures  du  soir,  lea 
niAchoires  «'ouvroient  un  peu  plus  dilBdlement,  et  le 
naïade  ne  pouvoit  essayer  les  monremciis  de  là  maati* 
cation  sans  éprouver  de  la  difficulté  à  «eèpiret ,  et  de  la 
fiitigue  dane  les  muscles  de  la  poitrine.  MaJ^é  cela ,  Ut 
niait  fut  aussi  bonne  que  celles  qui  avoîent  précédé ,  et 
il  7  eut  neuf  heuree  d'un  sommeil  tratiqmlle.  Le  10  ani 
matin ,  rengourdismient  de  U  mftdunre  et  le  serKencnit 
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dé  la  poitrine  étoient  augmentés.  Quoiqu^il  n^y  eAt 
aucune  tension  dans  les  muscles  du  ventre ,  et  que  là 
plaie  parût  avoir  fait  des  progrès  rapides  vers  la  cica- 
trice f  je  crus  cependant  devoir  administrer  les  anti- 
spasmodiqtics  et  l'opium,  pour  in'opposcr  nnx  rff'  ts  de 
CPtte  eifr.iyante  maladi'^.   (Jii  donna  ie  soir  doux  bols 
de  camphre  et  de  mus*  ,  n\rc  un  grain  d'opium  dans 
cliacuii.  Ces  remèdes  jjrocurt  rent  un  peu  de  relâche  et 
quelques  heures  de  sommeil  pendant  la  nuit  qui  en  sui« 
vit  Tadministration.  Le  lendemain  11  ,  les  mouvemcns 
de  la  mftchoire  et  de  la  respiration  s'ex<^>cutèrc'nt  avec 
assez  lie  facilité;  il  y  eut  de  la  moiteur  et  un  peu  d' as- 
soupissement. jLc  pouls  étoît  peu  élevé  j  le  veutic  s'ou- 
vrit à  l'aide  d'un  lavement  purgatif.  On  donna  deux 
bols  composés  comme  ceux  de  la  veille.  Le  la,  les 
clioees  étoienten  $oH  hoa.  état.  J'observai  cependant  que 
1^  malade  ^toit  phu  inquiet  que  les  jours  pxécëdens ,  «t 
.qu'il  avoit  besoin  que  l'on  mssurAt  son  imagination 
alannée  ;  mais  comme  les  spasmes  étoient  Sovt  diminué», 
je  supprimai  les  bols ,  et  je  leur  substituai  îme  potioil 
calmante  dont  on  donna  quelque»  cuillerées  dans  1» 
Jour.  Le  iB ,  la  mâcboire  se  remuoit  plus  difficilement , 
:»t  il  y  avoit  plus  de  gène  dans  les  mouvemens  de  la  res- 
..piratioii.  La  soupe  et  les  auttes  alftnens  dont  le  malade 
nsoit  en  petite  quantité ,  tels  que  léa  biscuits  à  la  cuil- 
ler, trempés  dans  du  vin  d'AIicante,  les  œu&  frais  avec 
quelques  mouillettes  de  pain  fort  minces,  etc.)  eurent 
.beaucoup  de  peine  à  passer.  Je  fus  obligé  de  revenir 
aux  bols  f  dont  le  malade  prit  un  le  matin  et  un  autre 
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le  soix,  coiJimo  à  l'ordinaire.  La  lenteur  pxcessîre  du 
pouls  me  suggéra  de  lui  faire  appiiquer  un  vésicatoir« 
AUX  deiiK  jambes ,  et  je  lui  lis  exposer  en  difTérens  temps 
la  tête  à  la  vapeur  de  l'eau  cJbaude ,  ç^u'il  receyoit  à 
l'aide  d'une  serviette. 

Ces  secours  n'empêchèrent  pas  que  la  nuit  ne  ïàt  fort 
agitée.  Il  y  eut  beaucoup  Je  lirailkiiiLiis  à  la  poitrine, 
et  un  sentiment  de  chaleur  vive  dans  le  ventre.  Le  ma- 
lade se  plaignoit  d'une  sorte  d'ivresse,  d'engourdisse- 
ment dans  les  membres ,  de  douleur  à  la  gorge ,  et  de 
plus  de  sénement  dans  lés  mâçlioixes.  Le  lendemain  il 
y  eut  de  ressoupissement  et  de  U  moiteur  qui  rame- 
aèrent  un  peu  de  caljne.  Comme  le  rentre  ne  s^étoit 
presque  pas  ouvert  les  jours  précédens»  fe  conseillai  9  le 
quatonième  y  trois  Terres  d'une  tisane  royalei  qui  eurent 
tm  grand  efifety  et  qui  procurèrent  la  sortie  d'une  quan^ 
tité  étonnante  4e  matières  très^ètidee  i  après  quoi  il  y 
eut  beaucoup  de  mieux  en  to«t  genre.  On  vm  £t  point 
prendre  de  Vol  ce  jonr-lè*  Cepradant  la  nuit  fut  bonne^ 
9t  le  malado'dormit  long-temps  d'un  sommeil  tranquille. 
Un  laTement  qui  fiit  dopmé  le  lendemain  i5  au  matin  » 
attira  encore  une  grande  quantité  de  matières  avec  le 
même  succès ,  csr  la  journée  se  passa  à  menreille.  lie 
pouls  s'anima  et  prit  nn  peu  de  vîtesse.  Le  pansement 
de»  ¥ésica|oiree  f  qpti  l'on  sait  être  très-doulouren»  dan* 
les  commencemens ,  ne  causa  aucun  spasme ,  aucune 
irritation.  Le  visage,  qui  avoit  été  très-£Tonflé  les  jours 
précédens ,  commença  à  se  détuméfier.  -Les  mouvemens 

d«s  mâ(4u>ires  étoient  plus  libres  ^  la  respiration  s'ezé* 
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èntoît  assez  aisément.  Le  malade  put  se  lever  et  fiiîre 
quelques  pas  dans  sa  ciiambre.  Le  17?^^  alla  jii.s(|u\ï  la 
fenêtre ,  où  il  se  sentit  fort  bien  de  respirer  lui  air  frais. 
Le  18  ,  Pexcoriation  produite  par  le  yésicatoîre  étoit 
enflammée  ét  douloufettse;  il  en  découloit  un  pus  san» 
gainolent.  Vers  le  soir ,  il  y  eut  quelques  vapeurs  occa- 
par  rinacdon  dans  laquelle  Pétat  des  jambes 
fetenoit  le  malade;  UAis  les  spasmes  ne  revinrent  pas. 
Le  19  et  le  ao  se  passèrent  d'une  manière  aussi  satis- 
£ûsante.  Le  ai  lut  orageux  :  tout  fidsoit  impression  sur 
le  malade;  la  présence  des  personnes  qu'il  étoit  le  plus 
âocoutnmé  à  voir  lui  oocasionnoit  des  spasmes  si  yio* 
leaSy  qu'il  ne  pomToit  écarter  les  mâchoires  ^  et  que  sa 
tète  se  xenversoit  en  airière  utoc  force.  Les  muscles  du 
bas-Tentre  étoient  aussi  dans  une  grande  tension.  Je  fiia 
«verti  que  le  malade.  »  k  qui  j'avois  laissé  une  trop 
grande  liberté  sur  le  régime  9  aroit  beaucoup  mangé 
pour  son  état;  en  conséquence  j'exigeai  qu'il  obserràt 
une  abstinence  presque  totale  les  jours  suivans  :  alors 
les  accidens  se  dissipèrent  tout-à'fait.  Il  ne  restoit  |^ua 
qu'un  peu  de  roideur  dans  les  muscles  du  bas -ventre 
et  de  serrement  aux  mâchoires,  qui  n'empêrhoîcnt  pas 
le  malade  de  sortir  en  voiture ,  et  d'aller  chercher  de 
la  dissipation  hors  de  chez  lui.  Au  bout  de  quelques 
jours ,  il  m'avertît  qu'il  avoit  résolu  de  se  rendre  dan» 
une  terre  éloignée  de  quinze  à  dix-huit  lieues  de  Paris , 
où  îl  faisoit  sa  résidence  ordinaire,  et  où  il  espéroît 
qu'un  régime  sain,  quelque  exercice,  le  grauJ  air,  et 
fur>tout  le  contentement  d'être  rendu  à  sa  famille  et  à 


•es  affkiret  ^  le  vétabliroient  peu  à  peu.  Il  partit  U  a8 
octobre.  Lei  spasmes  dont  il  éCeit  enoone  attaqué  sa 
dissipèrent  avec  lentetury  et  oe  ne  fiit  que  plus  de  yiagt 
jours  après  être  aniv^é  ches  lui  qu'il  ae  troara  totale- 
ment débarrassé.  Il  est  xerenu  depuis  ce  temps  à  Paris  | 
et  j'ai  eu  le  plaisir  y  non  seulement  de  le  Toûr  rétabli 
de  son  accident  9  mais  jouissant  du  Ueii-étre  qu'il  a'étoU 
proposé  en  se  fidsant  extirper  nne  partie  inoommod» 
par  son  poids ,  et  par  les  dovlenis  liabituelles  qu'elle  lui 
oocasionnoit. 

On  peut)  ce  me  semidef  tSrer  les  indnetîoiia  soi^ 
Tantes ,  tant  des  observations  qui  font  la  base  de  ce 
mémoire ,  que  de  celles  de  PHlippe»  de  Chartres ^  donft 
j'ai  parlé  en  commençant ,  mais  que  je  n'ai  pas  fait 
connoitre  d^une  manière  particulière  ^  parce  qu'ancnil 
des  malades  qui  en  font  le  sujet  n'ayant  pu  être  sauréy 
elles  n.*auroient  rimi  appris  de  plus  que  celles  qne  je 
Tiens  de  mettre  sous  les  yeux  de  linstîtut. 

lO.  Le  serrement  convnlsif  des  mâchoires  fort 
analogue  au  tétanos  des  Grecs  ,  et  à  celui  qui  règno 
dans  les  coTïtr6cs  int^rîdîonalos  de  l'Amériqne,  et  dont 
on  trouve  la  dosniption  dans  plusirurs  ouvrages,  et 
Tiot.imniont  dans  un  nu'^inojre  de  Cliabuers,  m<^derin  à 
la  Caroline ,  inséré  dans  le  premier  volume  des  Obser- 
S'otions  et  recherches  de  médecine,  et  dans  celles  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  Guiane  française,  publîéfîs  en 
*779  P''^'^  Bajon  ,  chirurgien.  En  effet ,  ces  deux  maladies 
offrent  à  peu  près  les  m/^mes  symj)toraes ,  ont  presque 
toujours  une  terminaison  aussi  iunestei  et  cèdent  aux 
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mAmes  moyens^  dans  le  très^tit  nombre  de  cas  où  elles 
flont  siuoeptiblet  de  guériaoïi.  Je  crois  pourtant  apper* 
miwcir  «ntmellea  wmi  difFdfence  âsses  vemafquàble  :  le 
tétanos  est  fréquemment  accompagné  d'un  spasme  aux 
mamiéten  et  aux  temporaux,  pareil  à  celui  qui  donne 
lieu  au  «emment  comrulaif  dee  mâchoires;  mais,  pour 
le  plus  sottYent,  ce  spasme  n'arrive  qu'après  que  tous  les 
Autres  muscles  sont  déjà  entrés  en  contraction ,  et  que  le 
Corps  entier  eat  doTenu  roide  et  inflexible,  au  lien  qu'il 
ccmstitue  essentieltement  le  serrement  conmlsif  des  mft- 
dioireSy  et  que  beaucoup  périssent  sans  «voir  éprouvé 
Vautre  incommodité.  IVaillenrs  left  maladies  dont  il 
4'agit  étant  le  piod(uit,  l'une  de  causes  intérieures  et 
cachées,  et  l'autre  de  Firritation  excitée  sur  les  nerfii 
par  une  blessure  plus  ou  moins  considérable ,  elles  peu- 
vent être  regardées  comme  différentes,  quoique  faisant 
partie  d'un  même  genre,  et  très-proches  l'une  de  Pautre. 

Le  somment  convulsif  des  mâchoires  se  présente 
sous  différons  aspects.  Ordinairement  cVst  une  maladie 
des  plus  aiguës,  et  qui  se  termine  par  la  mort,  sans 
avoir  occasionné,  en  apporonro,  de  changement  Lieu 
notable  dans  l'économie  animale.  A  poine  ceux  rjui  eu 
sont  attaqués  ont-ils  quoique  ditiicultô  à  rosjnrcr.  Leur 
pouls  sM()ij2,ne  peu  de  l'état  naturel.  Nul  autre  muscle 
du  corps  ne  souffre  de  convulsions  que  ceux  destinés  à 
rapprocher  les  mâchoires,  et  les  facultés  intellectuelles 
ne  sont  presque  pas  lésées.  Cependant  ils  ne  vont  guèro 
au-delà  de  trente  à  trente-six  heures,  et  plusieurs  sont 
tués  en  Tingt^uatre.  En,  d autres  cas ,  la  maladie,  plua 


904    vilIOlABS   1>X  HATBiXÂTlQtrXt 

effrayante' en  apparence  par  lea  mouremens  oonruliifil^ 
de  toute  espèce  qui  raccompagnent  ^  dure  plus  long* 
temps  ,  et,  malgré  son  danger  excessif ,  on  peut  es> 
pérer  de  la  guérir.  Enfin  il  y  en  a  quelques  uns ,  et  san» 
doute  en  fort  petit  nombre ,  puisque  je  ne  l'ai  vu  qu'uno- 
fois  dans  le  malade  qui  fait  le  sujet  de  ma  septième 
observation ,  en  qui  les  progrès  du  mal  sont  fort  lents  } 
et  peut-être  seroit-il  possible  alors  d'en  obtenir  la  gué- 
ridon sans  avoir  recours  à  aucun  spécifique,  et  par  le 
seul  usage  des.  remèdes  généraux  prademment  admi- 
nistrés. 

3°.  Le  serrement  convulsif  des  mâchoires  survient  à 
toutes  sortes  de  plaies  :  à  celles  qui  résultent  de  r.impu- 
tation ,  de  la  castration ,  de  la  liemie  ;  à  celles  qui  in- 
t(5rossPTU  los  articulations,  aux  fractures,  et  enfin  à  de 
siinples  contusions  ,  comme  il  est  arriv*'  h  relui  qui  fait  le 
sujet  de  ma  quatrième  observation.  lise  d(^clare  plus  tùt 
dans  les  uns,  et  plus  tard  dans  les  autres.  Quelques 
uns  en  sont  attaqués  le  quatrième  et  le  sixième  jour  de 
leurs  blessures  ;  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  le 
quatorzième;  d'autres  le  dix-huitième,  le ringtième ,  le 
vingt-cinquième,  et  môme  le  trentième.  On  j)uurroit 
croire  que  la  lenteur  avec  laquelle  le  mal  se  manifeste 
est  d'un  présage  avantageux  :  cependant  le  citoj  en  Bil- 
lard a  guéri  un  de  6es  iJialad«Ns  qui  l  a  éprouvé  le  sixième 
jour  de  l'opération  de  la  castration ,  au  lieu  que  tou» 
ont  péri  entre  les  mains  on  sous  les  yeux  de  Philippe , 
quoique  parmi  les  cinq  personnes  dont  il  a  donn& 
lliistoire)  trois  n'aient  seati  ks  atteintes  dn  spaame 
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4piû  1a  iringt-ciiiqiiîèiiie)  le  -vingt- eeptième  et  le  tien* 
tième  jour  de  racddent  |  on  de  l'opération  qui  y  a  donné  • 
lien. 

4**,  n  pazolt  impossible  de  prérenir  le  serrement  cou-  ' 
Tulsif  des  mAchoîres.  Le  citoyen  Billefd  propose  ^  pour 
parvenir  à  ce  Imt^  de  faire  une  per^sition  exacte  des 
eofpa  étrangers  qui  pourroiott  se  rencontrer  dans  la- 
plaie f  et  de  les  extraire  ;  de  procéder  à  la  section  des  ten- . 
dene  |  dee  muscles  et  des  neiis  piqués,  on  enpardeconpés 
Ott rompus)  de  n'employer  que  des  pansemens  doux)  dd 
prescrire  un  régime  tempérant  et  adoucissant,  et  piee*. 
que  entièrement  tiré  du  règne  végétal  ;  de  faire  prendre 
des  bains,  s'ib  paroissent  nécessaires;  et  en£n  d'admi«i 
nistrer  de  bonne  heure  les  préparations  d'opium,  pour> 
calmer  les  douleurs  et  s'opposer  aux  effets,  de  Pîrritation. 
Uajis  qu(  Is  ras  ces  moyens  peuvent-ils  convenir?  Sans: 
doute  ci:t/is  des  plaies  d'arxues  à  feu,  dons  des  fractures 
compliquées ,  dans  des  contusions  où  les  partirs  molles 
ont  beaucoup  souffert  ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  où, 
l'accident  dont  il  s'agit  arrive.  Quels  corps  étrangers  y 
a-t-il  à  extraire  à  la  suite  de  la  castration,  de  la  hernie, 
des  amputations?  de  quels  débrîdemcns  les  plaies  qui 
en  résultent  sont-elles  su^ciptibles?  quelles  douleurs 
causent-elles  qu'il  faille  calmer,  quand  les  premiers 
jours  sont  passés  ?  Cependant  on  est  bien  loin  alors 
d'être  ^  r.ilirl  du  serrement  convul-sif  des  iii^Ulioires  : 
il  survient  inopinément ,  lorsque  tout  est  en  bon  état,  et 
que  la  guérison  de  la  maladie  principale  semble  pro». 
cliainp }  et,  n'étant  annoncé  par  rien,  il  paroit,^  son» 
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peu  de  fréquence,  que  ce  seroit  bien  souvent  tounnenter 

les  malades  en  vain,  que  de  cLerchci  à  le  prérwur. 

5°.  Enfin,  de  tous  les  moyens  employés  pour  le  gué», 
rir,  l'opium  paroît  ^tre  le  seul  qui  ait  eu  du  succès.  Il 
Hé  i>ni;>sit  ([ue  lorsqu'il  est  donné  à  grande»  dose.  A  la 
vérité,  les  trois  premiers  malades  du  citoyen  Billard  ont 
été  sauvés  par  le  seul  usage  du  laudanum  liquide  de 
Sydenham,  dont  il  leur  l'aisoit  prendre  jusqu'à  cent 
gouttes  par  jour  ^  mais  il  a  fallu  pour  le  quatrième,  qui 
étoit  attaqué  avec  beaucoup  plus  de  violence  que  les 
autres,  avoir  recours  à  l'opium  en  substance,  et  eu 
porter  la  quantité  à  trente- six  grains  en  vingt- quatre 
heures.  Ce  pror^do  est  celui  des  Anglais  :  ils  n'ont  pas 
été  retenus  par  la  timidité  dans  l'emploi  d  un  remède 
dont  les  effets  ^  ainsi  que  ceux  de  tous  les  autres ,  n'ont 
riea  d'absolifcy  et  àéfmàemt  de  la  disposition  deâ  ma- 
lades ataqmels  «k  le  dosne»  An  contraire ,  ils  se  sont 
apperçns  que  quand  cm  fiÛMtt  fmoÊâxt  moms  d'opium 
qtt*à  Poidmaiie,  «m  qm^tm  cil  avspendoit  absoluaent 
Tpsage ,  les  coimilsiaas  xmaoîent  avec  phu  de  Ibcce 
tp^amt,  Je'ne  dois  cependant  pas  qnPils  aint  Aé  aiissi 
loin  <|iiî»  le  eftoT»  BAlaiedy  et  ^ib  aient  passé  vingt- 
fjgg  gvaina  em  Tti^t-quetre  lieims.  Vn  mèâedn  d'âne 
véputation  brillante  et  mkitée  peaae  qna  l'aipUmlioB 
dn  len  ant  In  partie,  blessée  peiûn^Jt  liÀ»  cesear  le  aeiip 
lemenft  oàmvhit  dee  nkâdioifee*  Mais  il  èat-  fiicile 
d»  Toir  ftt'il  j  «  beeveonp  de  cm  daarlèafoéls  on 
iffton  abaolument  i^tide  le  canse-  dn  asaL  On  dit 
«MM»  ^uft  k  cflèbft  Jea^-L^oltt' Petit. legBid^Jt  l^aa^n».' 
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tatioQ  àa  membre  blessé ,  pratiquée  aussitôt  qu'il  com- 
inence  à  se  maûift  ster,  comme  le  moyen  le  plus  sur 
pour  y  remédier.  Sans  doute  cet  habile  praticien  n'avoit 
TU  le  serrement  convulsif  des  mâchoires  qu'à  la  suite 
des  fractures  et  des  antres  maladies  des  extrémités. 
D'uUeurs  ,  quel  moment  à  saisir  pour  amputer  un 
maaibre,  cpia  celial oft  Jl  le  êédam an  accident  si  suu- 
Tent  et  si  pioinptment  mortel  î  et  comment  se  persua« 
der  que  la  doulenr  escessiTe  «t  inévîtaible  de  l'amputa- 
tien  puisse  fidre  cesser  le  txonlde  et  l'agitation  auz.- 
foals  lo  f]ntén»iMnMnMid4ya  «B  ffpjol 


OBSERVATION 

SUR 

*tJNE  OPiTxATION  DU  TRÉPAN  AU  FÉMUR  ^ 

Far  Tsvov; 

C'ssT  contribuer  sans  doute  aux  progrès  de  l'art  de 
^érir,  que  de  faire  de  nouvelit  s  applications  de  ses 
procédés  salutaires.  On  n'a%'oit  point  encore,  que  je 
sache,  trépané  i'os  de.  la  cuisse  :  fe  Pai  trépané  avec 
succès.  La  description  du  mal  qui  a  nécessité  cette 
opération,  et  le  détail  des  moyens  que  fai  employés 
pour  le  sumontery  font  le  sujet  de  cet  écrit. 

Cause  du  mal. 

Un  liomme  vigoureux,  âgé  de  trente- trois  ans^  le 
citoyen  Rolland,  fermier  à  Saint-Marc  sons  Dammaxw 
tin,  traversoit  une  porte  en  cmuant}  il  ae  heurta  le 
grand  trochanter  4e  la  cuisse  droite  contare  l'un  des 
jambages  de  cette  porte,  et  fut  renversé  du  coup.  La 
douleur  fin  trèa-Tive,  «oivie  d'inOamnation  et  d'm 
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empâtement  considérable.  L'inJflammation  se  iiio  Jcra  au 
bout  de  quelque  temps,  mais  Tempâtement  subsista 
pendant  cinq  années  conâéctatiTes  ;  it  'était  accompagné 
de  dooleuxs  légères  que  la  pression  faite  ETecle  doigt , 
le  marcher  et  les  premiAres  gelées ,  augmentoient. 

A  la  fin  de  ces  dnq  première»  années ,  il  parut  une 
tiuneur  dn  yoiumë  ^nn  oeuf  k,  .la.  partie  moyenne  -ex* 
terne  de  la  ciiidte.  Par  la;  suite  elle  s'ouvrit  spontané* 
ment^  il  en  sortit  un  piis  séreux,  arec  une  masse  de 
chak  fongneixsè  du  Tohima'dir  pelât  ■  doigt.  A-pojrtir  de; 
«e  moment  y  les  doidetus  cessèseutt,  lerfi^er  de  l';|Mkd4 
se  resserra  en  prenant  la  Jfimne  d'une  'longue:  fistule^ 
dont  le  fond  aboutisaoit  au  grand  trochanter,  et  y  au.  bout; 
de  deux  autres  année»  ^  il  ne  s'édonloit  plus  guère  de 
€6tte  fistule  iqne  quelqma  -gouttes  de  .eérteilé.  tous  lee 
quinze  ou  vingt  jours.  <  •    '   .'  ^ 

-  lia  septième  ànnéeacéroiue  de  la  durée  de  cette  ma* 
ladie,  il  survint  à  son  premier  siège  un  gonflement  în« 
llammatoire  qui  embrassoit  le  haut  de  la  cuisse ,  une 
partie  de  la  hanche  et  de  Faîne  j  on  y  découvroit  j)ro- 
fondément  une  légère  fluctuation  :  la  fièvre  étoit  grande, 
la  douleur  vive.  Le  malade  vint  à  Paris  ;  il  se  confiiez  à 
mes  soins. 

Après  l'avoir  préparé  convenablement  à  l'opération 
j'y  prorf^d:ii  comme  il  suit.  J'ouvris  fl'abonl  la  fistule 
do  la  face  externe  de  l.i  rtiisso,  depuis  son  oi  ifii  c  jus- 
qu'à son  Fond,  qui  aboutissoii  au  nouveau  dépni  dont 
on  vient  do  parler,  sans  avoir  de  communication  a\  ec 
l'intérieur  du  foyer  4©  celui-ci  j  j'ouvris  ensuite,  ce 
!•  ^7 


«ouyeàv  dépdt,  en  proloag^t  la  premî^M  incisioa.  H 
çn  faUut  fidre  deux  autres  en  travers  de  la  précédente  9  . 
Pune  tendante  à- Paine  ^  Pautre  dirigée  rers  2a  lÎMse.  Il 
résultoit  de  ces  dernières  un  lambeau  triangulaire  que 
l'ébarbaiy  pour  mieux  découyrir  le  fond  du  mal}  j'en- 
lerai  des  dieirs  fongueuses;  je  fendis  des  brides j  des 
eloisons  membrsneuses  f  afin  de  me  laisser  que  le  mtnnn 
de  retraite  qu'il  se  pourroit  au  pus,  et  de  mettre  l'os 
plus  à  déconrcrt.  Le  sang  qui  couloit  suspendit  toutes  ' 
p(»quisitions  ultérieures;  d'ailleurs  l'opération  avoitété 
8Î  longue  et  si  douloureuse ,  quMl  convenoit  de  donner  du 
répit  au  malade.  Je  me  bornai  donc  à  laisser  saigner 
librement  la  plaie 9  sans  trop  me  presser  d'appliquw  le 
premier  appareil ,  qui  consistoit  en  charpie  sèche ,  coBf* 
presses,  bandage,  affermi  pendant  trois  ou  quatre  beuies 
par  la  main  d'un  cliinirgion. 

•  A  la  rliT^to  de  ce  premier  appareil,  je  remarquai  une 
c?ïrîe  au  gi.uu!  trorliantor,  une  autre  à  la  partie  supé- 
rieure du  fémur,  au  dessous  de  son  col,  et  dans  celle-ci 
un  trou  d'environ  deux  lignes  de  diamètre.  Ce  trou 
conimuniquoii  avec  le  canal  mMullaire.  II  n'y  avoil 
point  à  douter  que  la  carie  ne  s'y  étendît ,  et  que ,  pour 
la  détruire,  il  falloît  se  mettre  en  état  d'y  atteindre. 

Jè  commentai  pur  attaquer  la  carie  à  i\;xtérieiir  de 
l'osj  j'employai  successivement,  à  cet  elîet,  la  rugine, 
qui  est  un  grattoir  tranchant ,  le  ciseau ,  lu  gouge ,  aTOC 
le  maillet  de  plomb,  le  caut&re  actuel,  ou  rougjl 
nu  £su. 

Quant  à  la  fistulis  ou  au  trou  qui  communiguolt  avec 
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lê  canal  de  la  ino811«,  )e  tevtn  de  VHHu^^me  des 
lamet  ou  mèdkee,  que  |e  fie  fiûi»  bien  tn&cliante»  eut 
leuM  bords  9  d'une  forme  pytemidéle^  pins  d'en« 
▼inm  une  ligne  lee  unes  que  les  antsee,  disposées  de 
manière  à  s'adapter  à  Parbre  du  trépan ,  et  à  se  succédeir 
dans  leur  applicatiba:  mais  je  fus  forcé  de  lee  réfor- 
mer ;  il  eût  fallu  peser  trop  rudement  pour  s'en  servira 
d'ailleurs  elles  occasionnoicnt  des  secousses ,  et  je  ceai* 
gpois  de  rompre  l'os  ;  ce  qui  me  fit  recourir  à  des  équar* 
lissoirs  ou  élargissoirs ,  mousses  à  leur  extrémité ,  et  à 
qwatro  tranchans,  bien  trempas,  d*unc  forme  p^nrami- 
dale.  Je  les  fis  monter  à  la  manière  des  vrilles.  Je  m'en 
procurai  trois  dont  les  diamètres  se  succédoient  en  gran* 
deur.  Commençant  par  faire  usage  du  plus  ^îtroit ,  j'ob^ 
tins  par  leur  moyen  une  ouverture  suffisante  de  dix 
lignes  de  diamètre,  plus  facilement  et  arec  moins  d'ef- 
ibrts  qu'avec  les  lames  précédentes  montées  sur  Parbre 
du  trépan.  Cette  ouverture  mit  à  découvert,  dans  le 
canal  du  fémur,  un  champignon  ou  une  masse  de  sub* 
«tance  molle,  comme  charnue,  d'un  rouge  foncé,  fiuàle 
à  saigner,  et  en  même  temps  d*ujie  extrême  selieibUit^ 
Mes  expériences  sur  les  OS  limgs  ée»  animaux  viTons 
m'avMent  appris  que  c^est  ainsi  que  se  tranafoime  In 
membrane  de  la  moelle  f  lorsqu'elle  a  été  trop  absenFéo 
de  fluides  relâdisiis.  ïo  ne  fus  donc  <poi^t  suipris.de 
Pétat  où  je*  trouvois  celle -ci,  qui  avoît  communiqué 
avec  les  fluides  -de  l'intérieur  du  ioym  du  dender  dépàt 
du  baut  de  la  cuisse. 

•  Il  fallut  consumer  ces  fongnoMtés,  osnftéziser  rintâ» 
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rieur  du  canal  -du  féïnûr  par-tout  où  elk«!  ai^ént  fvÙA 
lulé.  Je  ne  oonnoia^U  point  ptédeément  la  £>fai«  et 
Péteudue  de  ,  ce  canal  à  cet  Midroit;  je  £»f  pour  m'en 
aasttreTf  plitsiewrs.  coupes  de  fémurs  sur  des  pièces  de 
màa  cabinet  anatomique^  et  sur  elles  je  fis  modeler  dM 
cautères  actuels ,  proportionnés  d'ailleurs  à  rouv«itura 
qui  devoit>leur  donner  passage. 

•  J'en  ils  une  première  application  ;  car^  par  la  suité'^ 
de  nouTelles  f<mguo8ités  reparurent ,  qu'il  fallut  consu^ 
mer  pareillement.  Une  portion  du  grand  trochanter^ 
toute  cariée }  étoit  prête  à  tomber  j  j'achevai  de  la  dër 
tacher.  Il  péussoit  des  chairs  mollasses  sur  toute  la 
surface  dénUdée  de  l'os  à  i'eztéxieur^  j'y  portai  le 
rouge.  '  , 

*  -  -  f  '  JPansement,  '         •  :  i  •       :  : 

<  Les  pansemens  à  cette  époque  consistoient  en  ban- 
delettes de  linge  trempées  dans  la  teinture  de  myrrhe 
et  d'aloès  ,  que  j'intunl uisois  dans  le  canal  médullaire, 
mais  dont  je  retenois  uu  bvjul  au  dehors  qui  servoit  k 
les  en  retirer  j  en  charpie  imbibée  de  la  nit^me  teinture, 
que  j'appliquois  sur  l'os  à  l'extérieur;  et  en  digestif 
composé  de  jaune  d'œuf ,  de  térébenthine ,  d'huile  d'hy- 
^iéricun  et  d'ëfl[u.*d6-irie,  destilrié  au  pansement  des 
chaue;  :iet  j'emreloppois  toute  1a.  «iiiS8e^  à  la  région 
malade.,  .de;coinpresiiee  trfempéfas;daïis  uJMt  décoction  d0 
i^lffatea  émollientes  et  sésidutiTeBf  animée  d'eau-de-yie^ 
£n  peu  de  temps  cette  large  plaie'  prit  '  un  caractère 
««tlsïaÎBantV  «t>  ndub  commencions,  à  nous  liyier  à 
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Vesp^nnce  que  le  terme  des  douleure  étoit  pass6 ,  lors- 
qu'il parut  à  la  partie  moyenne  externe  de  la  cuiase , 
dans  le  lieu  qu'ayoit  occupé  le  piemi^  dépdt ,  des  bour- 
geons de  chairs  fongueux  qui  dëceloient  un  mauvais 
fond  ét  masquoient  une  carie.  Je  la  découvris ,  la  ru» 
^nai,  et  je  finis  par  la  cautériser.  Cette  opération  fut 
en  quelque  sorte  la  dernière;  je  dis  en  quelque  sorte ^ 
perce  que  j'eus  par  la  suite  à  me  défendre  presque  oon- 
tinueUemcnt  contre  le  progrès  trop  rapide  de  la  cica* 
trice  des  chairs ,  comparativement  aux  progrès  plus  tar- 
difs de  la  réparation  de  Vos. 

Cette  marche  inégale  dans  le  progrès  de  la  répara- 
tion de  ces  deux  substances,  l'une  osseuse,  l'autz* 
charnue ,  sur-tout  à  la  cuisse ,  où  le  volume  des  mus- 
cles surpasse  plus  qu'en  aucune  autre  partie  cehii  de 
l'os,  nécessita  beaucoup  de  soins  pour  tenir  rli  iirs 
suJûfisammeut  écartées ,  afin  de  faciliter  T 
pus  au  dehors,  de  procurer  la  liberté  des pan^ojiuiis  de 
l'os,  de  ménager  aux  exfoliations  le  temps  de  faire, 
et  afin  d'asseoir  la  cicatrice  des  chairs  sur  un  iond  sain 
et  solide. 

Cuiiiine  on  n'a  pas  d'exemple  du  trépan  à  la  cuisse ,  on 
ne  sauroit  par  conséquent  se  ligurer  les  difficultés  que 
nous  avons  eues  à  réprimer  les  chairs  :  pansemens  à  sec  , 
poudre  de  sabine ,  alun  calciné ,  trochisquee  de  minium , 
^eau mercurielle ,  pierre  infernale,  furent  employés  pour 
en  retarder  le  pi<<^rcs,  les  ronger,  les  détruire.  Ce  fut 
ée  Ja  pierre  infernale  que  je  tirai  le  plus  d'avantage» 
Jdalg^  les  secours  dont  elle  fut,  les  cliairs  à  la  fin 


gagèrent  au  point  que  je  me  TÎa  obligé  d'en  suppnmetf 
avec  le  bistouri. 

Lorsqu'enfîn  je  crus  l'os  près  de  sa  gu^rîson ,  je  me 
contentai  de  les  tenir  ('cartées  les  unes  des  autres  y  au 
moyen  d'une  canule  do  plomb  rev<^tue  en  deliors  d'un 
sparadrap  de  diacliilon  gommé ,  et  do  lanières  d'épongés 
préparées ,  et  d'autres  fois  avec  des  chevilles  de  cordes 
à  boyau,  que  j'introduisois  entre  cette  canule  et  les 
lèvres  de  la  plaie.  La  canule  étoit  destinée  à  donner 
issue  aux  humidités  j  les  éponges  et  les  cordes  à  boyaii  ^ 
venant  à  se  gonfler ,  servoient  à  repousser  les  cliairs  ; 
deux  effets  qui ,  combinés ,  remplirent  convenablement 
mon  objet  dans  ces  derniers  temps. 

Les  soins  que  demanda  cette  maladie,  à  partir  dm 
moment  oit  j'en  fos  cliargé ,  ont  duré  un  an.  Les  aoiif^ 
iranoM  du  malade  égalèrent  son  courage.  tTne  temaxquà 
à  faire  à  leur  sujet  y  est  qu'elles  devinrent  plus  Tives  à 
mesure  qu'il  maigrissoît  davantage.  La  longue  diète  y 
la  douleur ,  les  abondantes  suppurations  ^  l'avoient 
épuisé.  On  jugeoit  de  cet  épuisement  à  ses  fimes  qu'il 
ayoit  perdues  f  à  ses  bras^  ses  mains ,  ses  jambes  ^  ses 
pîedSf  qui  devinrent  grêles  ^  secs  et  terreux }  à  l'étftt  de  sa 
lète  :  il  pérdit  le  sommeil  j  son  estomac  ne  digévoit  plusi. 

Pour  remédier  à  ce  dépérissement ,  j'eus  recouiB  arec 
succès  aux  sucs  épurés  de  cliicocée  firisée^  de  cerfeuil  9 
de  pissenlit,  de  cresson  de  fontaine  y  au  quinquina  ^  au 
TiU)  à  de  bons  alimens. 

En  peu  de  temps  le  malade  «éprit  l'agilité  de  sa 
.cuisse  y  qui  d'ailleurs  est  devenue  aussi  forte  et  aussi 
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girosae  qiM  la  saine.  Four  ce  qui  est  du  fémur,  il  a  aug- 
menté de  Tolume  aux  endroits  précédemment  cariés  et 
miiiée  par  les  instrumens.  A  Pégard  de  la  cicatrice  dans 
les  parties  molles,  elle  représente  un  long  enfoncement 
«ntouié  de  plis  cutanés,  relevés  et  mobiles.  A  son  mi- 
lieu elle  est£>rmée  d'une  pellicule  mince,  adhérente, 
lisse ,  qui  pendant  long-temps  a  été  d'un  rouge  très  £mcé. 

Bamarqms  sur  cette  observation. 

Cette  observation  se  joint  à  toutes  celles  que  Pou  a 
déjà,  pour  rappeler  le  danger  des  coups  on  des  chûtes 
sur  le  grand  trochanter.  Souvent  leur  effet  porte  sur 
l'intérieur  de  l'articulatiott  de  l'os  de  la  cuisse  t  ici  il 
s'est  £ùt  sentir  sur  la  cuisse  même,  où  il  a  occasionné 
deux  abcès  à  des  époques  et  dans  des  circonstances  dif* 
férentes  )  deux  caries ,  chacune  À  une  région  partîca* 
lière  du  corps  du  fémur. 

On  ne  sauroit  se  dissimuler  le  danger  auquel  lut  ex- 
posé le  malade ,  et  le  tort  qu'on  lui  a  fait  d'avoir  né* 
gjUgé  sa  maladie  à  son  origine}  ensuite,  de  Pavoir  comme 
perdue  de  vue  pendant  cinq  ans ,  de  n'avoir  point  été 
attentif  à  la  fusée  de  pus  qui  du  haut  se  fit  vers  le 
milieu  de  la  môme  cuisse ,  et  de  ne  l'en  avoir  pas  retiré 
avant  qu'il  ei^t  aht'To  le  f<^iniir  \  sa  partie  moyenne  j  et 
c'est  encore  avoir  commis  une  omission  bien  f;\cliense 
que  d't^tre  rest(^  pendant  deux  autres  annf^es  dans  l'inac- 
tion vîs-A-vis  d'iîn  mal  cependant  aussi  grave  et  aussi 
éviilnit,  soit  par  la  nature  de  la  cansi^,  soit  par  le  dé» 
veloppemeut ,  l'ordre  et  l'espèce  de  ses  symptômes. 
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\   Si  l'on  ne  voit  point  pendant  ces  sept  onziiéeff  Consé*^ 
CiitiTes  l'art  qui  préside  à  la  santé  aller  au  devant  de 
la  nature  y  ^ns  l'intention  de  la  secourir,  du  moins  y 
voit-on  la  nature ,  toujours  agissante ,  faire  des  effî>rt8 
remarquables  pour  se  délivrer  do  ce  qui  l'incommodoît ^ 
et  pour  préparer  à  l'ofYîcîer  do  santé  des  renseignemens 
sûrs  qu'il  n'avoit  qu'à  suivre  pour  acliever  de  la  sou- 
lager :  car ,  dans  la  réalité ,  rofflcier  de  santé  n'est 
guère  que  l'élève  de  la  nature.  Que  n'a-t-elle  pas  tenté 
en  cliet,  dans  tout  le  cours  de  cette  maladie  ^  pour  se 
réparer,  et  même  pour  nous  guider  !  Du  pus  s'étoit 
fonné,  vers  le  grand  troclianler,  à  l'endroit  ira]>pc  et 
contus  :  on  no  l'en  tira  point ,  il  coula  sur  la  ])artie 
moyenne  de  la  cuisse;  on  uo  lui  Jouna  point  d'issue, 
elle  lui  en  procura  imo  j  le  foyer  du  premier  abcès  dé- 
généra en  longue  fistule  ^  qu'elle  îndiquoit  d'ouyrir  pour  - 
mettre  le  fond  du  mal  à  déoouyeirt  :  cacell^t  avis 
qu'elle  suggéroit ,  mais  qu'on  n'entendit  point. 

Quant  au  second  abcès  swevenvL  au  bout  de  la  vep* 
tième  année,  à  partir  de  la  cau^e  dv  mal,  c'est  une 
Question  de  savoir  si  le  pus  dont  il  étoit  £»nné,  et  qui 
çommunlquoit  avec  le  canal  médullaire  du  A^muryaToif 
d'abord  existé  hors  du  fémur ,  et  percé  du  dehors  en 
dedans} ou  bien  s'il i^e  s'étoit  pas  lormé^  au  contiairei 
dans  le  canal  de  la  moelle,  et  s'il  n'avoit  pas  percé  l'of 
jîe  la  cuisse  de  dedans  en  dehors f.  pour  étendre  son 
foyer  sur  le  haut  de  la  cuisse,  une  partie  de  la  fesse 
pt  de  l'aine.  Je  penclierois  pour  cette  dernière  opinion  , 
Ibndi  çiir  rap|pa]ritiofi  taridive  de  ce  dépôt  ^  sur  l'altér 
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ladoii  de  la  mcmbTane  de  U  nkoSlle»  et  de  Finténeuf 
de  la  cavité  médullaire  $  ce  qui  décèle  im  Tice  déj^ 
aadett  9  fondé  encore  aur  le  peu  de  temps  qu'il  y  ayoit 
que  ce  dender  dépôt  s'amonçoit  à  rextérieur^  et  sur 
ce  que  la  pean  «t.  le  tissu  oeÛulaIre  qui'  le  couvroien^ 
«a.delioiis  étaient  à  peine  altérés.  Quoi  qu'il  en  soit, 
toujours  est-il  Trai  que  la  nature  ayoit  déjà  fait  un 
trou  au  fémur,  par  où  elle  essayoit  de  se  délivra  du 
pU4  fbimé  dans  le  canal  de  cet  os ,  et  que  oe  trou  une 
€çàB  connu  indiquoit  ce  qu'il  restoit  à  faire,  tant  pour 
décourrir  le  reste  du  désordre  que  pour  diriger  contre 
lui  les  moyens  propres  à  le  détruire.  J'élargis  ce  trou 
avec  mes  élargissoirs ,  sans  trop  peser  sur  l'os ,  sans  y 
causer  de  secousses.  J'en  ierai  connoître  ailleurs  d'au- 
tres applications. 

:  On  a  pu  juger,  par  le  récit  de  ce  qui  s'est  pa^S''-  dans 
lé  cours  du  traitement  de  cette  maladie ,  à  quel  point 
les  grandes  incisions  que  j'avois  faites  lors  de  la  pre- 
mière opération ,  avoient  été  commandées ,  puisq^u'il 
fi'agissoit  de  prendre  soin  d^un  os  malade  ,  à  une 
partie  aussi  recouTerte  de  muscles  que  Test  l'os  de  la 
cuisse.  Cette  considération  en  suggéroit  une  autre  non 
moins  essentielle,  de  ne  point  se  presser,  après  Topé- 
ration ,  d'arrêter  le  sang  de  la  plaie.  C'est  un  procédé 
recommandé  avec  raison  par  Hippocrate ,  et  suivi  par 
d'habiles  chirurgiens ,  pour  diminuer  la  douleur,  l'in- 
flammation de  la  plaie ,  dans  le  cas  présent ,  conimo 
dans  tous  ceux  de  grandes  opérations  voisines  du  tronc 
0  de  la  tète.  On  a  de  plu«  un  autre  ol>i.et  très-<^s<^ti^l 


-vue  ea  laisBant  couler  le  saag  par  la  ^ale'  jw^'à 
te  que  le  pouls  moUisBe  un  peu,  de  pcéveiiir  les  effets 
du  fefoulemeat  trop  subit  du  saag  swr  l'un  des  trois 
Ventres ,  où  il  y  a  tant  de  vaisseaux  sanguins.  CVst 
une  mét)iode  dont  je  ne  suis  bien  trouvé  après  I'om» 
puttttion  à  lambeau  au  bras  ^  l'eKtispâtioa  du  sein  lors- 
qu'il <^toit  volumineux,  les  amputations  de  la.  cuisse; 

Je  dois  dire  qu'en  général  l'espèce  de  Payeur  dont 
ën  ne  se  défend  point  asses  à  l'aspect  du  sang  qui 
coule  )  fait  que  d'ordinaire  on  se  hâte  ixop  de  T'arrètec 
à  la  suite  des  grandes  opérations. 

On  peut  se  souvenir  combien  il  a  fallu  se  débattre^ 
sur  la  fin  du  traitement  de  cette  maladie ,  pour  empô« 
cbcr  les  chairs  de  couvrir  l'os  avant  qu'il  fût  guéri ,  et 
rnmbien  les  caustiques  agissoient  sur  elles  difiérem* 
zuent  :  la  poudre  de  sabine ,  l'alun  calciné ,  ne  les 
consumoient  point  assez,  en  compaiaison  des  disposi- 
tions qu'elles  avoient  à  s'avancer.  Les  trochîsqnes  de 
minium ,  l'eau  mercurielle ,  brùioient  plus  prolbndé- 
mcnt  :  mais  ils  causoient  plus  de  douleur,  plus  d'iu"» 
flammatit)!!  j  ils  eiidurcissoient  et  leurs  escarres  et  les 
cliairs  voisines  j  enfin  leurùi  c^icarrcs  c  ioicnt  plus  t.ir- 
dives  se  détacher.  Il  en  résiiltoit  qu'à  leur  chùtc 
on  ii'avoit  presque  rien  gagne  tin  cAt<  Je  rcspaco  à 
détouvrir,  parce  qu'alors  elles  se  tiouvoient  déjà  rem* 
placées.  La  pierre  infernale  réunissoit  ces  avantages  ^ 
qu'elle  excitoit  mains  de  douleur,  mains  d*inflamwia-* 
tion  'f  qu'elle  ne  pMcnroit  pas  la  m^ae  IndusatSon  aux 
escarres  et  m.  dktin  YékÛÊm  qne  Vean.  •  sufecnxieUe  ^ 
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ét  tuf-imt  que  kt  tradiiiqiiM  d»  minium.  Set  etcama 
étaient^  il  est  vrai,  moias  épaisses ^  mais,  eussi  eUee 
tomboiaft  plna  promptsmient}  et  je  pourois,  aaas  in*> 
ConT&niaiit  y  employer  Dette  pieixe  aussi  souTent  que  lee 
circonstances  le  demendoieQt.  Tontefbts  il  fidlut  re* 
eettrir  an  bistewri  ponr  sopiprinier  ce  qne  lee  œnstiqnee 
ne  pouToient  point  empoeter  eisfee  pramptsmeut  y  love* 
que  les  dbàÎTS  geyioient  tvop; 

Quand  j^en  fàt  -wam  à  nie  eervlr  simultanément  de 
cenulee  de  plomb  ^  de  lanières  d*épong^  pvépei^^ 
ou  de  cordes  à  boyau ,  fusois  de  ces  ^Mmgse' lorsque 
la  résistance  poor  les  introduire  entm  le  canule  et  lee 
dudn  ftVkoit  pas  grande;  jVvc^  recours  à  des  rordeè 
à  boyau  dé  difféxeae  diamètres  y  depuis  demi-ligne  jne^ 
qu'à  deux  lignes,  aasea  longues  poiu-  déborder  un  peu 
la  plaie  en  dehors  f  et  adoucies  à  l*une  de  leurs  extré* 
mitée  avec  la  lime  ,  pour  rendre  leur  introduction  moins 
douloureuse.  Plus  résistantes  que  les  lanières  d'épongée^ 
je  m'en  servois  lorsque  ,  les  espaces  devenus  trop  étroits, 
les  éponges  ne  pouvoîent  plus  pénétrer  dans  la  profon- 
deur de  la  j>laie.  En  général  ,  les  cordes  à  lioyau  dila- 
tent plus  lentement  et  moins  flouloureuseint  nt  que  les 
éponges.  J'employai  avec  plus  d'avantage  les  dernières 
contre  des  chairs  molles  ,  et  tant  que  l'ouverture  fut  un 
peu  spacieuse  :  je  me  servis  avec  plus  de  succès  des 
premières,  c'est-à-dire  des  cordes  à  boyau,  lorsque 
l'ouverture  fut  rétrécie ,  et  contre  des  ckairs  fermes , 
qu'elles  dilatoient  moins  douloureusement. 

Les  grande  maîtres  n'auront  pas  besoin  de  ces  détails  ^ 
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mais  {e  ne  les  croîs  point  imidles  aux  peratanes'  qtâ 
commencent  à  se  livrer  à  la  pratiqué  de  l'art* 
•  U  7  a  quelques  anné^.  que  je  fus  dans  le  yokiaag^ 
du  lieu  quliabitë  le  malade  :  il  le  sut  y  il  vint  m'inriter 
d'aller  le  Toir  ;  il  assembla  ses  païens  ;  il  me  fit  con- 
noitre  les  succès  de  sa  cultare^  il  me  conduisit  à  ses 
meules ,  à  ses  granges ,  à  ses  greniers  ^  qui  étoieat  rem- 
plis de  grains.  Ses  cnf.ms  nous  accompagnoient  :  «  Mès 
»  en&nS  )  leur  dit-il  ^  vous  devez  tous  ces  biens  à  cet 
»  homme  que  vous  voyez  ;  c'est  lui  qui  vous  a  conservé 
»  votre  père».  Aussitôt  l'un  me  presse  lesmains^  l'autre 
me  serre  dans  ses  bras.  Si  Fart  de  la  santé  déchire 
trop  souvent  l'ame  de  celui  qui  l'exerce ,  il  faut  conve- 
nir  aussi  que  ses  ministres  trouvent  des  jouissances 
bien  douces  à  conserver  des  hommes  utiles,  sur- tout 
quanJ  ils  en  rencontrent  d'aussi  estimnWes  et  d'aussi 
reconnoissans  que  l'a  été  celui  qui  fait  le  sujet  de  cette 
observation. 
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RECHERCHES 

SUA   LE    CRANE   HUMAI  K| 
Par  T  zut  os. 

■ 

tmS, 


J)e  P accroissement  et  du  décroissement  tiu  crâne 

humain, 

J'appeï.i.e  croissance  l'addition  de  substance  qui  s'i- 
dentifie à  un  toutj  di^croissance ,  la  déperdition  d'un© 
substance  précédemment  identifiée  à  ce  tout. 

On  juge  du  Tune  et  de  l'autre ^  ou  par  la  pesanteur 
ou  par  l'étenduo ,  augmentées  ou  diminuées ,  mais  plu» 
•Amnent  en  ayant  recours  à  ces  deux  moyens ,  parce 
qu'un  corps  peut  augmenter  en  étendue  sans  augmenter 
en  poids,  et  parce  qu'il  peut  acquérir  du  poids  sans- 
croître  en  étendue.  Dans  le  jwemier  cas  ^  ce  n'est  point 
précisément  croissance ,  mais  seulement  alongement^ 
ou  bien  élai^issement^  ou  enfin  raresoence  et  gonfle» 
ment  j  dans  le  second  y  on  ne  aauroit  affirmer  que  le 


carpê  ne  soit  point  tuecm^  puisqu'il  «st  deran  plu» 
pManft. 

Ces  comidÂntlfliu  nous  ont  diteimiaé  à  falie  ici 
mage  dm  poids  et  de  le  mesure  de  Pétendue.  Le  teaTail 
qjas  nous  présentons  a  exigé  la  comparaison  de  beaucoup 
de  crânes  t  il  eût  demandé  sans  doute  qu'elle  eût  porté 
sur  un  plus  grand  nombre.  Nom  le  donnons  néanmoins 
ayec  une  sorte  de  confiance ,  parce  qu'il  est  fondé  sur 
des  observations  exactes ^  et  parce  qu'il  offrira,  nous 
l'espérons  f  matière  à  de  nouvelles  recherches  qui  toutee- 
tendront  au  progrès  de  nos  connoissances. 

Nos  observations  ont  été  faites  sur  des  crânes  choisis 
exprès  à  quatre  principales  époqurs  de  la  vin  :  à  la 
naissance  ;  ensuite  au  terme  qui  précède  la  sortie  de  la 
dent  de  srpt  nns ,  époque  remarquable,  parce  qu'à  cet 
iftge  cette  dent  est  en  pirtic  sortie  ,  ou  est  sur  le  point 
de  déboucker  de  son  ilvénlej  à  l'^ge  fait,  ou  plu  lût 
après  l'éruption  de  ia  dent  de  sagesse |  enfin,  à  la  dé- 
crépitude. 

Ce  que  nous  dirons  ne  doit  s'entendre  que  du  crân» 
de  l'homme  en  I  lanrr  j  car  je  ne  puis  douter  que  ses 
dimexiâiaiis ,  aiiiiii  que  sou  poids ,  ne  varient  non  seu- 
lement selon  son  âge,  uàais  encore  d'un  pays  à  un 
autre  (i). 


(i)  L«  fait  saiiwat  «a  e«t  «ne  prcnv*.  Uae  OârgptMon  de  cb«f«aux,  q«« 
§M  M.  Qatthi» ,  hmêtai  ■ttnufiitttwwt  d«  Piiù  ,  asvay*  4am  le  nord  , 

faiU  fur  des  formes  «le  i  <îccini<\tre  6a  minîmèlios  et  i  (ft^ciinèfre  89  uill- 
limètrei  Aè  diamètre,  comme  ceux  pour  le»  babiiaus  «le  Pari»  et  ceux  qu*il 
•xpAdktU  poor  rAméri^ua  Mpegnole,  m^j  fvt  point  ^vendue ,  cet  cbapeias 
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Att  surplus ,  les  poids  et  les  mesui  es  <lont  il  va  <^tre 
question  sont  des  poids  et  des  mesures  moyens  déduits , 
pour  chaque  époque,  d*an  certain  nombre  d  obsena- 
lioas.  QuMit  AB  poids  dm  crine,  U  est  pris ,  abstrac- 
tion  faite  de  celui  de  la  mâchoire  iii£§rieure. 


Le  poids  du  crfae  à  U  naissance  (i)  ^,„„e.  «m  gr.«„«^ 
&  tense^  est  de  3^  ^8 

A  six  ans  (a),  de  244 

Arâgefait(3),de  624  ^ 

A  1a décrépitude  (4),  de     .  »  . .  374  a 

Ainsi,  depiiis  la  naissance  jusqu'à  six  ansy  le  crâne 
a  crû  en  poids  de  aoS  grammes  11  centignounes. 

Depuis  six  ans  jusqu'à  Vàgfi  £ût|  il  a  Crû  de 
grammes  3i  centigrammes. 

Enfin,  de  Tâge  fait  à  la  décrépitude,  il  a  décrà  de 
a5o  grammes  18  c^tigrammes* 


•*4tant  trouvés  trop  petit*  ;  il  en  eût  lillu  da  i  dëcimètra  89  «illiinètrei  à  • 
d^ia^tT<>s  )  ^  millimètre*.  On  cit(»  comme  extraord m «Jr^N  parmi  nous  des  t^tp* 
4»  c«ue  mesure  :  leur  teroie  moyen ,  arec  le  coatp«s  da  chapelier ,  est  de 
1  4fciaèiM  tfi  BilliaièliM  fc  ni>  M  d*  1  dédaètM  4Ô  anUinètiwA 
m  ftn. 

(  I  )  Déduit  de  qintn  obMmtioit.  - 

(  s  )  Déduit  de  quatr*  obeèrvkUoBt. 

(3)  Déduit  de  Tmgt-qxiatrfl  obserration». 

C4)  Dédoit  d^om  muI*  oba^mtioa  4*  tmmtt  àt  «M*  «a  tm»i 
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Mesures  du,  crâne. 

Elles  août  prises  sur  des  tètès  e&tiires  de  sqnéletles^ 

et  en  dehors. 

Je  distingue  ces  mesures  en  g^de  ciroonférence  » 
petite  circonférence ,  circonférencè  Korisontaley  graïui 
diamètre  y  petit  diamètre,  épaisseur. 

J^appelle  grande  circcuiféience  celle  qui^  partant  de 
la  jonction  des  os  du  nez  avec  Fosj&ontal,  se  prolonge 
le  long  de  la  suture  sagittale,  passe  sous  Poccipital ,  puis 
sous  la  base  du  crone  et  la  voûte  du  palais ,  revient 
entre  les  deux  mâchoires ,  pour  sV'lever  sur  la  face  et 
se  tenniner  ù  la  jonction  des  OS  du  nez  avec  le  coronaly 
où  elle  a  commence?. 

Je  nomme  petite  circonférence  celle  qui  traverse  sous 
la  base  du  crâne  ,  d'une  apophyse  zigomatique  à  l'autre, 
vers  leur  extrémité  postérieure,  et  qui  de  chaque  côté 
se  prolonge  sur  la  portion  squameuse  des  temporaux 
et  sur  les  pari«'taux ,  prés  de  leur  bord  ou  côté  anté* 
jricur,  jusqu'à  la  i^uture  i,a^^iu.j.Ic.  -  ,     .  - 

La  circonférence  horizontale  comprend  le  tour  du 
crâne ,  à  la  hauteur  du  front ,  dans  le  lieu  le  plus  étendu. 

Le  grand  diamètre  est  la  ligne  la  pins  longue  du 
crâne  de  devant  en  arrière. 

Le  petit  diamètre  est  la  ligne  la  plus  longue  du- crâna 
d'un  côté  à  Pautre. 

La  hauteur  du  crâne  est  la  ligne  comprise  entre  ^ 
base  et  son  sommeti  à  l'codroâl  11»  plua  renflié*  , 
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dédmitre*  nulliinitTet. 

Elle  est ,  en  naissant ,  de   3  8 

A  six  ans ,  de   4  8o 

A  ràgo  lait,  de   5  7 

A  la  caducité  y  de   5  ai 

a**.  JHesurcs  de  la  pcLUc  circonjci  cnce» 

A  la  naissance,   a  49 

A  six  ans ,  '.  ...'..«  3  77 

A  Pâge  fait , .  ;  .  ^  .  4  3o 

A  la  caducité  9 .  4  ^7 

3«.  Mesures  de  Ut  einonfirmoe  horizQnùik, 

A  la  naissance,  «  •   a  9T 

A  six  ans  ,   4  4^ 

A  Page  fait,   S  \o 

A  la  caducité , .  •  •  •  •  4  9^ 

4«.  Jlfecansf     grand  diamètre, 

A  la  naissance,  >  •  t  o 

A  six  ans  t  54 

A  l'ilgc  fait,  1  79 

A  la  caducité  ,.,.#>t«t**^t 
1*  ^9 
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6^,  Mesures  du  petit  iSamàtre*  > 


A  la  naiMflU»,                 ^  ....  o  72 

A  six  ans  1 

A  l'âge  fait ;   1  4a 

A  la  caducité)   1  4^ 

60.  Jlfissii7«f     tépaîs^ur  du  erâne, 

A  la  naiManoe,  .0  6S 

A  six  ans  ^.••.••••••.••O  99 

A  Pâge  fait,  1  i5 

A  la  caducité  ^  i  8 

Ainsi  les  progrès  de  la  croissance  du  crâne  y  déduits 
des  mesures  ^  depuis  la  naissance  jusqu'à  Tige  de  six 
ans  y  sont  f  dans  le  sens  -  •  - 

.  t.  ■  •     *  - 

De  la  grande  drcMififrence  9  .....  1  70 

De  la  petite  circonférence  »   1  29 

De  la  circon£«renceliorisontalef  ...  1  5s 

Du  grand  diamètie,                   .  .  .  o  54 


*  Du  petit  diamètre^     *     ^  o  99 

De  répaisseur,  ................  o  34 

«.  <  *  ,      -  «     «  ■ 

'  r  -  Ccgx  de  sa'czoissanoey  déduits  pareillement  des  me- 
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sures,  depuis  l'âge  de  six  ans  jusc^u'à  Tâge  fait,  sont) 
dans  le  sens 


drfebaènei  nilUqiAtrct. 


«7 

Do  la.  cîmmfërence  homontalef  , 

.  .  o 

68 

aS 

•4a 

i6 

Et  les  progri^s  de  la  croissance,  et, 

en  que 

Iqiips  €Îr- 

constances,  do'la  (l«M  rt)is.saiîco  du  crâne,  en  iïk  sures  li- 
ni'-ain-s  ,  depuis  l'âge  fait  jusqu'à  la  décrépitude  ^  sont, 
dans  le  sens 

De  la  grande  cuconféreiicef  qui  croit  de   o  a3 

De  la  petite  circonférence}  qui  décroît  de   o  i  o 

Delaciiooii£lioriBaiiitale,quidécrottde   o  «ta 

jDu-granddiamèfepei  qui  décroît  de  .  .  u  o  io  * 

Bu  petit  diamètre,  quireatestationnaize,   o  4a 

De  l'épaîaseur^  qui  décroît  de                o  7 

Il  résulte  de  ces  mesures  :  1".  qu'il  est  certaines  épo- 
ques dans  le  cours  de  la  rie  où,  le  crâne  croit  en  éten- 
due ,  d'autres  où  il  décroît  j 

»  2'*.  Que  sa  croissance  on  étendue  n'est  point  uniformo 
jk.  toutes  les  (!'p()(jues  et  dans  toutes  les  directiotis  ; 

3**.  Qu'il  croît  plus  ,  dcpnis  la  naissance  jusqu'à  six 
ans,  dans  le  sefis  de  la  grande  JcircDiiii-rcncc  ,  que 
dans  celui  de  la  petite ,  et  qu'il  croit  plus  ^  au  contraire | 
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passé  ftix  ans  |  dans  le  sens  de  la  petite  cîrconférenoe 
que  dans  celui  de  la  grande  j 

4».  Que  le  grand  diamètre  croh  plus  que  le  petit  à 
la  première  de  ces  époques,  et  le  petit ,  plus  que  le 

grand,  à  la  seconde;  - 

5«.  Que  f  dans  l'homme  parvenu  à  la  décrépitude , 
toutes  ces  mesures  diminuent ,  sinon  la  grande  circon* 
férence,  qui  alors,  du  moins  dans  nos  observations, 

croit  encore  de  quelques  lignes,  et  le  petit  diamètre, 
qui  reste  à  peu  près  au  même  état  qu'à  l'âge  fdit. 

Il  est  un  autre  résultat  encore  bien  digne  d'at- 
tention,  saToîr,  que  le  diamètre  et  la  circonférence  ho- 
rizontale sont  situés  plus  haut  d'environ  un  pouce  à  la 
naissance  qu'à  l'âge  fait,  ce  qui  montre  que  <  r  diamètre 
et  cette  circonférence  descendent  dans  le  courant  de  cet 
intervalle. 

7*>.  Il  siiit  encore  de  ces  rcclierclies  ,  en  comparant  la 
croissance  du  crâne  en  mesures  linéaires  avec  celle  en 
poids  à  la  naissance  et  à  l'âge  fait,  qu'il  a  déjà  presque 
en  tout  sens ,  en  mesures  linéaires ,  dès  l'époque  de  la 
naissance,  au-Jelà  de  la  moitié  de  la  croissance  qu'il 
doit  avoir  à  l'âge  fait  ,  tandis  qu'en  poids  il  n'a  encore 
acquis  alors  qu'environ  un  vingtième  de  celui  qu'il  aura 
dans  la  force  de  l'âge  ^  qu'en  conséquence  l'époque  de 
sa  plus  grande  et  de  sa  plus  prompte  croissance  en  me- 
sures linéaires  est  depuis  la  conception  jusqu'à  la  nais- 
sance :  remarque  importante ,  qui  servira  à  rendre  raison 
de  certains  accidens  auxquels  la  téte  de  Pembryon  est 
sujette ,  accidens  dont  nous  nous  occuperons  par  la  suite. 
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Cette  plus  grande  et  plus  rapido  croUsance  du  crâne 
en  étendue  ayant  qu^après  la  naissanoe,  est  ici  un 
pdnt  essentiel  à  établir*  £n  roici  la  pxeuye. 

«ydttètm  arfllimèltM. 

Sa  grande  circonférence  k  la  naissance 


est  de   3  8 

A  l'Age  &it^  de  .>•...'.  V  ...  .  S  7 
Donc  elle  a  crû ,  de  la  naissance  à 

PAg^  fait,  de   1  99 


D'où  je  conclus  la  croissance  de  la  grande  circon- 
férence de  1  décfanétre  8  millimètres  plus  grande  depuis* 
la  conception  jusqu'à  la  naissance^  que  depuis  la  nais- 
sance jusqu'à  l'âge  lait. 

Sa  petite  circonférence  est,  à  la  nais- 


sance ,  de  .  .  .   2  49 

A  PAge  fait  ,  de   4  28 

Ainsi  elle  a  crû,  de  Ja  naissance  à  Tagc 

fuit,  de   1  81 


J'en  conclus  la  croî.ssanco  do  la  petite  circonférence 
plus  grande  dr  68  milliint.'tres  d<'puis  la  coiicrptioa 
jusqu'à  la  naissance ,  que  de  la  naissance  à  l'âge  fait* 

La  circonférence  horizontale  est)  à  la 


naissance  ^  de  ....   a  91 

A  l'Agefàit^  de'.'.   S  10 

Ainsi  elle  a  crÙ|  de'  la  naissance  à  l'âge 

fait,  de  .  .  .  .  L    a  19 


J'en  conclus  la  croissance,  de  72  millimètres  de  plus 


depuis  !a  coacej^on  jusqu'à  la  ioeissanoe,  que  depuis 
la  naûsance  jusqu'à  Pàge  hit* 


Le  grand  diamètre  est,  àla naissance  ^  de  i  oo 

A  râge  i'sdty  de.  ...   i 

Doue  il  a  crû  ,  depuis,  1^  fiaissance. 

jusqu'à  l'Ag(;  i.iit ,  (le  .    .    ,   o  81 


Et  do  20  niillijiK  très  ilc  plus  depuis  la  conception 
jusqu'à  la  uai^s.aAcc.,  ^uc  depuis  la  naissance  ju8«[a'4 
l'âge  fait. 

Le  petit  diamètre  est,  à  la  naissance,  de   •  71 


ATâge  fait,  de.                         .  .  .  t  4» 

Donc  il  a  crû ,  de  la  naissance  à  Vàgj»  . 

fait,  de  .   o  73 

Donc  il  a  crû  d'une  quantité  à  peu  près  égale  avant 

qu'après  la  naissance. 

L'épaisseur  est/à  la  naissance,  de  .  .  .  o  65 

A  l'Âge  &Lt)  de.  1  '  x£ 
Ainsi  elle  a  crû ,  de  la  naissance  à  l'âge 

lait  y  de   o  So 


conclus  sa  croissance  de  1 1  millimètres  de  plus 
depuis  la  conception  jusqu'à  la  naissance ,  que  depuis 
la  naissance  jusqu'à  l'âge  fait. 

Voilà  pour  la  comparaison  cntro  elles  cèes  mesures  du 
crâne  avnnl  et  aprr^s  Im  n.iissanco  :  oUps  prouyent  toutes," 
sinon  celles  du  petit  ilianiùtro,  qu'il  a  crA  plus  du- 
rant les  neuf  mois  qui  précèdent  la  naissance }  que 
durant  les  vingt  années  qui  la  suivent. 
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Quant  à  sa  cvoiMance  enpoidf^  elle  est, 

Ji  la  na'f y  de  3  98 

A  Flg^  fait,  de  6a  4a 

J'en  conclus  dix -neuf  vingtièmes  de  croissance  en 
poids  de  la  naissance  à  l'flge  fait,  et  seulement  un  TÎng- 
tîèma  dé  croissance  depuis  la  conception  jusqu'à  la 
naissance. 

8<».  Je  trouve  encore  pour  résultats ,  que  Paocroisse- 
ment  le  plus  considérable  du  crâne  en  étendue ,  après 
la  naissance,  répond  à  Pinterralle  compris  entre  la  nais- 
sance et  six  ans ,  tandis  que  Faccroissement  le  plus  con- 
sidérable en  poids  se  rapporte  à  T^poque  comprise 
entre  la  sixième  année  et  Pâge  fait. 

90.  Que  sa  décroissance ,  lors  de  la  décrépitude,  est 
réelle  ;  mais  qu'elle  est  plus  frappante  et  plus  sensible 
si  on  en  |uge  à  la  diminution  du  poids ,  qu'à  la  dimi- 
nution de  l'ét<^ndue ,  puisque  celle-ci  n'est  guère  que  de 
7 ,  9  ou  11  millimètres ,  suivant  le  sens  où  se  prennent 
les  mesures  ^  au  lieu  qu'en  poids  le  crâne  perd  jusqu'à 
a4  décagrammes  46  centigrammes,  ou  deux  cinquièmes 
de  sa  pesanteur  moyenne ,  à  l'âge  fait  (1). 


(1)  Le  cr&n«  de  U  fimnie  de  cent  un  ans,  sur  lequel  j'appuie  ce  réstltat^ 
M  pèM  Htm  3f  é^tgnmmn  40  ceatîgniaiaittt  tudia  que  le  poîdt  inojen 
du  crAne  ,  dans  U  Tirce  dp  Tdge,  e»i  d<-  6a  décdgrAtunits  4*  Crniigraninies. 
Mrfis  ce  i^ui  nie  donne  encore  plus  de  confmnce  «n  ce  rc^ult.it,  c'««t  U  com- 
pwaisoB  «lu  poid*  de  celte  tète  décrcpi  e  av^c  le  maximum  et  la  miKimvm 
du  pai  la  dee  Utea  i  nge  fiiit  1  dena  aoa  olMerTaii.>ns,  le  maximam  eit 
88  d4ca(^eainM  65  ccatigimimee  et  pliu}  le  mbdamm^  4^  décegramwe» 
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to^.  Enfin  y  oé  que  Pou  Tient  d'obseryvr  annonce  une 
cioissance  d^expansion  et  une  d^additlon ,  et  montre  que  • 
la  grande  croissance  dVxpansion  ne  concourt  point  aux 
mêmes  époque»  avec  la  grande  croissance  d'addition  j 
que  la  plus  considérable  en  étendue  précède  la  pins 
considérable  en  poids  :  que^  quant  à  la  décroissance  ^ 
elle  se  fait  dans  un  ordre  inverse  ;  elle  commence  par 
celle  en  poids,  qui  est  plus  hâtive  et  plus  apparente 
que  celle  en  mesures  linéaires ,  et  qui  vient  ensuite. 

Ceci  montre  qu'il  comment  d'avoir  égard  à  ces  di- 
verses ciuisifl/'ratîons  tlmis  les  soins  à  prendre  de  la  t^te, 
soit  lorsqu'elle  se  loriuo  et  qu'elle  se  développe,  soit 
dans  le  cours  de  ses  maladies,  de  celles  sur-tout  qui 
demandent  de  grandes  opéralu)ii.s. 

II  est  d'autres  conséquenees  à  tirer  de  ces  recher- 
ches j  je  ne  les  exposerai  pas  ici  :  elles  trouveront  leur 
place  dans  les  méuioires  suivans  sur  les  os  du  crano , 
à  mesure  que  les  circonstances  les  appelleront.  Je  dirai 
seulement  qu'il  résulte  de  cette  première  partie  de  mon 
travail,  contre  l'opinion  généralement  reçue,  que  les 
os  perdent  de  leur  poids ,  consëquemment  do  leur  du- 
reté ,  avec  l'âge ,  par  la  spoliation  qui  se  £ût  alors  de 
leur  terre,  et  que  c'est  dans  la  vieillesse,  lorsqu'elle 
leur  est  enlevée ,  et  dans  la  jeunesse  ^  lorsqu'elle  se 

p   i     I  I  I  I    I 

jS  emàfinmmea  :  de  soric  que  quand  méni«  le  cr&ne  de  la  femine  ccul  un 
ans  ne  seroit  pat  diminué  de  94  décagremmcs  46  centigramme*,  il  est  tou-> 
joun  certain  qu'il  a  dimittué  i»  pesanteur,  fuia^ô*il  p*mMt«  pointai  Tàgv 
im  maturité  |  d«  cv&ne  tuwi  l^r. 
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dépose  plus  sensiblement  et  que  les  os  prmnent  plus 
de  poids  et  de  soliiliié,  c\ii.t-A-(Iire  aiix  deux  extrémités 
do  la  vie ,  que  l'on  est  plus  particulièrement  sujet  à  la 
pierre  do  la  vessie  uilii  dro ,  parce  que  la  matière  ter- 
reuse,  plus  en  mouvement  à  ces  deux  époques  pour  s« 
rassembler  dans  les  os  ou  s'en  s<'-parer,  est  alors  plus 
ftcilentent  entraînée  avec  les  urines  et  i[<  irisée  dans 
laveMieuiinaiMy  où,  réunie  au  mucus  qui  s'^  truuvc, 
elle  ee  dépose  pu  coudies  concentii^aes ,  et  se  conTertit 
AU  pieno* 


3o 
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MÉMOIRE- 

Suit  f -montage  et  ta  nécessité  de  ne  tirer  que  peu  de 
sfttig  à     foh  <utx  en/ans  A  grosse  téie, 

Par  DBSBS8i.R t'i. 

Lu  b  st  BtfOM  •«  4i  O  MfOiA  an  secréuliaftde  PlmtitBt  U  tft  tmuMbî^ 

Ml  5» 

Li^s  eiliaiis  à  grosse  tète,  c'est-à-dire  dont  la  tête 
est  plus  volumineuse  y  plus  grosse  que  dans  la  struc- 
ture ordinaire  de  l'homme  |  suiyant  les  proportions  éta- 
blies par  la  nature  entre  les  di£B6r[^tes  parties  du 
corps,  sont  plus  sujets  que  les  autres  à  tomber  dans 
la  stupeur  et  l'affîdasement  au  moindre  accès  de  fièvre 
qu'ils  éprouvent  ;  ils  sont  aussi  plus  su  jeu  aux  conTul- 
aiona^  au  délire  y  lorsque  la  fièvre  s'allume  davantage  ^ 
8oit  qu'elle  soit  produite  par  une  abondance  dliumeurs 
Tlciées  dans  les  premières  voies  9  soit  qu'elle  soit  le 
prélude  d'éruptions  à  la  peau^  ou  l'effet  du  travail  de 
la  dentition ,  ou  d'autres  causes. 

Cette  vérité  de  fait  s'est  présmitée  tant  de  fols  dans 
ma  pratique ,  depuis  quarante  ans  et  plus ,  que  je  n'hé- 
site pas  à  la  regarder  comme  un  de  ces  afJioirîsmes  qui 
doivent  £ure  loi ,  non  pas  cependant  sans  quelques  res- 
trictions ^  mais  elles  M^nt  rares*  £n  effet ,  toutes  les  fois 
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que  j'ai  vu  des  en£uis  noaTeaux  néa  avec  Cet  excès  de 
grosseur  dans  la  tête,  j'ai  areiti  qu'il  £dloit  Craindre 
les  symptômes  que  je  riras  d'iadiqttOTy  et  ma  prédic- 
tion a  presque  toujoars  été  vérifiée. 

Le  piemier  avantage  que  m'a  procuré  ce  pronoetic 
«.  été  de  laaearer  les  pazwis  ^  les  persomnes  chargées  du 
floia  de  ces  enfims ,  et  de  les  empêcher  de  mettre  es 
^nsage  des  Veml^des  trop  ordJnaiveineitt  peimcieiiz;  le 
seooncfy  et  sans  oonttedit  le  plus  importsnt,  a  été  de 
piévexiir  souvent  èt  de  diminuer  l'intensité  de  ces  ao- 
cidens. 

La  sa^iiéè  ét^t  nn  des  moyesiB  piéservatiâ  et  cn^ 
ratlis  dont  la  nécessité  se  pmenenoe*  seuvsMt,  fe  me  hot^ 
ttttrai,  dans  ce  mémokef  au  leçUBS  qne  m'a  fournies 

Pexpérîeifoëttttr  son  enlploi ,  et  spécialement  nlr  la  4ium^ 
fité  de  sakig  quie  l'on  doit  tirer  à  la  fois. 

Sans  donte,  la  célérité,  la  plénitude,  la  dureté  du 
pouls ,  la  sécheresse  bràlante  de  la  peau ,  le  gonflement 
du  visage  et  du  cou ,  la  rougeur  vive  des  yeux  ,  la  dif- 
ficulté de  la  respiration  qui  semble  étouffée ,  soùt  des 
indications  impérieuses  de  désemplir  les  vaisseaux  san- 
guins, si  fortement  distendu^,  qiiUls  sont  pnts  à  se 
rompre.  Les  liémorrliagies  par  le  nez ,  qui  surviennent 
quelquefois  et  soulagent  sensiblement,  sont  un  motif 
légitime  de  satisfaire  promptoment  à  l'indicaiion. 

Mais  faut-il  proportionner  la  (|uantitc  de  snng  que 
Von  tirera ,  à  la  plénitude,  à  la  dureté  du  pouls  ,  couimo 
je  l'ai  vu  pratiquer  trop  souvent?  Le  malade  se  trou- 
vera-tr-il  plus  prompteiuent  ai  plus  sûrement  délivré  du 


danger  qui  le  inenaoe ,  ai  l'on  rené  beaucoup  de'  san^ 
à  la  fois?  Pose  assurer  que  non.  L'effet  de  ces  kigea 
saignées ,  par  exemple ,  d'une  demi-poélette  aux  enfans 
depuis  six  mois  jusqu^à  un  àn^  d'une  poélette,  d'une 
poélette  et  demie  ou  de  deux  poélettes  depub  un  an  jus- 
qu'à six,  .et  d'une  plus  grande  quantité  passé  cet 
est  de  jeter  les  malades  dons  un  affaissement  effrayant  ^ 
TU  la  petitesse  et  la  roidéur  du  pouls^  la  pAleur  du  ▼!>- 
sage  et  le  froid  des  ^trémités^  qui  succèdent.  Cet  état 
&it  bientôt  place  k  une  agitation  qui  croit  nqndement, 
et  à  im  délire  frénétique  accompagné  de  conynisiops. 
Si;  déterminé  paf  la  violence  de  ces  symptômes,  on 
réitère  laSaignée^  les  acddens  deviennent  de  plus  graves 
en  plus  gra^  (-S  ,  sont  suivis  d'inflammation  dans  les 
viscères  de  l'abdomen ,  ou  d'une  4^pre«sion  suffocante 
de  la  poitrine  j  les  éracuations  se  suppriment  j  le  pouls, 
toujours  petit  et  tendu ,  change  de  rliythme  à  chaque 
instant;  jusqii\au  moment  où  la  gangrèue  termiue  les 
douleurs  et  la  vie  de  l'enfant. 

J'ai  cru  rcconiioîtie  dans  les  suites  funestes  de  «  ci 
saignées  trf)p  aboncLuUf s .  IVffet  inévitable  de  i'épuiae- 
ment  des  i  )r<  rs  flf^  la  n  itm.',  qui  dès  lors  ne  pouvoit 
plus  rien  contre  la  cause  morbiliquc.  La  répétition  des 
malheurs  et  une  conduite  contraire  Tn'ont  confirmé 
dans  mon  jugement.  C'est  pourquoi,  toutes  les  fois  que 
j'ai  été  obligé  de  recourir  à  la  saignée  ;  j'ai  recommandé 
de  tirer  peu  de  sang  à  la  fois ,  sauf  à  réitérer  cette  éva- 
cuation. Ainsi,  pour  les  enfans,  depuis  leur  naissance 
jusqu'à  un  au ^  un  on  et  dcmi^  j'emploie  rorciucnt  la 
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Jancetie  j  mais  fe  leur  fais  appliquer  trois  ou  quatre 
sang-sues ,  orJiiiaireiueut  à  la  tète ,  soit  derrière  les 
oreilles,  soit  aux  tempes,  quelquefois  aux  pieds.  La 
leuteur  avec  laquelle  le  sang  coule  par  les  plaies  super- 
iîciolles  que  font  ces  petits  flnlmaux ,  ne  produit  qu'une 
déplétion  graduée ,  qui  n'expose  point  les  Taisseaux  et 
les  turgmes  à  tm  affiissemoit  toujours  dangereux  ches 
les  sujets  mous  et  l&dies  eomme  sont  les  enfans ,  sur> 
tout  à  grosse  téte^  et  Toisins  de  leur  naissance*  Je  dois 
«▼«rtûr  qu*il  ne  &ut  pas  laisser  couler  le  sang  trop  longr 
temps,  malgré  que  le  petit  malade  paroisse  bien  sou^ 
tenir  PéTacuation.  Il  est  prudent  de  rarrèter  lorsqu'on 
en  a  tiré  à  peu  près  une  demi-poélette.  Si  les  aocidens 
pwsîstent  ou  ne  sont  pas  suffisamment  diminués  ^  on 
.poumt  faire  une  nouvelle  saignée  par  le  même  moyen  ^ 
une  y  deux  ou  quatre  heures  après ,  suirant  l'uigence^ 
;0n  pourra  même  y  revenir  encore  après ,  ayant  toujours 
attention  d'éviter  les  angoisses  de  la  fbiblesse< 

J'observe  les  mêmes  yadatîoasy  les  mêmes  m&iftg^-- 
-mens  ,  pour  les  en&ns  qui  sont  plus  avancés  en  âge ,  j^o- 
^Hirtionnant  la  quantité  de  sang  que  Pon  tire  à  chaque 
fois,  à  leurs  forces  combinées  avec  l'intensité  des  accî- 
dens,  soit  que  l'on  emploie  les  sang-sues  9  soit  que  l'on 
ee  serve  de  la  lancette. 

■  En  secondant  Peffct  de  ces  saignées  par  des  boissons 
appropriées,  des  laveinens ,  et  stir- tout  par  une  ap- 
plication continuelle  de  fomentations  émoUientes  sur  le- 
Ventre,  j'ai  eu  la  .satisfaction  de  voir  les  acrîdcns  di- 
minuer |  les  4;oBvulsion9  et  le  délire  s'évanouir,  et  la 
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maladie  qui  en  étoit  lu  première  cause,  suivre  sa  mar- 
che régulièrement  et  paisiblement  j  car  j'ai  remarqué 
depuis  long-temps  que  c'étoit  principalement  dans  les 
enfans  qu'on  retrouvoit  avec  admiration  la  justesse  de 
la,  doctrine  d'Hippocrate  snr  le  pronostic  et  les  crises  ^ 
lorsqu'on  avoit  été  assex  heureux  pour  écarter  dès  lé 
commencement  les  obstacles  qui  entrayoirat  la  nature  y 
et  pour  lui  rendre  la  facilité  de  teimina>  son  traTail. 

Les  grands  secours  que  j'ai  retirés  de  l'application  y 
ccoftinuée  même  pendant-  plusieurs  jours  j  des  fomen^ 
tations  émolUentes^  me  font  une  loi  d'innster  sur  cè 
moyen  f  sans  lequel  les  saignées  n'ont  qu'un  effet  in*> 
complet  f  comme  j'en  ai  été  conyaincn  nombre  de  fbiSf 
le  pouls  devenant  plus  dur,  le  Tisage  plus  ^iflammé^ 
le  ventre  se  météorisant ,  et  les  conTuIslona  se  réveil- 
lant j  aussitôt  qu'on  les  supprimoit.  Ce  précepte  est  Sanàé 
sur  Pindispensable  nécessité  de  conserver  constamment 
le  ventre  libre  et  souple ,  d'entretenir  la  libre  circnkH 
tion  dans  les  viscères ,  et  de  favoriser  les  sécrétîoiis. 

Je  pourroîs  rapporter  ITiîstoire  d'un  grawl  nombre 
d'enfans  à  grosse  t^tc  que  j'ai  traités  ;  mais  je  croîs 
suffisant  de  citer  ceUo  4e  deux  frères  nés  avec  ce  vice 
de  fonfoniiation. 

Le  8  mai  1767  ,  l'aîné  ,  âgé  de  tlony:e  n'î ,  d'une  gran- 
deur moyenne,  avec  peu  d'pmbon[M)  ni  rt  mi  visîïge 
souvent  enflairimé,  sur-tmit  a|ir<^s  les  ie[)as,  se  plaignit 
d'avoir  mal  ù  la  tcte.  Il  but  «jii'  Iqi^es  tasses  de  thé,  ne 
fioupa  pûi)it ,  fut  agité  pendant  nuit,  qu'il  passa  sans 
doimir.    Le  lendemain  matin  il  prit  un  lavement , 
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«liMfTa  use  diète  rigooieose ,  et  se  tRmY«  va  peu  mieux 
pendmt  quelques  heures  ;  car  dans  le  milieu  du  jour 
son  pouls  devint  vif  et  seiré.  Le  soir ,  la  £èyre  fut  finrte^ 
le  mal  de  tète  augmenta  dans  la  même  proportion ,  le 
visage  et  les  yeux  étoient  rouges,  la  respiration  gênée ^ 
et  les  urines  furent  supprimées  :  il  eut  un  délire  obscur 
toute  la  nuit.  Ces  symptômes ,  1^  céléritt'-  et  la  dureté 
dc^  son  pouls ,  formoient  l'indication  la  plus  urgente  de 
tirer  du  sang.  On  en  tira  en  effet  deux  poéicttes  du  bras  : 
il  «^toit  d'un  rouge  vifj  et,  refroidi,  il  avoit  de  la  con- 
Bistanco ,  sans  être  couenneux.  C'était  le  second  jour  de 
la  maladie. 

Cette  saii2,ii*'e  ,  donl  j'atif  iirluis  du  calme,  fut  suivie 
d'un  rfïrl  Contraire  ;  ]a  iièvre  devint  plus  violente  :  c'est- 
à-dire  que  le  pouls  étoit  plus  précipité ,  plus  dur ,  la  cha- 
leur de  la  peau  plus  brûlante ,  la  tête  plus  embarrassée, 
le  visage  et  les  yeux  plus  enûammès  ;  les  muscles  de 
la  iace  6toieiit  Je  temps  en  tenjps  on  coxiv  ul.">ioii ,  et  in 
délire  ne  se  reiAclioit  que  pour  idisaer  le  malade  dans 
un  affaissement  interrompu  par  des  secousses  convul- 
sires ,  dans  les  extrémités  inférieures  sur-tout  ;  le  yentre 
itoit' souple ,  mais  ne  fouraissoit  aucune  éyacuatioii*  .• 

Je  jugeai  que  la- tète  étixit  le  siège  principal  de  la 
maladie.  La  rougeur  du  visage  et  ô^s  yeux ,  le  dèliis 
par  moment  Miétique ,  me  firent  craindre  une  ndlanf 
iAattQn|.  en  conséquence  je  prescriTÎs  une  saignée,  du 
pied  :  elle  fut  de  trois  poélettes.  Le  sang  sortit  arec  une 
^ande  impétuosité.  Les  accidens  ne  diminuèrent  point. 
On  en  fil  nne  seconde  un  peu  moins  forte  ^  qui  ne  réussit 
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pas  niîeiiz  que  la  première j  au  contraire,  les  symp^ 
t&mes  s'aj^^vèrent.  L'enfant  yomit  deux  fois  de  la  bile 
poiacée,  et  eut  «me  évacuation  par  bas  de  même  na« 
tnie.  lia  fièvre  avoit  de  fréquentes  exacerbations  ou  de 
firéqoms  redoublemens ,  cinq,  six  dans  les  vingt-quatre 
bcures.  Alors  le  délire,  qui  étort  continuel,  étoit porté 
au  plus  haut  drgr/î ,  et  vraiment  frénétique. 

Cet  état  a  duré  jusqu'au  1 1  ,  malgré  les  délayans ,  les 
antîputriilcs  aci  Jes  ,  de  toute  espèce.  Le  seul  bien  que 
ces  derniers  mit  produit  a  été  de  rétablir  le  cours  des 
urines.  Les  iomentations  éuiollientes  ont  arrêté  et  dis- 
•  sîpé  le  niétéorisme  du  ventre ,  qui  avoit  suivi  immédia- 

tement les  saignées  du  pied.  Cependant  ni  elles  ni  les 
lavemens  n'ont  pu  procurer  des  évacuations  par  les 
gard  - 1 1  d»os  ;  le  malade  a  plusieurs  fois  passé  vingt-quatre 
beures  isaiis  rien  rendre  du  tout ,  pas  même  des  urines* 

Dès  le  6  il  avoit  perdu  la  parole  ^  et  ne  Fa  pas  re- 
couvrée depuis.  On  sait  que  ce  symptAme  ft  été  tBûaacé 
par  Hippocrato  comme  un  signe  mortel. 
-  Le  7 ,  on  avoit  commencé  à  apperctff^r  phtsleurt  t**' 
ebes  violettes ,  et  même  noires  y  sur  le  cAté  gaucbe  évt  . 
ventre.  If  on  senlemeat  «lies  ne  se  sont  pas  étendikesy 
»als  elles  ont  cédé  en  partie  à  une  embrocatîoa  ialte 
snrec  une  décoction  de  quinquina  ^  dont  lé  malade  pre^ 
noit  même  quelques  cnillerées  dans  ses  boissons. 

Le  i  1  an  soir,  les  urines  se  suppiimèxeint  pour  la  tnrf-' 
^éme  fois^  le  ventre  se  gonfla,  sans  cependant  of&ir 
une  vraie  lésistance,  et  sans  douleur  $  il  cédoit  aisé» 
ment  à  la  pression  da  la  main,  et  on  entendoit  roul^v 
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l'air  qui  distçndoit  les  intestins,  et  sur-tout  le  colon, 
dont  la  directioa  ëtoit  tracée .  p«r  tm  baurlet  trèfi- 

«aillant. 

Trois  jours  après,  c'est-à-dire  le  14^  le  ventre  se  re- 
lâcha, mais  devint  très-douloureux.  Les  agitations  du. 
malade  aimoiiçuit m  que  les  douleurs  étoient  vives  et 
aiguës  toutes  les  lois  que  les  vents  changeoient  de  plate, 
et  principalement  av.uii  leur  sortie  ,  qui  entra^înoit  quel- 
quefois une  eau  bourbeuse  et  jaune. 

Dans  rétention  de  calmer  ces  douleurs  et  de  procurer 
quelques  évacuatioas ,  je  fis  prendre  une  potion  com- 
posée de  cbux  onces  de  décoction  un  peu  chargée  de 
quinquina,  et  de  deux  onces  d'huile  d'amandes  douces. 
J'obtins  en.  efifet  me  éTactiation.  bilieuse  très-abon* 
^lânte^  etla  toftis  dfcbèaaccnip  de  vents,  à  plusHeoie 

Cette  doublé  érecdAtion  £it  taivié  d'un  calme  qui 
ne  lat|MS  de  iMigoe  dw^  :  car,  dès  la  nuit  du  i6f 
le  fentve  aè  9iétëorisa  de  iioaTeau,.les  nnhwe  devin- 
lent  plvs'Tâiee,'  il  n*y  eut  presque  plue  d'éTacuatum^* 
«tia  difficulté  que  le!  malade,  «««lit  eue  à  se  retour- 
ner, tantôt  d*im  cAfié,  tantôt  denFautre,  .dès  le  ia| 
devint  une  idkpuissance  gàiérale. 
i  lâB  i8-',  peiÀuit  la.nuir^  .iont  lé  corps  >  Excepté  les 
«stvéniitéa  Infiiianiea,  iqui  étoient  froifi^s  , 'se  couvrit  de 
sueur,  le  regard  devint  £xe,  la  prunelle  très -dilatée, 
le  globe  de  l'œil  saillant,* et  comme  prêt  à  sortir  de 
l'orbite.  XI  y  testoit  cependant  encore  un  peu  de  sen^ 
-eibiiité  |  «nr^uaq  luskiète^tarès-TiTe  fiûsqit  ^wtmçr  les  pan- 


pièces.  Ije  malade  wpiià  le  19  ai&  wirf  sans  aneniié 
agitadon^  sans  igoai^. 

Pendant  toute  cette  affreuse  malacUe  f  ïél  fièm  a^est 
maintenue  cMiatemment  à  peu  pvèa  an  mhhe  degjcé.  La 
langile  -et  W  Idne»  ent  *  tonjoui»  été  tèdiea  et  noina» 
èt  les  àènts  enduites  d'un  limon  épais  de  même  couleur. 
Depuis  les  saignées',  le  malade  n'a  es  ni  enrie  de  yornir 
ai  hoquet.  •  1. . 

Toumenté  de  Vétêt  où  j'avois  va  cet  infintané  pen* 
;3attt  dix-neuf  Jours,  et  du  peu  de  snoofts  des  moyens 
^ue  j'ayois  employés ,  quoiqu'ils  me  parassent  tépondre 
à  des  indications  évidentes ,  desirai  l'ouTcrtusé  du 
cadavre.  J^en  fis  demander  la  permission  à  ses  parens  : 
je  ne  sais  par  quel  motif  Je  fus  refusé.  Mais  il  reettoit 
%m  frère  dont  lU'COnlbrmatiott  de  la  téte  étoît  la  méme^ 
et  qui,  comme  son  aîné,  tomboit  dans  le  délire  toutsf 
les  fois  qu'il  ayoit  de  la  fièvre.  Je  persistai  donc  dans 
ma  résolution  j  je  m'associai  le  chirurgien  de  la  maison, 
le  citoyen  Gouîlîard ,  homme  instruit ,  qui  m'avoit  se- 
condé dans  les  soins  que  j'avois  donnés  au  malade.  A 
l'insu  des  parens,  le  20  au  soir,  nous  procfSl.îmes  à 
l'ouverture.  Voici  le  tableau  iîdèle  de  ce  qu'elle  nous 
a  offert. 

A  l'intérieur,  à  deux  travers  de  doigt  de  roinbiJic, 
partie  latérale  gauche,  une  tache  d'un  brun  noirâtre, 
de  la  largeur  d'une  pièce  de  six  sous,  reste  d'uiK  taclie 
beaucoup  phis  étendue  qui  avoit  paru  dès  ie  10,  et 
dont  j'ai  rendu  compte. 

Sur  les  fausses  cAtes  gauches,  des  plaques  spliace* 
lées ,  de  la  largeur  de  la  main.  •  s 
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lie  ventre  très-gonfl6 ,  très-réDÎtent  et  saillant ,  prin- 
cipalemeiit  dans  les  régloiis  éplg/àstnque  et  ombilicaJci^ 
.  A  VoayngîugMiéBêtègpmeaB^  la  pen  Atoit  fott  minuDq 
«t  M  déchifoit  aiaéanent. 

A  U  pnfnièie  iocisioa  des  «nmdiw  àbdoaiiijiaux ,  les 
iatestins  ae  «ont  précipités  arec  Tiolenoe  hof»  de  la  ca- 
pacité; iU  n'ayoifliit  wmfXert  aucun  déplaceBunt.  La 
ooloa  étoity  daaa  toute  son  étendiiey  prodigieuMment 
distendu  par  Pair  dont  il  étoit  leuipli  |  tons  les  intestins 
grêles  ëgsleiiient  dist(Wi4wt  ^  prapoctîoii  de  Ipnr  dia« 
mètre  f  et  l'astomaC  comme,  sou01i  arec  ei£attf  sans  ^pia 
la  pression  d«  la.ntain  eût  p^  fa|m  jortir  la  noin^i^ 
portiott  de  l'air  qui  le  disteodoit.  Il  ne  oontenoit  rien 
autre  cliose  que  de  Tair. 

•  Ii'^ploon  étoit  presque  eatiàremfnt  déguni  de 
graisse,  le  ^aie  sain  et  de  bonne  couleur |  la  Tésiculs 
du.|bl  très-  gtosse  et  lorgne  de  trois  pouces  y  remplie 
d'une  bile  épaisse  lort  jaune. 

"La  rate  un  peu  plus  yolumineuse  que  dans  Fëtat 
naturel,  mais  saind;  sa  figure  diiféroit  de  Pordinaire -eil 
ce  qu'elle  étoit  plus  courte  ;  sa  tête  grpsse ,  épaisse  ; 
pointe  arrondie,  ce  qui  la  £ûso|t  iessQml>lcr  asaea  bien 
à.  un  cœur. 

Le  pancréas  fort  dur,  sans  obstruction  marquée. 

L'estomac  avoli  une  texture  i'ort  épaisse;  la  portion 
de  la  grande  courljui  c  voisine  du  pylore  étoit  enlluiuniéa 
dans  une  étendue  de  la  paume  de  la  main ,  et  tachetée 
de  points,  les  uns  d'un  rouge  vif,  les  autres  d'ime  cou- 
leur violette;  la  memt^ane  interne  étoit  détruite  dans 
toute  cette  partie. 
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Le  cajial  intestinal,  Mgèrpment  phlogos^,  et  par  pla» 
ces,  contenoit  environ  une  livre  d'une  liqueur  bilieuse 
délayée  par  ie^i  boissons  à  mesure  l[u  elle  sortoit  du  duo» 
dejitan. 

Le  mésentère  maigre ,  sans  obstruction  vraie  ;  seule- 
ment les  glandes  ayoient  un  peu  plus  de  volume  que 
dflne  l'^tat  ordinaire  :  elles  étoient  «Tim  violet  isès-fiMM)^; 

Les  leins  fort  gros ,  sans  caleuls  ni  emlMUTas|  les  ar* 
tères  très^épaisseS)  ainsi  que  la  Tessie ,  qui  étoit  encore 
pleine  d'urine.  Les  membranes  avoient  trois  fois  plus 
d'épaisseur  qu'elles  n'en  ont  ordinairement» 

La  poitrine  ourerte  ne  nous  a  lien  ofiCert  de  Ticié} 
âenlement  il  y  avoit  beaucoup  d'eau  dans  le  piéricarde, 
ce  qui  n'est  point  une  singularité. 
'  Les  tégumèns  de  la  tète  enlevés  ^  lUius  n'avons  trouvé 
aucune  trace  de  sutures.  Le  péncrAne  s^est  séparé  d«i 
os  avec  autant  de  facilité  que  si  <^eàt  été  une-  coê£S» 
étrangère  à  la  structure  de  la  téte. 

La  boite  osseuse  n'étoit  que  d'une  seule  pièce}  les 
jfibcesi  tant  internes  qu'eoËtemes ,  étoient  lisses  et  poliee 
comme  un  vélin.  On  ne  voyoit  à  l'interne  aucim  veff* 
tige,  ni  de  sutures,  ni  d'impressions  digitales,  ni  de 
gouttières  pour  les  sinus ,  ni  des  ramifications  qui  y  for^ 
ment  ordinairement  les  artères  de  la  dure-mère. 

Dette  membrane  étoît  plus  épaisse  qu'on  ne  la  trouve 
chez  un  vieillard  de  soixante -dix  ans  j  elle  étoit  très- 
blanche  ,  d'un  tissn  fort  srrré  \  elle  n'avoit  pas  plus  d'ad- 
N     bérence  avec  lasurlacc  ini( me  de  la  boîte  osseuse,  que 
le  péxicrâue  n'en  avoit  avec  k,  surDuie  externe.  U  n'y; 
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«foit  par  conséquent  aucune  communicatioa  entre  ces 
deux  membranes  f  commimicatioii  cependant  très -sen- 
sible et  très-multipU^e  dans  les  autres  sujets  de  cet  âge. 
•Cette  membrane  comprimoit  si  fort  le  cerrean^  que, 
quand  la  scie  l'a  attaquée^  nous  avons  entendu  une 
plosioa  semblable  à  celle  qui  se  fait  lorsqu'on  perce  un 
JmUou  bien  tandu|  et  le  cenreau  a  écarté  les  lèrnw 
de  romrertnrey  de  manière  qu'une  partie  sailloit  au 
tAdiors. 

lia  masse  du  cerveau  |  dont  la  substance  étoit  ftrme 
«t  xénitoitey  étoit  propcwtionnée  à  l'ample  capacité  da 
crâne,  qui,  au  coup  d'eûl,  nous  a  paru  égfdex  ceUe 
d'un  adulte  de  ringt  ans. 

La  pie-mère  étoit  flottante,  et  n'avoit  aucun  point 
d'adhérence  avec  la  substance  corticale.  Ses  vaisseaux, 
ramassés  par  paquets,  étoient  remplis  en  partie  de  bulles 
'd'air  très -apparentes,  et  de  globules  d'un  sang  très- 
Termeil,  que  ces  bulles  d'air  entrecoupoient ,  comma 
on  le  remarque  dans  baromètre  dont  le  vif- argent 
est  séparé  par  des  cylindres  d  air.  Le  diamètre  de  ces 
vaisseaux  «^toît  beaucoup  plus  grand  qu'il  n'a  coutume 
d'être;  il  égaloit  celui  d'une  grosse  plume  d'aile  de 
perdrix.  Ils  (Stoient  dilatés  en  plusieurs  endroits;  et  ces 
dilatations  représentant  des  varices ,  étoient  sur*tout  re- 
mar([LiabIes  dans  le  plexus  choroïde. 

Lcjj  nciïs  sortans  du  crdnc  étoient  fort  gros,  et  pré- 
sentoient  une  gronde  résistance  sous  le  doigt. 

L'artère  qui  accompagne  le  nerf  optique  étoit  d'un 
diamètre  considérable  ,  et  ayant  un  anéTrisme  gros 
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comnio  une  lentille,  remplie  d'un  sang  noir  au  COlOr 
menccment  de  sou  entrée  dans  le  trou  optique. 

II  y  avoît  peu  d^eau  dans  les  ventricules ,  et  presque 
point  de  sang  dans  les  sinus ^  soit  longitudinal,  soit  la- 
téraux. 

Le  cervx'lot  bien  conformé,  dense,  et  même  f  u  t  dur, 
seulement  plus  î^ros  que  <Uiiis  les  eufaiis  de  cet  âge,  et 
en  proportion  a\  ec  k:  cerveau. 

lois  sont  les  phénomènes  singuliers,  et  rares  sans 
doute  ,  que  nous  a  présentés  la  structure  de  cette  grosse 

Je  suis  bien  éloigné  de  penser  qu'elle  aeeorapagna 
toujouts  le  trop  grand  Tolume  ;  je  n*ai  même  aucune 
nîson  de  crolfe  que  lè  firère  du  malade,  dont  il  ra  6tre 
question ,  ait  eu  aussi  la  même  impennéabilité  du  crAne, 
qui  f  supprimant  toute  communication  de  Pitatdriênr  avec 
Textérieur,  n*a  pu  que  donner  une  grande  intennté'auk 
acddens  prorensnt  du  seul  viàamB  taeceuSf,  Je  laisse 
aux  physiologistes  à  discuter  cette  opinion  9  et  me  lei^ 
ferme  dans  les  fiuts  de  pratique.  Je  me  hâté  donc  dé 
passer  à  Fapplication  que  f  ai  faite  des  conséquences  du 
traitement  infructueux,  èt  des  connoissances  puisées 
dans  Fctat  des  parties,  distinguant  cepimdsnt  ce  qui 
pouToit  dépendre  du  trop  grand  volume  du  cenreaV|  et 
ce  qui  pouvoit  être  le  résultat  de  la  dépravation  dee 
humeurs  pendant  la  maladie  et  depuis  la  mort. 

lie  ao  novembre  de  la  même  année,  le  frère  de  ce 
malheureux  malade ,  âgé  de  huit  ans ,  ayant  la  tète  fort 
grosse  à  proportion  du  reste  du  coips,  sur-tout  dans  sa 
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potie  postérienrey  le  TiaagB  plein  et  Haut  en  oonlenr^ 
tuidif  qiie  le  leste  ân  cturps  itoit  maigre  et  pâle ,  éprovra 
un  accès  de  fièrrey  «vec  altération  et  a^tadon^  qui  ne 
tarda  pas  à  être  tniYi  du  délin.  Les  conyalaions  s'anp 
noncèiettC  le  lendemain.  Le  pools  étoit  dur,  précipité  ^ 
la  zespiiation  tvèa-gènée|  les  jeux  enflammés  ^  ainsi  que 
les  îonea. 

Malgré  la  crainte  que  m'inspiroit  et  que  deroit  m'ins- 
pîrar  le  peu  de  succès  des  saignées  pratiquées  sur  son 
fière ,  Piudication  me  pamt  trop  uigente. 

JBn  cherchant  à  deviner  pourquoi  les  sai^ées  avoient 
été  suivies  d'une  augmentation ,  d'une  exacerbatÎMi  des 
accidena  auaiqneU  f  espérois  qu'elles  iqtportorcwent  de 
radoucissement,  fe  crus  entrevoir  que  le  trop  grand 
Tuide  produit  subitement  dons  les  vaisseaux  sanguins 
du  cerveau,  par  une  évacuation  trop  abondante  à  la 
fois  j  avoit  occasionné  une  désunion  des  parties  globu- 
J(  uses  rouges,  et  le  d/'gagf^mpnt  de  l'air,  principe  cons- 
tituant du  sang,  ainsi  que  plusieurs  anatomistes  l'ont 
observé  dans  les  mêmes  vaisseaux ,  et  que  cette  décom- 
position avoit  été  la  source  de  tous  les  désordres  dont 
j'avois  été  témoin ,  et  la  cause  insurmontable  de  la 
mort.  Je  pensai  donc  qu'en  tirant  moins  de  iiaaig  je  ne 
pioduîrois  qu'une  diminution  graduée  de  son  volume, 
et  un  reiâciiemeiit  dans  la  tension  det>  luemLtx  aneâ ,  âans 
opérer  un  vuide  dangereux  dans  les  vaisseaux,  et  un 
affaissement.  Mon  raisonnement  fut  peut^tre  hypothé- 
tique }  quoi  qu'il  en  soit  y  il  me  guida  dans  ma  conduite» 
Je  presoivif  donc  une  première  saignée  d'une  demi- 
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poélette  ;  j'en  fis  Hrer  autant  vne  béni»  après ,  et  quatre 
heures  après  pareille  quantité.  J^ens  soin  de  seconder 
l'efiet  de  ces  saigpiées  par  des  ibmentafions  émollientesr 
que  l'on  entretint  à  une  douce  chaleur  sur  le  yentce  y  des 
demi-laTemenSy  une  boîsatm  délayante  et  légèrement^ 
acidulée  y  et  j'enveloppai  le  fiont  et  les  tempes  d'un» 
compresse  imbibée  de  TÎnai^  losat  i  j'y  fis  même  appli* 
quer  le  marc  de  ce  vinaigre. 

Les  symptômes  étoient  si  sensiblement  cslméSy  que 
le  troisième  jour  le  malade  fiit  en  état  d'être  transporté^ 
de  la  pension  où  il  étoity  chez  ses  parensy  oà  j'ai  su 
que  l'on  «voit  seulement  pratiqué  une  quatrième  saignée 
du  braS|  aussi  ménagée  que  Pavoient  été  les  trois  pre* 
mières  ^  et  qu'on  avoit  continué  les  fomentationB  émoI« 
lientes  et  les  boissons  délayantes  j  jusqu'à  ce  que  la  dé* 
tente  complète  eût  permis  d'employer  les  minoratifii.^ 
Cet  enfant  a  été  guéri,  et  vit  encore  aujourd'hui. 

Si  je  ne  me  trompe ,  ces  deux  modes  de  traitement 
dans  une  maladie,  la  même  au  moins  dans  son  début, 
<\(>ni  Pissuc  contraste  d'une  manière  si  frappante,  et 
pliisinirs  mitres  faits  qui  se  sont  multipliés  dans  ma 
pratique  depuis  trente  ans,  ne  doivent  laisser  aucun 
doute  6iir  la  vérité  et  l'utilité  de  ce  précepte,  qu'il  na 
faut  tirer  que  peu  de  sanir  a  La  fois  aux  enfans  à 
grosse  tAïc ,  lorsque  des  .syiuploiues  impérieux  obligent 
d'avoir  recours  à  ce  moyen  curatif. 

J'ajoute  que  ce  précepte  n'est  pas  seulement  avanta* 
geux  et  salutaire  pourlef  en&ns  à  grosse  tète  ,  mais  pour 
tous  les  enfans  en  général^  et  même  pour  les  adultes^ 
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lonqu'il  y  a  complicatioii  d*hiimeurs  viciées  dans  le 
rentre  ^  et  que  la  riolence  àd  la  fièvre ,  la  crainte  ou 
l'exlstenoe  de  l'inflammation,  fixToent  de  faire  précéder 
les  évacuans  par  la  saignée.  Je  no  parle  qui»  d'opcèa  «n 
grand  aonil»»  d^vtféàmc»* 
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ÉTAT 

DE   L' AGRICULTURE 

DES   ISLES  CANARIES; 
Far  H.  «A.  Tbsszxb,. 

Lu  U  16  Annidor  as  4t    déposé  au  sectétuiAt  i»  riaMititt  1«  6  bmaaii* 

an  à  . 

!PiiusuAT>i5  depuis  long-temps  qu'il  n'y  avoit  d'autre 
manière  de  procéder  à  Famélioration  de  l'agriculture 
qu'en  s'assurant  de  l'état  où  elle  étoit  dans  les  dificrens 
pays  cnItiTés ,  je  fis  imprimer  en  1785  des  questions  qui 
fîirait  répandues  en  France  et  dans  presque  toutes  les 
parties  du  monde.  Ces  questions  <mt  été  depuis  copiées  9 
et  envoyées ,  sous diflërens  noms,  dans  différentes  con- 
trées. J'ignore  si  l'on  a  en  lieu  d'être  satisfût  des  ré- 
ponses qu'on  y  a  fiûtes.  S'il  s'est  trouTé  des  correspon- 
dans  qui  en  aient  fait  passer  d'intéressantes,  au  lieu 
de  les  laisser  éparses,  il  seroit  à  desim  qu'elles  fus- 
sent dans  la  même  main ,  et  qu'on  en  fh  usage  pour 
l'utilité  publique.  Lors  de  l'existence  de  l'Académie 
des  Sciences ,  fe  lui  communiquai  le  projet  que  j'avois 
de  faire  un  jour  le  tableau  raisonné  de  l'agriculture 
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*  finnçaîse  ;  je  lui  rendis  compte  des  matériaux  déjà  ras- 
semblés ,  des  expériences  nombreuses  que  j'avoîs  faites. 
Je  lui  fis  connoltre  les  plantes  économiques ,  espèces  et 
Variétés  que  f  avois  fait  dessiner  et  colorier,  et  je  n'oU' 
bliai  pas  de  l'informer  que  des  réponses  venues  de  pres- 
que tous  les  points  de  la  France  à  des  questions  que  j'y 
ftToîs  fait  parvenir  9  étoient  un  des  matériaux  que  je 
oomptois  mettre  en  œuTte.  Mes  iidées  s'étant  agrandies 
de  plus  en  plus^  j'avois  voulu  profiter  des  circonstances 
ÊiTorables  où  je  m'étois  trouvé  pour  obtenir  des  rmsei- 
gneincns  sur  Tagi  iculture  des  pays  étrangers.  Sans  doute 
une  foule  d'obstacles  m'ont  empêché  d'arriver  tout-Â^ikit 
«u.but^  mais  au  moins  j'ai  réussi  à  connoître  quelques 
portions  du  globe ,  et  j'en  présente  aujoùrd'liui  un  échan- 
tillon à  l'Institut ,  en  lui  exposant  l'état  de  l'agriculture 
des  isles  Canaries.  Il  y  verra ,  et  la  nature  des  questions 
que  j'y  avois  adressées ,  et  celle  des  réponses  du  citoy^ 
Desautoy,  vîçe-consul  de  France  dans  ces  islcs. 

Ce  citoyen  n'a  pu  m'enToyer  des  détails  particuliers 
que  sur  trois  des  islcs  comprises  sous  la  dénomination 
générique  de  Canaries  j  savoir,  Téri'^rifTc,  la  grnnde  Ca- 
nario  et  Fortavcnturc.  Il  assure  que  ce  qu'il  a  dit  do  cette 
dernt?  !  !^  peut  s'appliquer  en  grande  partie  à  Laiicerote, 
Cl  l'f'f^ard  de  Gomt're  et  do  Fahue,  dont  il  m'a 

xapporio  une  particularité  intéressajitc ,  il  lui  a  été  im- 
possible de  recueillir,  avant  le  départ  du  vaisseau  cliargo 
des  K  [Hirîses,  ce  qu'il  auroit  désiré  me  communiquer, 
tmitpu  iiicnt  pour  objet  de  comparaison  j  car  les  détails 
sur  les  irois  premières  lui  ont  paru  suffisaus. 
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La  position  de  Ténériffe,  «uiyuit  la  Comoissaftee  ' 
des  temps  <le  179a  »  est  de  de  iatitnde  17  à  18'  3o*| 
celle  de  la  grande  Ganarie,  de  37^  4^  à  47'  ao'j  celle 
de  Fortaventure^  de  a8^  4';  celle  de  Lanoeiote,  de  39^ 
14';  celle  de  Gomère,  de  a8^  S'  4'}  et  celle  de  Palme ^ 
de  a8<}  38'. 

La  plus  considérable  des  îsles  est  Ténëri£fe|  après 
elle 9  la  granrle  Canaric  a  le  plus  d'étendue.  Cette  dciv 
aière  est  la  mieux  arrosée  et  la  plus  fertile  ;  mais  elle  n'est 
ni  aussi  peuplée  ni  aussi  cultivée  qu'elle  pourroit  l'être. 

n  commence  à  pleuvoir  aux  isles  Canaries  à  la  fin 
de  novembre  (vieux  style),  c'est-à-dire  aux  premiers 
jours  de  frimaire  j  mais  ce  n'est  que  par  intervalles ,  et 
la  saison  des  pluies  ne  va  pas  au-delà  du  mois  do  mars, 
c'est-à-dire  qu'elle  cesse  au  conirn*  ncement  de  j];erunnal. 
Cette  saison  s'appelle  l'iiîver,  quoirju'il  n'y  "èle  |)r(>.S(jue 
jamais,  et  qu'un  ny  voie  tomber  de  la  neige  cjue  sur 
les  montagnes,  partirulièreuient  sur  le  pie  de  Téné- 
riffc.  Là  elle  se  conserve  dej)uis  novembre  (frimaire) 
jusqu'en  mai  et  juin  (prairial  et  messidor),  et  ce  n'est 
gùère*qu'en  juillet  et  août  (  messidor  et  tbermidor)  que 
l'on  p<^ut  en  faire  le  voyage.  Depuis  germinal  jusqu'en 
frimaire,  assez  ordinairement  il  ne  tombe  pas  d'eau, 
sur: tout  dans  les  environs  de  Sainte-Croix ,  située  à  l'est 
de  l'isle  de  Ténériffc ,  et  sur  le  bord  de  la  mer,  où  est 
la  demeure  des  consuls  de  Fiance.  Le  ciel  7  est  U)Uf 
youra  beau ,  et  les  chaleurs  7  sont  très^fortes  en  messie  % 
dor,  thermidor  et  iructidor;  mais  il  pleut  très-son^ent 
à  la  Laguiia  y  village  ou  bourg  placé  sur  la  montagne,  et 
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distant  de  Sainte-Croix  d'environ  une  lieue.  La  tempé- 
rature en  est  si  diffiirente-y  que  pendant  que  le  ciel  est 
pur  et  Tair  chaud  ^  sec  et  calme  à  Sainte -Croix,  on 
éprouve  à  la  Laguna  ce  qu'on  éprouTe  dans  tons  les 
pays  de  montagnes  y  du  brouillard ,  du  yent,  et  même 
de  la  pluie*  Les  nuages  s'j-  fondent  et  di^aroissent  à 
mesure  qu'ils  s'aTancent  vers  la  mer. 

A  TénMfFe  il  n'y  a  point  de  rivières ,  mais  seulement 
des  torrens,  appelc's  on  espagnol  harrancos,  qui  ne 
coulent  que  clans  l'hiver,  et  emportent  k  la  mer  un 
limon  qu'il  scroit  utile  de  pouvoir  conserver.  Par-tout  on 
y  voit  les  traces  du  feu  :  toutes  les  pierres  y  sont  cal- 
cinées, et  présentent  les  effets  de  la  plus  forte  com- 
bustion. Les  environs  de  Sainte-Croix  ne  sont  que  des 
montagnes  pelées  ,  où  il  ne  croît  que  quelques  Iicrbes 
qui  scn'ont  à  peine  à  nourrir  des  chèvres ,  et  henticoup 
êî*  euphorbes  y  qu'on  y  appelle  eliartlons  à  eansf!  <lr  leurs 
piquans.  Dans  les  endroits  les  moins  escar[)és .  on  trouve 
un  jjr-u  de  terre  mêlée  à  beanroup  do  pierres,  qu'on 
abandonne  le  plus  souvent,  et  (jni  rapporte  très-peu. 

Au  haut  de  la  montagne,  et  autour  de  la  Lacï;tjna ,  il 
y  a  un  sol  meilleur,  eultlvé  avec  soin,  et  jirodui&ant 
assez.  Ce  sol,  qui  parott  argilleux  ,  est  assis  sur  des 
couches  de  pierres  calcinées ,  qu'on  retrouve  par-tout  à 
diverses  profondeurs. 

En  allant  de  la  L.-ii2,una  au  port  l'Orotave,  qui  en 
est  à  cinq  ou  six  Heurs ,  on  découvre  des  terres  de  bonne 
qualité  ^  mais  à  mesure  qu'on  approche  de  la  mer,  ce 
ne  sont  plus  que  des  pierres  et  des.  rochers. 
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Lorsqu'on  a  -passé,  lo  })ort  rOrotave  ,  on  arrive  au 
pied  du  pic,  qui  peut  avoir  à  sa  baso  six  ou  sopt  Henos. 

Suî^'ant  Paiitf'ur  des  réponses  ,  cette  montagne  volca- 
nique ,  qui  laisse  appercevoir  des  bouches  à  plusieurs 
hauteurs,  n  lanei''  par  les  plus  élevi^cs  une  lave  qui,  dans 
quelques  t:iulroits,  a  coulé,  jusqu'à  la  mer,  et,  par  les 
moins  élevées ,  des  pierres  bnllées  et  calcinées  (pii  s'é- 
tendent très-loin ,  et  parmi  lesquelles  il  n'y  a  point  Je 
terre.  Les  espaces  non  couverts  de  lave  ou  de  pierres 
calcinées  sont  remplis  d'une  terre  extrêmement  pier- 
reuse et  pouiLaiL  lertilc,  et  qui  l'étoit  davantage  autre- 
fois. Le  citoyen  Desautoy  assure  que  si  on  y  sème  du 
grain  très-clair,  elle  rapporte  quatre-vingts  et  plus  de 
cent  pour  un  ;  on  a  vu  même  un  seul  grain  produire 
quarante  épis  qui  ont  rendu  trois  mille  àn<i  cents  grains» 
Il  7  a  des  exemples  de  grands  produits  de  certaines 
veines  de  terre  dans  les  environs  duV^ésuve;  et  on  sait 
que  des  grains  semés  clair  rapportent  beaucïoap)  si  on 
compare  le  produit  à  la  semence.  Mais  .cette  manière 
de  calculer  n'est  pas  admissible  en  agriculture.  Un 
champ  qui ,  ensemencé  avec  un  setier  de  bled  ^  en  pro- 
duiroit  àixy  feroit  moins  de  profit  au  propriétaire  que 
si ,  ensemencé  avec  deux  setiers  ^  il  en  produisoit  douse  ^ 
quoique,  dans  le  premier  cas,  il  donnât  dix  pour  un,* 
et  seulement  six  pour  un  dans  le  second.  Au  reste , 
cette  grande  fôcondité  est  due  aux  cendres  volcaniques, 
et  la  présence  des  pierres  mêlées  à  de  bonnes  terres 
n'est  pas  toujours  un  obstacle  à  la  fertilité. 

On  remarque  bien  aussi  des  traces  de  volcan  dans 
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les  autres  isles  \  mais  on  ne  peut  les  comparer  à  celles 
de  TénérifFe.  La  grande  Ganaiie  a  beaucoup  d'excel* 
lente  terre  qui  a  du  fond,  et  dans  la  composition  de 
laquelle  Targille  paroît  entrer  en  plus  grande  propor- 
tion* Il  en  est  de  même  de  Fœtayenture  et  de  Lance- 
rote. 

Comme  par-tout  ailleurs  ,  on  fait  rapporter  tous  les 
ans  les  meilleurs  fonds ,  lorsqu'on  a  la  facilité  de  les 
arroser  ;  ce  qui  a  lieu  communément  aux  environs  des 
villes  et  des  villages.  Les  autres  se  reposent  de  deux 

annr'os  î'imo. 

L'art  de  tr.uaillcr  le  terrain  avec  des  ainendcnieiis 
de  la  iiatuio  (Icv  îriiirnes  ou  des  plantes  marines  ,  nost 
pas  conmi  dans  tes  i.sics.  Peut  -  être  n'en  a-t-on  pus 
besoin,  et  iloit-on  s')  contenter  d'eiigrais  animaux.  On 
ne  voit  pas  ceptudaiiL  que  les  habitans  s'en  oct  iipeiit 
beaucoup.  A  Ténérifle,  le  fumier,  destiné  principale- 
inciit  pour  In  maïs  et  les  pommes-dc-terrc  ^  n'est  que 
pour  les  jardins  et  les  enclos  voisins  des  maisons  :  on 
ne  ranu)ncelle  pas  *i  avaJicc  en  tas  pour  le  faire  pourrir, 
on  le  rrpaatd  sur  Its  terres  au  sortir  des  étables,  et  sans 
précautions.  A  Canarie  il  est  un  peu  plus  reclierché  et 
amoncelé  d'avance  :  mais  à  Fortaventure  on  laisse  pres- 
que tout  perdre;  une  petite  quantité  seulement  y  est 
em]>loyée  dans  les  jardins.  TénérifFe  a  peu  de  bestiaux  ; 
la  grande  Ganaiie  en  a  daTantage.  A  Fortavepture ,  qui 
n'en  a  pas  autant,  on  compte  mille  à  douze  cents  bétes 
à  cornes,  sept  à  huit  cents  chameaux,  trois  à  quatre 
cents  ftnesf.cinq  à  six  mille  moutons,  et  liuit  à  dix  mille 
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chèvres.  Ces  isles  auroient  donc  de  grandes  ressourcea 
pour  se  procurer  des  engrais. 

La  mesure  de  terre  se  nomme  fanegiia,  parce  qu'il 
&ut  souYent  une  lànègue  de  bled  pour  Teiisemenoer  : 
quelquefois  on  en  emploie  davantage ,  quelquefois  on 
en  emploie  moins.  C'est  ainsi  que  parmi  nous  une  se- 
terée  est  l'étendue  qu'on  ensemence  avec  un  setier  de 
bled  y  quoiqu'on  en  varie  la  quantité  suivant  le  terrain. 
Cette  mesure  est  estimée  quarante  brasses  carrées  y  cfaa* 
cune  de  deux  vares  et  un  sixième  de  vare.  La  vare 
équivaut  à  deux  pieds  et  demi  de  France. 

On  cultive ,  pour  la  nourriture  des  hommes ,  du  fro- 
ment ^  très-peu  de  seigle,  beaucoup  d'orge  et  de  maïSy 
des  pommes-dc-tcrre ,  des  haricots,  et  des  pois chîches ^ 
àiUkgarbansos.  La  récolte  la  plus  considérable  est  celle 
du  maïs.  On  y  sème  au  moins  autant  d'orge  que  de 
froment. 

Pour  les  animaux ,  quelques  lupins ,  des  pois ,  des 
lentilles ,  du  sorgho  ,  des  fèves  et  des  févcroles  ,  et  très- 
peu  d'avoine.  En  général,  ils  vivent  de  jiaillc  ilo  fro- 
ment bien  conservée,  de  feuilles  de  maïs  ,  et  des  herbes 
qu'ils  trouvent  dans  la  campagne  j  on  leur  donne  aussi 
de  l'orge  en  grain. 

Pour  les  arts,  il  n'y  a  aucune  autre  rultiac  i|ue  celle 
du  lin,  de  l'anis,  de  la  coriandre  et  du  saiVanuni,  et 
ces  cultures  sont  tr^s  en  petit.  On  recueil  1<^  à  TénérifTe 
de  l'orseille  et  du  sumac  qui  croît  spontanéxnent.  L'or- 
seille  en  est  plus  estimée  que  celle  des  autres  pays.  Les 
paysans ,  qui  la  vont  chercher  sur  les  rocherg  escarpés  ^ 
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l'apportent  à  un  collecteur,  qui  la  leur  paie^  au  nom  da 
M»  d'Espagne,  à  raison  de  7  à  8  piastres  le  quintal  ;  des 
négociaas  rachètent  à  la  douane  de  3o  à  40  piastres  le 
quintal  y  et  ont  la  liberté  de  l'^nbarquer.  Autrefois  les 
Anglais  en  donnoient  jusqu'à  iSq  piastre.  £n  1787  elle 
ne  valoit  plus  que  5o  à  60. 

Il  croît ^  le  long  de  la  mer,  du  kali  (en  e^agpoly 
,vidriera) ,  dont  on  pourroit  faire  d'aussi  bonne  soude 
qu'à  Alicantc.  Les  liabitans  des  cdtes  ne  fout  usage  que 
de  sa  graine ,  qu'ils  séparent  en  larant  la  plante  dans 
Ye»n  de  mer.  Cette  graine ,  légèrement  r^tîe ,  et  pas.sée 
au  moulin,  pour  être  mangée  à  sec  ou  détrempée  d'eau, 
sert  à  faire  du  gajio ,  espèce  de  préparation  pareille  à 
cf  lie  qu\)n  donne  à  des  graines  céréales,  et  dont  il  sera 
question  plus  loin. 

On  voit  dans  ces  isles  de  magnîAques  cotonniers  ,  que 
les  habitans  ne  pronnoiit  pas  la  peine  de  soigner.  Il  y 
a  donc  possibilité  d'y  établir  ce  beau  genre  de  culture. 
On  en  peut  dire  autant  de  la  canne  à  sucre,  qu'on  y 
plante  dans  quelques  parties. 

Le  froment'et  l'orge  se  cultivent  dans  l'isle,  de  temps 
immémorial.  On  soup^:onne  qu'ils  y  etuient  connus  lors- 
que les  Espagnols  la  conquirent  il  y  a  environ  trois 
cents  ans.  Quant  au  seigle ,  au  maïs ,  aux  pois  chi- 
ches  et  aux  pommes-dc-terre ,  on  les  y  a  apportés  plus 
téoemment  et  sucoessiTenient.  On  croit  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  trente  à  quarante  ans  que  l'importation  dea 
pommes- de*tme  ,  aujourd'hui  presque  la  principale 
nouzrituie  des  habitans ,  y  a  été  iaite.  On  se  plaint  que 
1.  33 
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dans  beaucoup  d'endroiis  elles  7  dégénèrent.  Est-ca 
parce  qu'on  ne  les  y  cultWe  pas  convenablement,  ou 
parce  qu'on  s'attache  aux  espèces  ou  yaiiétés  que  le  ter» 
rain  refuse ,  ou  parce  que  quelques  *wimainf  leur  nui- 
sent? Les  mêmes  plaintes  me  sont  parvenues  de  la 
cbâtellenic  d^Andenarde,  où,  par  négligence  sans  doute, 
on  avoit  laissé  multiplier  une  petite  variété  qui  produit 
peu  et  ne  donne  que  des  lacines  très-menues. 

Excepté  le  £^oment,  l'orge  et  le  seigle  ,  les  plantes 
économiques  ne  sont  élevées  qu'aux  environs  des  habU 
tatious}  on  ne  les  étend  guère  à  plus  d'une  lieue  des 
villes. 

Ce  n'est  que  dans  les  pays  susceptibles  d'une  grande 
diversité  de  plantes  cultivables,  et  où  l'industrie  et  les 
combinaisons  agricoles  f>ont  déjà  portées  loin  ,  qu'on 
établit  un  ordre  de  culture  qui ,  sans  fatiguer  la  terre, 
la  met  en  état  de  produire  successivement  plusieurs 
sortes  de  végétaux.  A  Ténériffe,  c'est  presque  le  hasard 
seul  qui  décide.  Après  le  froment  cependant,  le  plus  com- 
munément on  sème  l'orge,  puis  on  plante  des  pommes- 
de-terre  ,  puis  on  sème  du  maïs ,  et  ensuite  du  seigle. 

Sur  les  hauteurs,  à  Ténériffe ,  on  sème  le  trigo 
barbilla;  sur  les  cotes,  el  trigo  morisco  ;  et  à  mi- 
côte  ,  el  trigo  ans  negro  ,  el  trig>  sauto.  T.r  premier 
est  le  froment  à  épivS  blancs  ou  roux  bart)Uh. ,  barbes 
divergentes  j  le  second  est  le  Jrnmcnt  à  épis  épais  et 
plats  ,  et  à  barbes  noires  divergentes.  Celui-cî  est  le 
plus  estim(^ ,  parce  qu'il  pèse  davantage,  donne  plus 
de  poiii,  et  produit  plus  que  les  trois  autres}  c^est  un 
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qu'on  cukive^rn  Barljarrîe.  ylié  trôiâième  èétiè 
froment  à  balles  et  barhcs  vio  eHes.%nfiii  le  ^ikMttiè^^ 
est  le  froment  à  harlies  et  bal^  veluqs ,  «^pîS  gr&il|îp^s  ( 
grains  ronds  et  courts  y  connu  s^is  le^nom  dé  bled  dà 
miracles.  '      i  J     '*     ^'        ^  • 

La  grande  Canari'c  ne  connoît  pr<fSqtie  que  le  tFtgO 
morisco  f  et  Fortaventiire  y  ajoute  Varis  riè^roJ  "*  ^ 

Trois  espèces  d'orges  distinctes  ,  l'une  qu'ils  appel- 
lent cehada  blanca  ,  l'autre  cebada  romana ,  et  une 
orge  nue,  à  quatre  ou  six  rangs  de  grains,  inJiqu^ë 
sous  le  nom  de  trigo  de  las  montanas ,  IVonicnt  Je 
montagne ,  soirt  lèfl  senlés  qu'on  y  sèmè.  La  cebada 
romana  têt  iM.  moSxaréi^9^         '  '    '         "  ^* 

^a!  téça  des  Canaries  défaz  ysiriétéaf  'Af  *  iiit^f  VtM 
ê*mk  i^ttgê  yiôlét'  et  Wyoïiiié-;  étl'afétttê  Ijààne'^  ^àéiàè 
espèces  depoStf  éUches;  Vvaab  àflëurs^  et  WSS&^iougës  } 
peûtai  l'atitie  à  Vlétus;  et  griuns  trlancs  âe&£ 
IMnrtes  de  lentîUes;  la  Uxgsy  Itlandie*  oir^Vétié^f  *eU'hl 
ptût»  loilge  s  deùz  èorlîes  dé  pdis^  Te  |kn8  'd^i^^ciibidlf^'^' 
èt  lé  pois  mftiiTe8(|iie  ;  la  fèVe  et  la'  félrenilè.*  I/àVd&ë^ 
éit  '  <ime  '  petite  •  aVoine  grise  *  k  ' âkfHL  hathes'}  àjijfël^ 
pied  de  poids  ou  j^uche  en  France,  où  on  l'a  ciil^ 
tfve  dkns  de  màtrirtais  terréuiièf  pai^  èxempïe ,  dans'  les 
éntitons  de  Sain^Pl6^lr.  Cettè'  àyôlne'eW',' 'en^énér^y- 
très'mre.  Dans  ces  îsléé ,  comme  daiis  les^p^â^'cIiàtidsV 
au  lien  d'avoine  on 

mules.  i>''  •v^,'^^  t  '  "        >     <  •  .  , 

L'échange  dtoi >séUle]^<iès[ n'a  pas  liéu  d'islc  à  islc,  Hi 
des  nutrèll  "f^tifé       îlùé^' GavkÀ»if  JSf9^ 


I^Le  p^fli^içy  le»  im^g^rêet  poux  0^ 

temps  en  temps  pour  semer,  le  bled  importé  de  l'étfii^r 
gç^.tfi^f  jfîpojçs.pb^.piiE  pt  piMs        ^Hede  jeiff-  .  ^ 

'On  n^  i^ofi^  qf^i  deux  %fï^xs  de  çh^BTue  ap^ 
d^çj^fûqjé^l-Jijjftopîent.j  j^pîi^^  elles  ii'/B^i  q4'i|ne. 

gçp4'.<l^. -WMî^  ^  jachèBey,  ayant  leçii 
|);^,j^op  ?ai^  de^  pH^s  ,  e^i.ijççoiiv^t  i^ 

|ipop^.aiji  pai((éat^  V  P«^"^  enterrer 

le  ,grain ,  qu'on  y  a  répandu.  On  ne  leur  douno  pas 
d'autre  culture.  La  charrue  est  V araire  ^  la  herse  n'est 
pa?  pbis  connue  aux  Canaries  que  le  rouleau.  On 
V^ffi}  tl'abor^  tejjLté  de,  croire  qu'avec  plus  do  labour^ 
les  terres  sproient  d'un  meilleur  produit  ^  mais ,  s'ils  doi-^ 
vent  t^tre  multipliés  dans  les  pays  froids,  où  les  terres 
t^{)p  coujjpacte-s  ont  besoin  dVtre  (Uvis('>es,  il  faut  les 
^ççLUOfljii^çr,  d^n^Jçs  pays  ckauds,  où  soleil  p^nétre-^ 
xq^^  trop^  fagiXe^enti  jiy>^u'aji^^  radjifies.,  Çette  r^^ea^ioi^ 
:pi'c^^p^.ch^  dç^b^%eir,l%X9$ml^  d^^  isli^s» 

^,.Pp  l»J)p;^,^j^  if)^  dsç^s  1^  ÎNrd^.et  daflA  l^  yfi^ 
ril>ASp.*iÇçSj,iabji^tj^{^, <>ù  ^  petftie-qujliççïe plus; ois 

j  9^ ^ s^d'iu5ijiBSfjnOT#n>  qiier 

piodie  ou  de  marre ,  large  de  six  ou  sept  poncer ,  aw. 

Wîoî^ï  iPSHl'Jk  W^ï^a  «mîi'm<mm^  ^  ^ 
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jAbouGes  à  U  proleiideur  de  dix  poaces ,  tandis  que  I« 
i^aime  ne  peut  enfoncer  qu'à  luût.  En  général ,  on  na 
fait  que  gratter  la  terre ,  efceptè  pour  le  maïs  ,  dont  la 
culture  est  plus  aoignée. 

,  hetk  labpur»  pour     £romeat  et  Porge  se  ùmt  à  plat. 
Four  le  maua }  on  laboture  à  sillons  élevés ,  en  donnant' 
un  peu  de  pente.  Les  grains  se  placent  au  milieu  du 
çillon  ,  ,\  deux  ou  trois  pouces  de  profondeur.  On  en 
met  deux  ou  trois  daus  chaque  trou ,  avec  uiie  cheville, 
et  un  ou  deux  haricots  blancs,  auxquels  le  oia>s  sert  de 
rames.  Lea  trous  sont  éloîgnf's  d'un  pied  les  uns  des 
autres.  L'eau  das,  ruisseaux ,  sur-tout  à  la  grande  Ci^ 
iiarie  ,  y  est  bien  ménagée.  Les  terres  qui  se  trouvent  à 
portée  de  leur  cours  sont  disposées  de  manière  qu'elle 
j^cut  entrer  et  se  répancire  par- tout.  Quand  on  en  a 
donné  a«e«à  ua  sillon ,  oax  le  fiatraie  pour  la£dre  couler 
Ib  long  d*ua  autre.  Oa  airose  au  nuMueut  de  la  planta- 
tion f  et  enauita  det  quinze  jouia  etk  ^ulaae  jouf» ,  ou  plus 
aouTent.  f 'il  ^  e9t  bea^.  Cette  iheiHté'.d'arronr  les» 
^ecrqe,^.  la^ïs  permet  df«fr  faice  deuad  sécelts»  ibna  la 
^lânie  année.  Qn.  labow»  le  bmib  ali  pied,  et  ou  là' 
butte.  QuelquefiNf,  dan» la  paartSè  de  Vest  de  Ténëiifie» 
QB  aèi^e  du  bled-  de  Tnxqine  dana  das  tennes  qu'on  ne' 
pets^t  axTOser^.  Bana  cç  '€afly.on  la  eème  orant  les  plnier." 
S'il' pleut  asseï)  il  réussit |  mais  on  n'en  peut  avoir' 
qu'une  récolte  par  an^ 

L'époque  des  ensemencemens  de  froment  et  d'oi^. 
«tpt.celle  du  commencement  des  pluies ,  c'est-à-diie  en* 
>)ovembfe  et  décembre.- On  Isa  sème  à  la» volée,  et  on.-  . 
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en  varie  tellement  la  proportion,  qu'il  j  a  des  tectes  ofli 
Ton  emploie  à  peine  une  £uiègue  de  graJn  pour  une 
faru' gue  de  terre ,  tandis  que  pour  d'autres  on  emploie 
jusqu'à  trois  fanègoes  de  grain.  Les  Canariens  font  ed 
cela  l'inverse  de  ce  que  la  raison  et  l'expérience  dic- 
tent ,  c'est-à-dire  que  plus  la  tente  a  de  qualité ,  plus  ils 
répandent  de  semence. 

Tjos  c^rains  étant  srmrs ,  nn  Inir  dnrine  peu  de  soin 
jiisfjuM  la  récolte.  (jurl(j[ues  laboureurs  repmdant  en 
font  dtor  à  la  main  1*  s  herbes  inutiles  et  nuisibles,  qu'ils 
donnent  à  leurs  L»estiaiix.  On  en  indique  quatorze  sortes 
en  espagnol,  parmi  lesquelles  se  trouvent  l'alpistC}  le 
behen  blanc ,  et  trois  espèces  de  chardons. 

Il  est  d'usage  à  Fortaventure  de  faire  garder  les  terre» 
cultivées  et  ensemencées,  par  des  hommes  avec  des 
chiens,  pour  empêcher  les  bestiaux  d'en  approcher.  Ces* 
lumunes ,  qu'on  appelle  parmi  nous  messiers  ou  gatdef 
tdiflmpéanes,  reçoÎTent  pour  paiement  la  cinquantième 
au  soixantième  partie  de  la  récolte  qu'ils  gardent.. 

Le  froment  et  i'oige  ne  parviennent  pas  au-delà  de' 
deux  pieds  et  demi  9  encore  n'esta»  que-  dans  lés  années* 
de  pluies  abondantes.  Chaque  épi  de  froment  peut  con- 
tenir dé  quarante  à  dagnante  grains.  Les  seigjles  s'él^' 
^nnt  Jusqu'à  trois  pieds  e»  - demi  y  et  le  mais  jusqu'à 
cinq. 

Si  les  pluies  tombent  convenablemènt,  le  froment  est' 
déja^grand  en  janvief»,  les  épis  sortent  en  mars^  et  la 
maturité  s'opère  en'  mai.  U  paroh  qu'à  Gomère  les  xé*' 
cokes  sont  un  peu  ^Uw  tardives.  L'orge  mArit  presque' 
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un  mois  plutôt.  Le  maïs ,  qu'on  sème  en  tout  temps , 
n'a  pas,  pour  cette  raison  ,  de  matnritf'  lixe.  A  Téné- 
rilic  un  coupe  le  blcd  et  l'orge  a  ia  iaucille ,  et  à  For- 
taventure  on  les  arrache. 

Les  récoltes  se  transportent  dans  tics  draps ,  sans  être 
liées  ,  auprès  des  habitfttiona ,  sur  des  ânes  ,  ou  des  mu- 
lets ,  on  des  dutmeeux.  On  ne  prend  presque  aucune 
précaution  pour  les  ranger  ;  seulement ,  à  Fortarenture, 
on  les  place  sur  trois  lignes  ou  côtés  d'un  carré  long, 
lies  chameaux  entrent  tout  chaînés  par  le  c6té  ouvert. 
On  a  l'attention  de  mettre  les  épis  en  dedans.  Quelques 
laboureurs  dont  les  récoltes  sont  grandes,  forment  des 
meules  qui  subsistent  deux  ou  trois  mois.  En  général  y 
comme  dans  nos  pays  méridionaux  ^  où  il  n'y  a  que 
de  petites  exploitations  ^  on  bat  les  grains  peu  de  temps 
après  leur  maturité;  les  animaux  les  foulent,  jusqu'à 
ce  que  la  paille  en  soit  broyée  ,  dans  un  terrain  uni 
qu'on  se  contente  de  balayer.  Pour  favoriser  le  nettoie* 
ment  du  grain,  qu'on  soult^vo  à  la  pelle,  on  choisit 
les  jours  où  il  fait  du  Yent.  Cette  opération  est  très- 
Ticieuse.  Dans  quelques-uns  de  nos  départemens,  comme 
aux  Canaries 9  on  bat,  à  la  vérité,  le  grain  en  dehors , 
mais  sur  des  places  bien  aft'erniies,  et  dont  on  forme 
des  aires  solides.  Il  vaudroit  mieux  encore  le  battre 
dans  des  granges,  dont  los  aires,  friitcs  de  terre  franche 
délayée  ,  battue  et  sécliéc  peu  h  peu  ,  à  laquelle  on 
ajoute  (lu  sani^  de  bœuf,  se  dégradent  moins.  Il  en  ré- 
suhe  aux  Canaries  le  grand  iiu  onvcnient  de  laisser  dans 
les  grains  jusqu'à  uu  douzième  de  terre  et  de  pierres. 
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qu'où  est  obligé  d*ôter  chaque  lins  qu'on  ve  ut  en  faîi« 
moudre.  Des  femimes,  dont  le  temps  pounoit  rtre  mïf»ux 
employé,  sont  occupées  de  ce  triage  une  partie  de  l'année. 

Le  maïs  s'égrène  à  la  main.  En  IVanoe ,  «lans  1»^  dé- 
partement du  Lot,  on  l'égrènc  en  passant  l'épi  sur  au 
morceau  de  fer;  ce  qui  est  plus  expéditif. 

La  lionté  des  vécoltes  en  Inunont  et  orge  dépend  de 
l'abondance  des  pluies  et  de  leur  distribution.  Celles 
du  maïs  sont  constamment  les  mêmes ,  pourvu  qu*on 
procure  une  irrigation  convenable  aux  bonnes  terres 
qu'on  y  consacre ,  et  qu'on  y  répande  de  Tengrais.  S'il 
tombe  beaucoup  d'eau  en  novembre  et'  décembre ,  et  de 
quinse  en  quinse  jours  dans  les  mois  de  janvier  et  fiS» 
Trier,  on  a  beaucoup  de  froment  et  d'orge  $  dans  les 
années  de  sédieresse ,  on  en  récolte  les  cinq  sixièmes  de 
moins.  Je  ne  peux  compter  sur  les  produits  indiqués 
dans  les  réponses ,  parce  que  l'auteur  n'a  rapporté  que 
les  produits  comparés  à  la  semence,  d'après  lesquels  on 
voit  tantôt  huit  ou  dix,  tantôt  vingt  ou  trente  ipesures 
pour  une. 

On  a  remarqué  que,  dans  certaines  années  ,  un  in- 
secte rouge  suçoit  et  amaigrissoit  le  grain,  et  qu'un 
insecte  verd,  qu'on  ne  décrit  point ,  nommé  dans  le  pa^^s 
pulgon  ,  rongcoit  la  paille  :  de  fortes  pluies  font  périr 

les  uns  et  les  autres. 

On  voit  quelquefois,  mais  rarement,  arriver  de  Bar- 
barie des  essaims  de  grosses  sauterrllps,  que  les  Espa- 
gnols appellent  latigosta ,  qui  se  jettent  sur  If's  mois- 
sons et  les  détruisent  en  un  instant.  Pour  les  chasser 
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et  les  tuer,  on  s'arme  de  bâtons  et  de  balais.  Il  en  reste 
qui  déposent  leurs  œu&  dans  le  pays.  L'année  suivante ^ 
au  mommt  où  ees  omi&  édosent,  on  envoie  ramasser 
mvec  soin  les  jeunes  sauterelles,  avant  qu'îles  aient  de 
la  force,  afin  de  les  bWkler.  On  parvient  ainsi  à  se  dé- 
fiûre  d'un  ennemi  dangereux. 

Ites  lupins ,  qui  se  sèmenten  novembre  dans  les  terres  . 
médiocres ,  ne  mûriss^t  qu'en  juin.  Quand  on  les  des- 
tine à  servir  d'engrais  aux  terres ,  on  les  recouvre  à  la 
diarme  :  si  on  se  propose  d'^  récolter  la  graine,  on 
peut  y  laisser  pahre  les  bestiaux  |  il  est  bien  rare  qu'Us, 
toucbent  aux  lupins. 

Les  labours  qui  ne  se  font  point  à  la  main ,  se  font 
à  l'aide  de  ckevaux,  mules  ou  mulets,  bœufs  et  va- 
cbes  :  on  en  attelle  deux  à  une  charrue.  Ces  animaux  ^ 
qui  sont  de  taille  et  de  force  médiocres ,  en  un  jour  de. 
mioyemic  longueur,  labourent  une  fimègue  de  terrain,- 
quand  il  n'est  pas  pierreux;  ce  que  ne  leroit  pas  en  dix. 
jours  un  homme  arec  Vazada.  Si  l'on  pouvoît  comparer 
Factivité  des  cultivateurs  des  Canaries  à  celle  des  nô- 
tres ,  on  croiroit  que  leurs  chevaux  ou  mulets  peuvent 
labourer  dans  une  journée  un  arpent  de  terre  ilr*  cent 
perches,  à  (Hx-hult  j)ieJs  la  perche,  puisque,  tians  des 
Jours  d'été,  nos  forts  chevaux  labourent  cent  dix  perches , 
et  quatre-vingts  ,  de  vingt-deux  pieds ,  dans  des  jours 
d'hiver.  Dans  ce  cas ,  la  fanègue  répondroit  à  un  ar- 
pent de  Paris.  On  peut  encore  le  supposer  d'après  la 
quantît^  de  grains  qu'on  emploie  pour  la  semence.  On 
en  emploie  tantôt  une  fanègue ,  tantôt  trois  j  tennê 
i.  34 
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moyen  f  une  tt  demie.  Or  la  fanègue  pèse  de  cent  à 
-  €ent  dix  livres  :  ainsi  c'est  cent  cinquante-cinq  livres , 
ou  environ  huit  boisseaux  de  Paris ,  quantité  suffisante 

poTir  un  arpent  de  neuf  cents  toises  carrées  (i),  en  sup- 
posant la  livre  de  seize  onces;  car,  si  elle  étoit  de 
vingt-huit  oncf's ,  il  faudroit  couvrnir  que  la  fanègue 
auroit  plus  d'étendue  ^  ou  qu'on  ^emeroit  plus  dru  qu'en 
France.  Un  homme  cnsciiif  iiceroit  beaucoup  de  terrain 
en  un  jour  j  mais  il  n'a  besoin  d'ensemencer  que  ce  que 
ses  charrues  peuvent  recouvrir  en  labourant.  Il  lui  faut 
cleux  jours  pour  couper  une  fanègue  de  bled  à  la  fuu-' 
cille. 

Les  liabitans  do  Fortaventure ,  riches  en  grains,  ont 
une  manière  pai  ticuliere  de  le  conserver  au  dehors. 
Xk  finit  un  oende  pins  ou  moins  grand  avec  d«  ht 
longue  paille  d'orge  entière  $  le  centre  se  remplit  mo- 
mentanément arec  de  la  paille  hachée.  On  élère  le 
cercle f  en  fimne  de  pyramide,  jusqu'à  une  certain» 
lianteur;  alors  on  y  place  quatre  planches  on  quatre 
morceaux  de  bois  qui  se  traversent  t  on  presse  le  oerde  ^ 
soit  ayec  des  pierres  9  soit  en  marchant  dessus  |  on  ,  en* 
lère  de  l'ouTertiue  du  centre  une  partie  de  la  paille 
hachée  ^  en  en  laissant  asses  pour  former  un  lit  près  de 
la  terre.  Cest  dans  cette  ourerture  que  l'on  jette  dn» 
quante  ou  cent  fimègnes  de  firomcnt  ou  d'orge.  On  en 


(1)  Cette  conjecture  ctt  d'accord  avec  Faucton  {AIéirologie)y  ç^ni  estimo 
U  fimègiM  d*£sp«fM  «M  4v  qutn  niilk  aenf  taaU  vKfc*  son  «ipMt 
dft  Vvàêy  de  Miif  malt»  loÎMt  cméM >  plu  tioU  toiM  et  dU'luiit  piad*. 
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gandt  rentrée  avec  quelques  Iwancbee  d'arbm*  Oa 
oonttnne  d'élever  la  pyramide  ^  et  de  remplir  PouTer» 
tare  de  paille  hatbée}  on  scelle  le  liant  de  la  pyramide 
arec  des  pieiree  ou  du  moctier.  Les  grains  9  de  oetle 
manière  y  se  conservent  en  bon  état  pendant  deux  ou 
bois  ans.  On  conçoit  qu'ils  sont,  à  l'abri  des  injures  de 
l'air  et  de  la  Yoracité  des  animaux. 

lie  froment  et  l'orge  qui  se  recueillent  à  Ténériffe 
sur  les  côtes  9  sont  de  meilleure  qualité  que  ceux  de 
l'intérieur,  et  se  rendent  ordinairement  deux  réaux  de 
jplata  (n^est-à-dirc  vingt  sous)  de  plus  par  fimègue.  Lee 
grains  de  la  grande  Canarie  sont  toujours  à  plus  bas 
prix  qu'à  TénériiTe.  On  y  estime  le  maïs  plus  que  le 
fiommat  et  l'orge.  De  toutes  ces  isles ,  celle  de  Forta- 
Tenture  produit  le  meilleur  froment.  Ou  le  préféreroit 
et  on  Paclieteroit  plus  clier,  s'il  n'étoit  pas  aussi  mé- 
langé de  terre  et  de  pierres  j  ce  qu'il  doit  non  seule- 
ment au  peu  de  solidité  des  aires  où  on  le  hax ,  mai$ 
em;ore  à  la  pratique  d'arracher  les  tiges ,  au  lieu  de 
les  couper.  Une  fanègue  de  froment  de  Ténériffe ,  qui 
Se  divise  en  douze  almndps,  rend  à  la  mouture  huit 
almudes  de  farine  et  trois  de  son,  c'est-à-dire  plus  d'un 
quart  :  lo  flin  liet  est  d'un  douzième;  ce  qui  suppose  une 
grande  imperfection  diuis  les  moutures,  ou  beaucoup 
d'infidélité  dans  les  meûniers.  Les  nu^ulins  sont  des 
moulins  à  vent,  ou  à  eau  sur  de  petits  ruisseaux  qui 
les  font  tourner  dans  certains  teiiips  de  raimée. 

Dans  les  isles  Cana7  ies ,  on  loue  les  terres ,  non  à  prix 
a  argent ,  mais  a.  moitxe  pro£t  pour  la  récolte.  Le 
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propriétaire  firamit  les  aernences  et  antres  objets  de 
première  nécessité;  il  fonmit  aussi  les  bestiaux ,  qui  lui 
appartiennent  :  il  peut  les  reprendre  après  le  tetme 
conrenu ,  et  il  a  la  moitié  du  croit  pendant  la  durée  du 

bail ,  indépendamment  d'une  fanègue  de  froment  par 
chaque  tète  de  bétail.  Cette  mani^  de  louer  est  un 
véritable  cheptel*  Des  paysans  louent  quelquefois  des 
bestiaux  sans  terres ,  uniquement  pour  partager  la  moitié 
de  l'accroissement.  £n  France  y  les  baux  à  cheptel  sont 
d'usage ,  avec  diverses  nuances ,  dans  tous  les  départe- 
mens  situés  au"delà  de  ia  Loire  y  et  presque  point  en« 
deçà. 

Il  n- y  a  que  quelques  gens  aises  qui  se  nourrissent  de 
grains  sous  forme  de  pain  :  la  plupart  des  habilaiis  ^  et 
8ur-tout  ceux  de  la  campagne ,  vivent  en  très  -  grande 
partie  degtt/io.  Pour  préparer  cet  aliment ,  on  lait  griller 
légèrement ,  sur  un  plat  de  terre  ^  ou  du  froment ,  ou 
de  l'orge j  ou  du  seigle,  ou  du  maïs  ;  ainsi  il  y  a  gojio 
de  froment ,  de  seigle^  d'orge  et.  de  niais.  On  les 

réduit  en  faiine  dans  un  petit  moulin  a  bras.  Cliaque 
paysan  a  le  sien ,  dont  il  se  sert  à  mesure  qu'il  veut 
mai^er.  Le  Canarien  ^  allant  en  campagne ,  porte  son 
gojîo  dans  un  sac  ou  dans  une  peau  de  dièvre  on  de 
chevreau,  comme  le  Fém-vien  sa  fifrcnie  de  pomme-de» 
tenre.  A  mesure  quUl  a. faim,  il  en  mang^  dans  Pétat 
de  farine ,  ou  après  en  avoir  fait  des  boulettes  en  Tliu- 
mectant  d'eau.  Les  plus  fiiands  du  pays  le  mangent  avec 
du  poisson  salé  et  des  pommes^de^terre.  Le  d'oatge^ 
regardé  comme  le  plus  rafirakhissant)  «st  préféré  aux 
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aulxes  à  FaitaTNitUTC  j  c'est  aussi  le  moins  cher.  Sur 
quelques  ATÎs  que  dans  les  isles  de  Falrae  et  de  Gomère 
les  liabitaas  pauvres  étoient  quelquefois  réduits  à  ûûre 
des  galettes  avec  une  racine  prise  dans  les  moutagiues, 
je  demandai  tout  à  la  fois  la  racine  entière  et  en  poudre^ 
la  plante,  et  de  la  galette  faite  dans  le  pays.  Il  me  fut 
aisé  de  jager  que  c'étoit  le  pterîs  aquiLina  Lin.  ,  ou  la 
J'ouvre  mâle,  dont  ces  infortunés,  dans  les  annexes  de 
disette  ,  sans  doTTte  ,  formoientun  si  déplorable  aliment, 
en  y  joignant  très-peu  d'orgc  ou  du  spîpîo.  Los  éclmn- 
tillons  reçus  des  isles  Canaries  ,  et  mis  suas  les  yeux  de 
l'Institut,  en  offrent  des  preuves  authentiques.  La  ga- 
lette, ainsi  qu'on  le  voit,  a  la  croûte  brune  et  la  mie 
noire ,  comme  celle  du  froment  de  pain  carié ,  et  sem- 
ble, par  son  aspect  brillant,  un  morceau  de  laitier  de 
for^e.  On  l'a  fabriqu(^'e  en  biscuit  de  mer,  afin  qu'elle 
pùt  soutenir  la  travers<ie  sans  s'altérer.  Trempée  dans 
l'eau  pendant  dix  heures  ^  elle  n'ayoit  ni  saveur  ni 
odeur. 

PAnr-fédiiife  ea  pond»  la  lacbie  de  fougère  9  on  la 
Ikit  sécher,  on  «n -nettoie' la  superficie,  et  on  la  coupe 
en  nieaus  morceanx  qu'on  passe  ensuite  au  moulin.  Cet 
instrument,  le  mAme  qui  sert  pour  le  gofio^  est  com- 
posé, de  deux  pierres  de  douse  à  TÎngt  pouces  de  dia? 
mètiev-dont  l'une  est  gisanve  et  Paatn  tournante. 
,  <jeUe*cî,  qui  recouTre' ht  pfemièie^  eM  kimée  d'une 
cheiville  de  bois  on  de  1er  que  lliotnme  qui  moud  tient 
dans  la  main. 
A  la  vue  de  ce  pain ,  il  est  impossible  de  ne  pas 


dèfilotet  le  sort  des  lubitans  qni  le  mangeât  ^  et  de  ciolr» 
qu'aTcc  cette  seule  xessource  des  hommes  puissent  pro- 
longer long-temps  leur  existence. 

La  graine  des  lupins  est  une  bonne  nourriture  pour 
les  animaux  y  et  snr-tout  pour  les  bœuis  ;  mais  elle  a 
besoin  d'une  préparation.  On  la  fait  tremper  trois  |ours 
dans  Peau,  qu'on  fait  bouillir  ensuite  ,  en  y  mettant  du 
sel  J  quelques  personnes  ,  sans  doute  quand  l'eau  est  sé» 
léniteuse ,  y  ajoutent  des  cendres.  Les  grains  /'tant  de- 
venus jaunes,  et  l'enveloppe  s'en  sépanmt  faciiemeut^ 
on  jette  l'eau  dans  laquelle  on  les  a  fait  cTiirp;  on  les 
passe  dans  de  Feau  fraîche,  (jn'im  renouvelle  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  perdu  leur  amertume.  Les  animaux  les 
mangent  volontiers  eu  cet  état.  En  Espagne ,  les  pau- 
vres gens  s'en  accommodent  lorsqu'ils  sont  adoucis. 

Les  gens  riches  font  grand  cas  des  pois  cliiches.  Cette 
graine  légumineuse,  qui  exige  une  terre  substantielle ^ 
se  st:me  en  mars  ou  février ,  et  be  récoite  quatre  ou  cinq 

mois  ;L[.irès.  k-, 

Oa  emploie  la  coriandre  dans  les  ragoûts  ^  et  41s- 
tille  mcde  Veasf-^fi'Viey^iiis^  poHr.im.&ire  de  PeaiT- 
de-vie  anisée^  ^  on  ae  aext  du  safruuim  pour  teindre* 

Indépendamment  des  plantes  qu'on  eultlTe  en  grand  y 
tm  cnlttvB  dans  les  jaidins  dea  «^lonx  pommés,  dM 
V^ous-âenrs^  des  oignons  dônt  on  emlMurqiio  vne  poxtio 
pour  TAmérique ,  des  patates  {oaiwo/yftlut  Imtaku)^ 
quatie  espèces  de  calebaasee ,  et  des  m^lôns  d'ea».  Benz 
calebasses  ^Toyées  dans  du  son  me  sont  paireniMi 
Irès-fralchea»  .    .  . 
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'  Une  grande  partie  de  T^érifie  étant  paya  de  mon* 
tagnea  on  aol  de  pienes  ^  il  y  a  bien  dn  terrain  qui  ne 
produit  ri^.  On  croit  que  y  compensation  &ite  dea 
bonnea  et  dea  manyaiaea  années ,  Tisle  récolteroit  de 
quoi  se  nourrir  ^  et  que  lea  rivres  y  seroient  à  bon  mar- 
ché ,  si  lea  comnundanB  généraux,  pour  gagner  une 
piécette  on  Vingt  sous  par  fanègue  de  froment,  ne  don* 
noient  des  permissions  d^exporter.  Loin  que  ces  peiw 
missions  fusaent  nuisibles  j  fll  les  Canariens  étoient 
industrieux,  ce  aeroit  un  moyen  de  tirer  un  meilleur 
parti  de  leurs  terres.  Déjà  on  s'est  apperçu  qne,  dans  les 
inomcns  Je  gi^nc,  les  Américains  et  des  négocians  de 
Mogadnr  et  fie  Cndix  y  apportoîent  des  chargemens  de 
fnTinn  et  de  Iromeiit  ;  rien  n'étoit  plus  propre  à  iaire 
baisser  le  prix  et  à  établir  l'équilibre. 

La  grande  Canarie^  plus  abondante  que  Icij  autres , 
éprouve  moins  de  disettes ,  et  est  en  état  de  leur  fournir 
des  grains ,  parce  qu'elle  est  mieux  arrosée. 

Fortaventure ,  qui  dans  les  bonnes  années  produit 
beaucoup  de  froment  et  d'orge ,  et  peut  aider  les  autres 
isles,  a  souvent  de  mauvaises  récoltes.  Une  partie  de 
ses  habitans,  mourant  de  faim,  est  obligée  de  s'expa- 
trier, et  d'aller  cbercber  de  quoi  Tivre  dans  les  autres 
isles. 

Celles  do  Falnie  et'  de  Gbmte» ,  dont  les  habitans  scinr 
quelquefeia  forcés  de  vine  de  caânea  de  fougère ,  no 
aont  pas  dans  une  position  plus  &Tonible. 
•  Ou  Toit  à  Ténérill»  quelques  manu&ctures  de  soie 
du  paya;  on  en  récolte  aussi  à  Cjuiawe,  à  PsHmè'^t  à, 
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Gmnère.  On  01e  seulement  à  FortaTentuxe  un  peu  de 
|jn  que  des  négocians  de  Ténériffe  font  Tenir  d'Âms* 
terdam  et  de  Hambourg ,  et  du  coton  de  Pisle  f  qui  pouï^ 
Toit  8*7  multiplier  tellement,  La  laine  des  moutons  du 
pays  6*7  emploie  en  couvertures  et  en  étoffes  gn>8sièxe8f 
dont  les  gens  de  la  campagne  s'habillent. 

Au  nord  de  TénérilTe ,  il  y  a  des  montagnes  oà  Ton 
va  journellement  faire  du  charbon  et  couper  du  bois 
pour  le  chauffîige.  Il  paroît  qu'il  n'y  a  aucun  ordre 
établi  dans  Pam^agement  de  ces  forêts ,  et  qu'elles  se 
dépeuplent,  tant  parce  qu'on  d<^truit  ,  comme  parmi 
nouSf  sans  replanter,  que  par  les  incendies  fit^quens 
dilS  aux  charbonniers.  On  en  a  /-prouvé  un  ,  il  n'y  a  pas 
long-temps ,  qui  ».  duré  quinxe  jours  et  a  causé  un  dégât 
irréparable. 

Du  côté  du  pic ,  au  sud  de  l'isle ,  les  montagnes  pro- 
duisent des  pins  très-résineux  que  les  habitans  noimnent 
tea.  On  en  fait  des  solives,  des  planches  ;  on  s'en  sert 
pour  allumer  le  feu,  pour  les  pêches  de  ruùi  ,  pour 
s'éclairer  diuis  les  maisons  j  on  en  tire  du  brai  qu'on, 
envoie  à  Cadix.  Ces  arbres  s'épuisent  aussi,  et  il  est  k 
craindre  qiie  dans  trente  ans  l'isle  ne  possède  plus  de 
bois. 

Canarie  offre  encore  sur  ses  montagnes  beaucoup  de. 
bois,  particulicicmeni  sur  celle  dite  ^  Doràmas i  on 
y  trouve  aussi  des  pins  et  des  oliTÎerS  ,  qui  ne  demau- 
deroient  qu'à  être  soignés  pour  vapporter  abondamment. 

Les  habitans  de  FortaTentu»,  feute  de  bois  j  br^ent 
du  toèa/ifl.  et  ^  ôuptoirbe». 
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.  On  est  ftsnisé  qu'à  Goiuèie  et  àOPalme  on  peut  mettre 
«a  &itt' beaucoup  de  fougitee»,  qu'on  ne  troonre  goèxè 
dans  les  autres  isles. 

L'éducation  des  bestiaux  se  borne  'à  en  élever  pour 
les  besoins.  C'est  à  la  grande  Canarie  qu'il  y  en  a  le 
plus*  Cette  isle  fournit  à  TénérUTe  beaucoup  de  Ikbu& 
•et  de  moutons^  qu'on  mange  sans  prendre  la  peine  de 
les  engraisser  |  FortaYentuxe  lui  ^t  aussi  passer  des 
moutons.  La  plupart  sont  pêle-mMe^  ertans  le  long 
des  .o6to8  et  dans  les  terres  incultes.  Chaque  patticus- 
lier  marque  les  sieiM  aux  oreilles  ;  on  les  rassemble  ime 
£)is  l'année ,  en  présence  d'un  inspecteur  nommé  vedor, 
pour  reconnoitre  les  marques.  Les  propriétaires  prei^ 
nent  ce  qu'ils  en  veulent  pour  tuer  on  pour  Tendre,  et 
les  autres  ont  la  permission  de  se  promener  jusqu'à 
l'année  suivante.  Les  bi'tes  qui  travaillent  sont  nour- 
ries de  paille  liacht'o ,  en  été ,  et  d'herbe  en  liiver.  A 
Ténériffe,  les  mulets  sont  passables,  et  les  ânes  petits > 
mais  d'une  grande  résistanrp,  T^es  bctos  à  laine  y  ont 
toutes  des  cornes  :  les  plus  iortes  pèsent  cinquante  li- 
vres j  elles  ont  deux  pieds  et  demi  de  liauteur.  L<a  tt)i- 
«on  y  qu'on  ne  tond  qu'une  fois  par  an ,  pèse  de  quatre 
livres  à  quatre  livres  et  demie,  Siuis  ctre  lavée j  elle  se 
réduit  à  moitié  quand  ,  elle  est  lavée  et  dégraissée  :  ce 
^ui  suppose  que  ce  n'est  pas  de  la  laine  courte ,  comme 
celle  des  montons  d'une  partie,  de  l'Espagne,  qui  ai» 
lavage  perd  les  trois  cinquièmes  de  son  poids.  Les  mou* 
tons  de  Ganaxîe  sont  plus  £»rts  et  ont  plus  de  laine  qu^ 
lîcux  de  Ténéitife.  .  *  1 
1.  35 
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On  fait  travailler  à  Ténériffe  les  bœiifs  et  les  vaches 
jusqu'à  quinze  et  vingt  ans,  ce  qui  poxoit  un  temps 
Dien  considéra  ble. 

lie  prix  du  bœuf  et  de  la  vaclie ,  à  la  boucherie ,  est 
depuis  i6  jusqu'à  ao  et  32  quartos  la  livre  de  vîn^t- 
huit  onces,  c'e8t-à*dire  de  10  à  i3  sous  denieii,  <le 
notre  monnoie ,  <m  de  7  sous  4  deniers  ^  9  sous  â  de- 
niera  la  Uvre  de  seize  caces*  Ua  bœuf  w  une  vacbe 
étant  estimés  4^  piastres ,  dont  diacime  contient  qua- 
torze fois  7  sous  4  deniers  ^  il  s'ensuit  que  ces  animaux , 
ftux  Canaries ,  pèsent  de  six  cents  à  six  cent  trente  li- 
vres. Le  prix  moyen  d'un  moutim,  dont  la  viande  est 
toujours  plus  chère  que  celle  du  bœuf  ou  de  la  vacliei 
est  de  4  ^  ^  piastres;  et  celui  de  la  dièvre,  de  $ 
piastreSi 

Le  poisson  salé  9  doilt  se  nourrit ,  avec  le  gafio  et  ]e$ 
pommes-de-terre^  une  partie  des  habitans  des  Canaries» 
ae  pèdie  sur  la  o6te  d'Afrique  »  vingt-cinq  à  trente  lieues 
des  isles.  Vingt-deux  à  viagt-txois'biigantins  y  employés 
à  cette  pèche  ^  font  sept  à  huit  voyages  par  an ,  et  raj^ 
portent  chaque  fois  dix-huit  à  vingt  milliers  de  poisson  y 
qui,  an  prix  de  6  quartos  la  livre  de  vingt-huit  oncesy 
OU  3  sous  4  deniers  la  Uvre  de  seize  onces,  produit 
environ  1000  piastres  courantes» 

L'isle  de  Ténériffe  fait  un  Commerce  de  vins  assez 
ecmsidérable.  La  plus  grande  partie  des  vignes  qui  le 
donnent  sont  situées  au  sud-ouest  ,  dans  les  environs 
du  pic,  le  long  des  côtes.  Dans  beaucoup  d'enHroits  , 
elles  sont  plantées  sans  ordre  et  mal  entretenues  ; 
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quelqu^uaei  sont  disposées  sur  des  treillages  de  cinq  à 
«ix  pieds  de  hauteur^  et  en  espaliers.  On  donne  à  la  tezro 
denx  façons  f  arec  nne  pioche ,  à  la  profondeur  de  sept 
à  huit  ponces  $  Fane  en  ianvier,  et  Pautre  en  mars.  On. 
H^appovte  dans  les  vignes'  ni  tenne  ni  fiunier  ;  on  les 
taille  en  maia^  on  vendange  en  aoàt  et  septembre  ,  et 
«m  porte  Je  raisin  an  pressoir  à  mesure  qu'on  le  cueille. 

Il  7  a  aussi  des  vignes  à  Ganaxie  et  à  Foataventux», 
moins  dans  celle-ci  que  dans  la  préoddente}  mais  eUee 
y:  sont  plus  mal  soignées  qn'à  TiainiBs  s  on  ne  leur 
lionne  qu'une  seule  façon  par  an  à  Fortavmture.  Lé 
vin  y  qui  n'a  pas  ||rande  qualité ,  prat-ètre  parce  qu'on 
ne  sait  pas  le  £dre ,  se  consomme -dans  le  pajrsi  ou  pour 
la  boisson ,  ou  pour  en  tirer  de  Peau-de-yie. 

On  recueille  beaucoup  plus  de  vin  à  Iiancerote  qu'à 
Fortaventure }  mais  il  n'y  est  bon  qu'à  cmtvertlr  en  eau- 
de-vie.  Les  Tolcans  qui  l'ont  ravagée  y  ont  répandu 
dans  beaucoup  d'endroits  un  sable  mêlé  de  cendres ,  de 
l'épaisseur  de  quatre  ou  cinq  pieds.  Les  liabîtans  le 
percent  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  la  terre,  et  ils  y  plan- 
tent des  ceps  de  vigne,  qui  croissent  et  s'étendent  ad- 
luiraldemcnt.  On  a  vu  souvent  un  seul  pied  produire 
de  qiiin  fa'irf  un^  dniil-pipe  dc  viu,  c'est-à-dire  deux 
cent  quaiiuite  pintes  de  Paris. 

Les  vignerons  de  Ténéi  in'c  ont  chacun  leur  pressoir 
à  côté  dc  leur  habitation  ;  ils  le  couvrent  de  paille  ou 
de  planches,  pour  le  défendre  des  injures  de  l'air.  Au 
moment  de  la  vendange,  ils  le  nettoient.  Ce  pressoir  » 
est  fort  simple^  il  consiste  dans  un  fort  cai^âQn  de 


huit'  OU  dix  pieds  en  Cttrué)  P^"^  ^  quatre  pilierff 
en  maçonnerie.  A  une  cjertaine  hauteur  ^  une  groaaé 
poutre  y  que  nous  aj^lons  arbre  de  pressoir^  fixée 
par  une  extrémité  à  un  montant,  portant  son  autre 
mctrémité  à. huit  ou  dix  pieds  au-ddà  du  caisson,  est 
per( à  cette  dernière  par  un  écrou  qui  reçoit  une  tîs 
à  laquelle  s^iccrocbe  une  pierre  très-pesaate.  Moyen* 
n^t  des  leviers ,  des  honunes  tournent  la  vis  ^  et  l'arbre 
appuie  fortement  sur  quelques  petites  pièces  de  bois  et 
de  planches,  immédiatement  posées  suc  les  marcs  d^ 
xai^ins.  v 

On  foule  d*abord  le  raisin  sous  les  pieds,  pour  en 
tirer  le  j)liis  liquide  j  et  ou  place  ensuite  le  marc  sur 
le  caisson ,  en  l'entourant ,  pour  raffermir ,  d'une  grosse 
corde  de  jonc. 

Il  est  à  remarquer  qu'à  Ténériffe  oii  sait  très -bien 
éclaircir  le  vin  et  le  fortifier  avec  de  l'cau-de-vic.  Il  ne 
scroit  pas  difficile  en  France  d'imiter  cette  pratique, 
connue  sans  doute  dan^  plusieurs  de  nos  pays  de  vi-^ 
gnohle. 

.  Autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  détails  dont  j'ai 
vendu  compte ,  les  isles  Canaries  ne  sont  pas  sans  inté» 
xét  9 .  même  pour  l'agriculture. 

La  position  de  ces  isles  y  dont  la  chaleur  n'est  pas 
excessive  dans  tous  les  points ^  la  nature  de  leur  sol, 
^rtile  en  beaucoup  d'endroits  ;  la  qualité  des  productions 
qu'on  y  récolte  ^  tout  doit  les  iarte  regarder  comme  une 
poirdoa  des  possessions  espagnoles  phis  précieuse  que 
çell$«  de  ]L'Amériqiie  qui  loAt  le  chargement  dïM  galionst' 
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ïnd^pendanuncnt  dos  pommes-de-terrc  et  des  princi- 
pales graines  céréales  t|ue  les  Espagnols  y  ont  poiLoes 
et  qui  y  prospèrent ,  on  peut  présumer  qu'on  y  feroit 
avec  avantage  des  cultures  en  grand  de  cannes  à  sucre, 
de  patates,  de cotonnidn ,  dVilÎTiera,  ê»  mtaâam  blancs , 
de  uibaCy  de  soude  et  de  safranme,  •paisqué'  ces  végé- 
taaax  y*  croissent  trèe-fibcileoieat.  tP^u»  invllipllés^  iU 
semioient  |l  alimenter  quelques  fabriques,' du  à  pro- 
*  curer  des  objets  d'édionge.  Quel  parti  ae  tiveroit-on 
pas. des.  «eixdbis  propres  à'  la  vigne ,  dont  le  viii'jest'  si 
éstâraé  -danâ  les  deux  mondes  ^ '  si  utile  etssi  agrédble  au 
navigateurs  !  If'a-t-on  pàf  lien  de  penser  qu'on  pouitott 
y  acdimater  des  producdons  ^  soit' d'Europe  ^  soit  des 
eoBAiées  phu  australes  et  plus  septéatrioaales  d'Amé* 
rique,  d'A&ique  >èt  d'Aaîe? 

:  Si  les  habitawe  àoignoient  mieux  ce  qn'ils  cultivent 
actuellement^  a'ik  faisoient  plus  d'usage  des  engraisy 
s'ils  étendoient  leurs  cultures  Inen.  au-delà  des  villes  et 
des  idllage8iy.a'iis<alternoientspour  rue  point  &tiguer  li| 
tèi«e>  s'ils  neltoyoîent  convenaLlentcnt  leilrs'récoIteS'i 
si  y  au  lieu  d'arracher  leurs  bleds,  ils  les  coupaient  tou« 
jours  et  les  battoiont  dans  des  aires  solides  et  non  dé- 
gradées,  Irtrrs  productions,  essentîclleinont  utiles,  se- 
roicnt  bien  plus  abondantes  et  de  meilleure  qualité,  les 
disettes  y  seioient  plus  rares ^  et ■  la mis^  seroît  bannie 
de  ces  contrées.        '  - 

Les  liabitans  de  Gomèro  et  de  Palme,  ronimc  j'en 
ai  donné  les  preuves,  ont  été  sans  doute  iorcés  quel- 
quefois de  se  nourrir  en  partie  de  pain  de  fougère.  Ce 


lait  démontre  poiiitiiA  •tédHté  3e  ma  ides,  puisque , 
rfsinsrles  pays  lès  plu»  xidiës  en  moissons  ^  les  hommes 
ont  souTont  vécu  lie  'racines  ou.  de  nmuvaises  graines. 
La  France  n'en  a  fôumi  que  trop  d'exemples.  Aucune 
peitie  du:  monde  a'a  épxawré  autant  de  disettes  .que  le 
grand  vdnch^  de  ITMcane,  avant:  qu'on  y  eAt  faTorisiS 
l'expoortàtian  des  grains  ;  tant  il  est  Trai  quç  la  pénurie 
des  subaistancM' tient  moins  à  L'infS&oondité  des  tènea 
qu'aux  fautes  des  gouTexnemens. 
.  '  Quelques- une»  des  Canaries  f  et  notamment  Téné^ 
iîHGb)  inânqnèttt  dfeâ»  en  été  f  ce' qui  nuit  infiniment  A 
là  culture  des  g^ednB  et  des  plantes  À  founage  •  niais 
croit-on.  qu'on  ne  pût  avec  intelligence  y  ménager ,  pour 
lès  temps  delà  sécheresse ,  une  partie  de  Peau  qui  tombe 
abondamment  dans  la  saison  des  pluies,  comme  on  ieit 
en  égypte,  où  l'on  profite  du  débordement  du  Nil  pour 
conserrer  de  quoi  faire  des  irrigations  salutaires?  Au 
reste,  parmi  les  plantes  profitables  à  cette  colonie ,  U 
y  en  a  plusieurs  q\û  n'ont  pas  besoin  d'«au  pendant 
leur  Y^gc^tatîon  ,  et  on  les  pré£éreroit  pour  ies  laies  prit 
vées  de  njisspaux. 

LV:tonnaiit(  industrie  des  Maltais  ,  qui  obtiennent  de 
])cllcs  récoites  sur  des  rochers  qu'ils  recouvrent  d'un 
peu  de  terre  après  en  avoir  brisé  la  substance,  prouve 
que  riiorame ,  par-tout  où,  il  est  laborieux  et  plein  d'é- 
nergie, cultive  avec  succès  ce  que  son  sol  peut  pro- 
duire ,  et  se  forme  des  objets  dont  l'écliange  lui  procure 
ce  qui  lui  jri. nique.  ■  '   "  . 

Un  des  graudâ  obstacles  à  l'amélioration  des  Canari^ 
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est  la  nonchalance  naturelle  des  colons  ^  aussi  sobrrs 
qu'imprévoyans  j  ce  qui  y  contribue  davantage  ,  sui\  ant 
l'auteur  des  réponses  ^  est  le  régime  monastique  et  la 
forme  du  gourenienient ,  qui  gêne  les  propriétaires  et 
le  commerce. 

Il  suit  de  ces  réflexions,  quliabitéeij  par  un  peuple 
cr  tit  et  encouragé  par  un  gouTernement  qui  scntiroit  lo 
prix  de  rindustric,  les  Canaries  seroient  un  pays  très- 
Hntile,  en  état  de  se  suiHre  à  lui-même  le  plus  souyent^ 
et  d^ofiîir  aux  peuples  âm  autres  parties  du  monde  des 
]iiodiictiens  qu'ik  Tont  pban^r^  au^^lelà» 
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La  1«  (tMÛcr  fiiM4or  «■  4,  et  dépoié  aa  seeréMriat  d»  lliMtitttt  le  4 

brumaire  an  5. 

L'tx AGiÉRATioir  dans  tous  les  genres  a  fait  <îes 
maux  incalculables}  c'est  sur -tout  en  agriculture  que 
ses  effets  ont  été  le  plus  Acheux.  Il  eftt  du  deToir  des 
hommes  qui  en  ont  fait  l'olifet  de  leurs  méditations  ^  de 
les  faire  connottre  et  d'indiquer  comment  on  pourroity 
remédier. 

Le  goût  des  défridiemens  a  paru,  en  France  il  y  a 
environ  quarante  ans;  du  moins  c'est  à  cette  «époque 
qu'<m  a  commencé  à  s'en  occuper  d'une  manière  plus 
particulière.  L'explosion  qui  s'est  fidte  alors  dans  les 
esprits  I  soit  qu'elle  fût  due  à  un  accroissement  de  po- 
pulatîcm  qui  nécessîtoit  plus  4e  subsistances  ^  soit  qu'elle 
fût  excitée  par  les  idées  de  la  Traie  rîcliesse  de  l'état , 
qui  consiste  dans  les  productions  multipliées  du  sol^a 
donné  lieu  à  des  réflexions  de  la  part  du  gouvernement. 
21  en  est  émané  deux  actes  remarquables  et  capables 
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d'encoungw  :  Vvn  eit .  une  déçlantdon.  du  tpi ,  qui 
exempte  de  dlmet  et  d^imnÂt  jpeojda&l  quinze:  ans 
Mne«  iioiiyellencaflt  dé£{ichées^.Pai|tce;.e>t.un'araét  du 
coiueil  d'état)  en  âateiprétatioii  de  la  précédnite  déda* 
ntieiif  qui  étend  les  privilèges  des  défiichemens. 

Ces  denz;  actes  ont  donné  de  ^graiides  Êicijlités  pour 
Ojonrertir  ,teKres  labowées  des  kndefi,  .IjawassBilIes  ^ 
«sgiilM^.etp.;  Jjif  gouvernement  .à^aion^  affat,  cette  U»-. 
tention ,  n'a  pu  rien  £ûre^  mieux  en  apparence  :  mais 
ce  qui  a  cç^tribué  davantage  aux  déûiclien^ensy  c'eef  f . 
d'une  part ,  l'augmentation  du  fâx-  de»  grains ,  <|iii .en. 
géiiéiai^'cAt,  soutenu  depuis  ce  ^temps-là;  de  l'autre  f 
l'aocroissemmt  de  l'impôt  ^  auquel  on  n'auroit  pu  satis- 
faire sans  de  nouveaux  produits.  D'ailleurs ,  les  parti«- 
culiers  ayant  vu  qu'il  y  avoit  du  profit  à  vendre  ou  à 
récolter  beaucoup  pour  leur  consommation ,  rliacun  a 
im:igiîîi''  des  ressources ,  et  a  cru  en  trouver  dans  les 
terres  incultes.  Mais  il  est  un  terme  à  tout  :  ce  qui  est 
un  bien  devient  un  mal  quand  on  l'exagère,  quand  on 
va  au-dela  du  ]>ut  .  «juand  on  n'a  pas  une  mesure  dé- 
terminée. Le^  uns  j  jK)ur  gagner  plus,  ont  défriché  des 
bois;  les  autres  qnt  sacriiié  à  la  culture  du  bled  des- 
prairies  qui  nourrissoient  de  nombreux  troupeaux.  Il 
eût  £al!u  qxic  le  gouvernement,  pour  ne  pas  commettre 
de  faute,  lùi  pliib  iji:>Uu!i  ,  et  se  procurât,  avant  d'ac- 
çorder  aucun  privilège  aiix  JLjiiiciicmcjià  ^  un  état^ 
exact  de  la  population  du  royaume  et  de  ses  accroîsse- 
znens  annuels  ;  que ,  sachant  ce  qu'il  falloît  à  pou  prê» 
de  te^es  pour  nourrir  tous  les  liabitaQS,,  de  prairie^ 
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pour  les  bestiaux,  de  bois  pour  le  chaufïagi  vi  pour  Ia 
construction  I  il  ne  permit  de  défncber  aucun  bois  èn' 
ïapporty  à  moins  d'en  réplanter  la  même  quantité  j  ou 
Aucune  prairie  j  à  moins  d'en  fidre  d'autres  de  même 
étendue,  soit  natuxtelles,  soit  artificielles.  Cette  con» 
duite  eût  paru ,  il  est  vrai  ^  une  atteinte  à  la  liberté  des 
propriétaireé  :  mais  le  bien  général  le  cmnmandoitf  la? 
France  comménçoit  déjà  à  manquer  dè  bins  dans  beau-*' 
coup  de  ses  parties.  Depuis  cette  épcfqixe ,  cbaque  année 
on  en  Toit  diminuer  sensiblement  la  production ,  et  la 
éensdmmation  augmenter  d'une  manière  inquiétante/ 
C'est  aux  dé£ichem^s  trop  multipliés  et  mal  entetidus 
que  nous  dcTons  en  partie  cette  disette  d'ime  denrée 
précieuse.  •  • 

Beaucoup  de  pays  ont  été  privés  de  pâturage ,  tandis 
quo  1  ien  n'est  plus  propre  que  la  chair  des  bestiaux  à 
remplacer  et  à  compenser  le  manque  de  produits  en 
grains.  II  n'est  donc  pas  toujours  aussi  intéressant  qu'on 
le  croit  pour  un  gouvernement  de  îeùronaex  les  déiri- 
cliemens.  '  "    '  '      -  '  ' 

En  faisant  voir  que  la  France  y  état  ancien  et  cultivé , 
n'a  pas  beaucoup  d'intérêt  à  favoriser  les  tlcfricliemens 
dans  la  pins  grande  partie  de  son  sol  5  je  ne  prétends 
pas  qu'il  en  doive  être  de  même  dans  les  pays  neufs  et 
dans  ceux  où  les  bois  et  les  forêts  sont  trop  étendus, 
eu  égard  à  la  culture ,  qui  n'est  pas  en  raison  des  be- 
soins :  on  peut  et  on  doit  même  permettre  et  ordonner 
A'abattre  et  de  défricher  les  bois ,  pour  semer  des  grains 
à  leur  place.  Combien  de  contrées  )  maintenant  habitées, 
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m  dohrtnt  ]0iir  populalioii  ^u'à  raccroîaèeiiieiit  te 
cnlttniM  aux  dépem'  dea  foiêtst 

IiOfsqn'wieeoloiiies'étaiilitdaiu  uq  pays  où  {nresque 
tout  ett-boia  y  ce  ne  peut  être  quVn  en  détruisant  qu'elle 
«e  procuie  des  t^es  cultirable»*  X^es  Européens  ont  été 
ddna  ce  cas  lorsqu'ils  se  sont  emparés  des  isles  et  de 
quelques  portions  du  continent  de  l'Amérique.  Us  n'a^ 
▼oient  pas  besoin  de  ménager  le  bois ,  puisqu'ils  en  te* 
^Oigeoient.  Pressés  de  jAuir^  et  pavés  des  bras  néces- 
saûrae  pour  l'exploiter  convenablement  ^  ils  n'ont  eu  de 
moyen  plus  prompt  et  plus  espéditif  que  d'y  œettte  le 
feu. 

Parmi  nous ,  il  y  a  plus  d'avantage  à  améliorer  les 
terres  actuellement  cultivées  ^  que  de  songer  à  porter 
la  charrue  dans  colles  m"!  r^lle  n'a  pas  encore  passf^: 
i».  parce  qu'il  y  a  moins  de  frais  à  faire,  et  plus  ilo 
produits  à  attendre  j  a*»,  parce  que  la  plupart  ries  trrres 
incultes  sont  de  peu  de  rapport,  et  répondroieiit  nuil 
aux  vœux  des  laboureurs.  Par  exemple,  je  suppose 
qu'en  France  il  y  ait  vingt  millions  d'arpens  de  terres 
jcultivées ,  rappuriûiit  l'un  dans  l'autre  quatre  pour  un, 
et  dix  millions  de  terres  incultes,  qui,  moins  bonnes 
que  les  autres,  rapporteroient  deux  pour  un  ;  il  vau- 
droit  mieux  faire  en  sorte  qmi  les  vingt  millions  pro- 
duisissent six  pour  un ,  parce  que  la  dépense  pour  l'a^ 
mélioration  de  celles-ci  ne  seroit  pas  aussi  forte  que 
fseUe  qu'il  £uidioit  peur  défricher  les  autres.  Les  «Mx 
snllji<ais.j3.'aq>eiia  en  fridbe  ne  peuvent  ^tte  regardés 
comme  entîèrenimt  inutiles ,  puisqu'une  partie  sert  4 
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la  pâture  des  bestiaux.  Les  encouragemens  du  gouren- 
nementi  dans  un  pays  cultivé ,  doivent  principaicment 
poTtGT  sur  deux  points ,  dont  le  premier  est  raccroisse» 
ment  du  produit  des  terres  actuellement  en  culture ,  et 

le  scrond ,  de  ccllrs  qui  peuvent  ^'trc  dessorh^cs  sans 
aucun  de  ces  incouYéniens  dont  on  a  éprouvé  les  tristes 
•efTcts. 

LVntliousîasme  des  d(^frichemens ,  outre  la  diminu- 
tion du  Luis ,  a  caiisf^  bien  d'autres  maux.  Un  se  plaint 
que  tous  les  pays  à  coteaux  sont  r\iinés  :  les  sommets 
ëtoicnt  garnis  d'arbres  ou  débroussailles,  dont  les  feuilles 
se  pouriissoient  et  l'ormoient  un  pi  u  de  terre  végétale, 
que  l'eau  des  pluies,  rctciiuc  quelque  tem])s  par  les  ra- 
cines ,  entraînoit  peu  à  peu  vers  le  bas  j  ce  qui  fertili- 
0oit  1^ -càteaux.  Depuis  que  les  sommets  sont  dégarnis  9 
Im  mches  sont  à  nu.  La  déclarati<ni  dii  roi  n*ayant  paf  ' 
inévu  cet  inconréni^t  j  une  très  grande  partie  dn  ci- 
dsTant  Languedoc ,  où  on  a  mis  en  cultme  tonte  espèo* 
de  sol  ^  n^offie  plus  qu'un  loc  /rif  et  ktërile. 
'  C'est  À.  cette  cause  qu'on'  atbibue  ia' perle  de  beau* 
coup  d'oliviera  dans  les  hivers  dê  1766,  1776,  1781,  et 
Autres  années  rigoureuses.  Les  arbres  ovoient  diangéde 
dimat  par  la  dégradation  des  bots  et  des  terres  qui  leur 
eerroient  d'abri  contre  le  noidt  ■  Oa  assure  qu'à  peine 
àl  existe  anjonrdliui  quelques  oUrieffS  à  Montelimar^ 
La  même  obsérration  a  lieu  pour  quelques  pe^  de 
.Tignoble,  qui  n'ont  perdu  de  leur  andemie  réputation^ 
aans  doute  y  que  parce  ^ue  les  Tignee  ne  sont  plut 
«usai  abritées». 


Digitized  by  Google 


.  La  lot  «or  le  partage  des  coaunuxies  a  mis  le  comble 
aux  «bps  sur  les  défricliemens.  Nulle  mesure  n'a  été 
^erdée^  un  désordre  e£Breux  a  porté  la  destruetioa  dans 

les  montagnes  et  dans  les  vallées  :  dans  les  montagpes  ^ 
dont  on  a  cultivé  le  sol ,  condamné  par  la  nature  à  rester 
en  pâture,  et  dont  la  terre,  délayée  par  les  pluies 9  les 
fontes  de  neige  et  les  orages,  est  descendue  jusqu'au 
bas  ;  dans  les  vallées ,  par  les  atterrisseiuens  qui  ont 
obstrué  les  grands  chemins  et  les  rivières ,  et  causé  des 
débordemens  funestes.  Les  gazons  des  montagnes ,  les 
racines  des  arbres  et  les  broussailles  ,  qui  autrefois  don- 
noient  au  sol  de  la  fixité,  et  pcnaeitoient  aux  oaiix  de 
couler  sans  rien  emporter  avec  elles ,  une  lois  enlevés 
par  la  charrue,  la  pioche  ou  la  béclie,  la  dégradation 
des  moiitagncs  et  les  ravages  des  vallées  om  iJù  i,  en- 
suivre,  sans  que  Pagrîculturt;  y  ait  ^aii^ii'}  ,  (  .\r  la  plu- 
part de  ces  sortes  de  terres  ne  rapportent  quu  peu  d'an- 
nées, et  ne  donnent  que  des  produits  momentanés ,  qui 
jie  sont  rien  si  on  les  compare  à  ce  qu'on  en  retiroit 
quand  ils  servoient  à  aouxrir  des  bettJaux)  et  au  tort 
qtd  m  résulte  pour  les  terrains  des  vallées  ^  tonjeurs 
.excellens,  et  pour  les  habitations  et  les  usines  ^  qui  en 
sont  eadommagées.  Des  Hommes  malveillatts  9  égoïstes 
^t  arides,  enhardis  par  l'impunité  k  entreprendre  ce  que 
la  loi  ne  leur  a  pas  accordé  y  ont  impîtc^jetblement  conr 
yerti  en  terres  labourées  des  sols  montueux,  sans  qu'on 
ait  pu  les  en  empêcher.  Depuis  que  l'esprit  de  justice 
^ut  élever  la  Toix^  l'intérêt  commun  et  l'intérêt  paitîp 
jcuUer  essaient  de  se  Ssân  entendre.  Des  plaintes  amère» 


'et  preasantes  aont  arrÎTées  des  AépnUmetu  des  Ffté- 
nées-Onentales,  de  Plsèie,  de  U.  Meiute  »  et  de  U  partie 
de  celm  des  Landes  qai  est  dans  le  voisinage  des  Py- 
rénées-Occidentales. 

'  Dans  des  pays  de  plaine  même ,  sous  le  piétexte  de 
communes ,  des  habitans  ont  dé&iché  les  terrains  qui 
sont  auprès  des  fermes  9  et  nécessaires  pour  la  sortie 
des  bestianz. 

Ces  faits  9  dont  les  prenres  existent  dans  mes  maittS, 
démmcent  à  l'intérêt  public  des  abus  fâcheux,  quelegou- 
Yemement  sans  doute  s'empressera  de  réprimer.  On  ose 
à  peine  le  dire ,  tant  l'idée  en  est  affligeante ,  une  partie 
du  mal  commis  en  peu  d'années  n'est  peut-être  entiè- 
rement réparable  qu'en  cent  ans  :  tant  il  est  rraî  qu'a- 
vant de  faire  des  lois  pour  l'agriculture ,  il  £aut  en  «iyoït 
connu  et  pr/"ru  les  inconvéniens. 

Il  ne  sTifflt  pas  plus  à  l'agriculteur  qu'au  médecin 
d'avoir  exposé  Ifs  maux  dans  tonte  leur  étendue j  ils 
n'ont  rcmplî  qu'iaio  p  irtic  de  leur  tâche,  s'ils  ne  pro- 
posent pas  quelques  moyens  d'y  remédier. 

Sans  doute  il  en  est  un  que  le  gouvernement  ne  peut 
manquerd'imaginer  et  d\i(lni-ter, aussitôt  que  lesplaintes 
dont  j'ai  parlé  lui  seront  [).u venues  :  c'est  de  suspendre 
provisoirement  tout  tlùirichement  dans  les  pays  de  monr 
tagncs  et  de  coteaux. 

Ce  remède ,  dont  l'effet  est  seulement  d'arrêter  Fes- 
pèce  de  contagion  que  l'amour  d'une  propriété  nuisible 
à  celle  d'autrui  a  pu  faire  naître,  n*est  pas  sans  aran^ 
tages ,  puisqu'il  circonscrit  et  limite  l^abiis'  des  défticlie- 
mens. 
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Mais,  pottr  aller  plus  loin^  il  laudioit  indiquer  le 
degré  d'inclinaison  des  cAteaux,  au-delà  duquel  il  est 
dangereux  de  défiiclier.  On  a  cru  qu'au-dessous  de  trente 
degrés  il  y  auroit  peu  d'inconréniois  de  le  permettre 
dans  la  suite  :  mais  trente  degrés  de  pente  sont  encore 
Bien  rapides  |  fl  Kie  semble  qu'il  snffiroit  de  fixer  yingt 
di^îprés* 

On  pounoit  exiger  des  propriétaires  de  nouveaux  dé- 
fiidiemens  qu'Us  établissent  des  murs  de  terrasse  y 
comme  -on  m  voit  danb  lés  vignoble»  plaoéi  sur  des 

montagnes  escarpées,  et  qu'ils  formassent  autour  de  leurs 
propriétés  des  fossés  profonds f  pouT  Conduire  l'excédent 

des  eaux  dans  les  vallées. 

Au  moment  où  l'agriculture  prît  un  nouvel  essôr  dans 

îe  grand  duché  de  Toscane ,  on  ne  laissa  défricher  les 
côteaux  que  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  et  on  ordonna, 
avant  de  conuin  ru  or  r-qx^ ration ,  que  le  propriétaire 
plantât  en  bois  la  partie  supérieure.  Cette  sage  précau- 
tion pourroit  être  adoptée  en  France,  et  pour  les  ter- 
raii]s  de  montagnes  ou  coteaux  destinés  à  être  déiîicbéSi 
et  pour  ceux  qui  l'ont  été  si  témérairement. 
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OBSERVATIONS  ' 

SiT.  /es  SUCS  de  quelques  végétauœ ,  et  sur  les  moyens 
dont  le  carbone  circule  dans  Iq  végétal  et  S*^  dépose 
pour  servir  à  la  nutrition , 

far  J.-A.  CHAFTibL,  membre  aasocié. 

f 

•  - 

^   ,     (•Hi.M  d^poi^  AU  leciétviat  de  l'Institmti  le  6  airow  aa  i. 

Ij'anai,yse  du  SUC  très  -  connu  de  PeuphoiLe  m'a 
conduit  naturellement,  par  les  phénomènes  qu'il  lu'a 
prcsentt'js,  à  Pexajnen  comparu  du  quehiucs  sucs  extraits 
de  diverses  plantes.  Je  vais  présenter  les  résultats  quiso 
sont  offerts  dans  le  cours  de  mes  expériences ,  pour  pou« 
Yoir  en  déduire  quelques*  conséquences  vdatiTeft  à  U 
l^iitiltioii  m  aux  t^istuns. 

J'ai  employé  trois  piiocéd^  fàwt  exlraiie  le  suc 
d*euphorbe.  V*»  J'ai  coupé  les  tiges  avec  des  ciseaux  ^ 
et  les  de  suite  agitées  dans  l'eau  froide.  Le  liquide 
«'est  coloré  en  Uanc,  et  a  parfidtement  délayé  le  suc 
qu'il  tenoit  en  suqiensioii. 

a«.  J'ai  profité  de  la  saison  où  la  sève  est  la  plus 
fluidoi  la  plus  ahmidaute  dans  les  végétaux ,  et  j'ai  coupé 
arec  soin  les  tiges  d'eupborbe  pour  faire  couler  dans 
im  flacon  les*^ttes  blanches  qui  se  forment  aux 
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extrémît(^s  coupces.  Par  ce  procédé  ,  quoique  lent  et  pé- 
iiible  ,  j  Ui  i  .ijuassé  ^  à  plusieurs  reprises  ,  de  à  i  a  d<^ca- 
grammes  (3  à  4  onces)  do  ce  Iluidc  pur.  Tour  l'obtenir 
plus  abondamment ,  il  faut ,  i^,  couper  la  tige  à  la  base  de 
la  pousse  de^Paiméé  ;  profiter  de  la  chaleur  du  jour  ; 
3^.  exprimer  la  ti^^e  entre  les  doigts ,  en  allant  vers  l'ex- 
trÂmité  lacéiée.  Juaup/iorbia  t^parUsias  est  celui  de 
tous  qui  m'en  a  fiiuzni  le  plus* 

do.  Pal  encore  essayé  d'extraire  le  suc  d'eupborbe,  à 
l'aide  de  la  presse;  mais  alors  il  est  mêlé  d^extractif, 
et  la  couleur  en  est  TetdAtre.  Celui-ci  présente  deux 
phénomènes  très-diffézens  du  premier.  Abandonné 
dans  une  capsule  à  l'air  llbie,  il  se  recouvre  d'une 
membrane  qu'on  peut  enlever  à  la  main  sans  la  rompre  f 
qui  présente  beaucoup  de.cooaiatanoe  ^  fouit  d'une  cer- 
taine transparence  9  et  ne  se  moisît  pas.  Si  on  enlèrFe 
cette  première  coucbe,  il  s'en  forme  bientôt  une  -se» 
conde  qui  jouît  des  mêmes  propriétés»  On  peut ,  de  cette 
manière,  épaissir  en  pellicules  ou  membranes  tout  le 
suc  de  l'euphorbe.  2.°,  .Ces  membranes  se  dessèchent  à, 
l'air,  deviennent  très-cawantes ,  s'^enilaiiiment  par  le 
contact  des  corps  embrasés  j  mais  la  flamme  ne  peut  pas 
se  nourrir  Iong-te;ups  elle  seule  ,  et  îl  reste  uu  charbon 
noir  pour  résitJu  de  la  combustion.  3'.  T  a  chaleur  de 
l'ébuUition  y  dcterniiuc  uu  précipité  qu'elle  ne  produit 
pas  sur  les  sucs  blancs  (extraits  par  les  deux  preiuiera 
procédés.  Il  est  à  observer  que  ce  précipité  moisît  à  l'air, 
tandis  que  celui  qui  se  forme  dans  le  suc  blanc  n'ét 
prouve  aucune  altération.  .  • 

1.  .  ^7 
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jtourcroy  avoit  doja  obsenré  que  U  membrane  dont; 
se  rccouvroient  les  sacs  de  quelques  régétavx  ,  é^oit  in- 
soluble dsas  r«fltt«  Il  «tlribiie  ce  phénomtoe  an  oon^ 
tact  et  à  la  coinT>i]iaisoii  de  Toxygèiie.  J'expliquerai  dantf 
le  moment  à  ijuui  sont  dus  ces  phénomènes. 

lie  suc  blanc  de  Fenpliorbey  obtenu  par  les  deux  pro 
aiiieis  procédés^  sur^tont  par  le  second  y-  est  celui  dont 
l'analyse  nous  a  essentiellement  occupés. 

Ce  suc  est  gluant  à  tel  point,  que  lorsqu'on  a  manié 
pendant  quelque  temps  des  tithymales,  les  mains  sont 
tellement  poisseuses  y  qu'elles  se  prennent  et  se  coUenc 
à  tout. 

Ce  suc  pur,  abandonné  quelque  temps  à  lai -même 
sous  des  Taisseaux  fermés  ou  ouverts ,  laisse  précipiter 
une  madère  blanche  qui  ressemble  parfaitement ,  par  sa 
forme  ,  sa  couleur  et  sa  consistance,  à  la  partie  ca* 
séeuse  qu'on  précipite  du  lait  par  les  acîdos. 

Li'acidc  sulfurique ,  versé  sur  le  suc  d^euphorbe ,  le 
colore  en  ronge  orangé,  et,  après  ving^quatre heures | 
y  occasioiine  un  précipité  blanc. 

.  L'acide  nitrique  n^it  pas  précipité  de  suite,  mais  après 
Tingt-qualrc  heures  de  repos. 

L'acide  muriatique  oxyoéné  ,  qu'on  fait  passer  à  tra- 
vers le  suc  blanc,  y  forme  un  précipité  blaiic  très-abon- 
dant. Ce  pr(  (  îpité  se  dépose  quelque  temps  après  ,  et  la 
liqueur  qui  surnage  devient  limpide  comme  i'eau.  Ce 
précipité,  séparé  par  le  filtre  et  desséché,  est  blnnc 
comme  la.pius  belle  fécule,  et  se  conserve  sans  alté- 
ration. 
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Le  même  arîde^  qu'on  fidt  passer  &  tiaTCcs  le  snc  ex* 
primé  par  la  piesse ,  y  fenne  paieillement  un  précipité  '} 
mais  ce  précipité  est  Terdâtre.  Il  derient  d'un  beau 
touge  orangé  par  Pezsiccation.  Les  arts  pourront  s'en 
«nparer  comme  d'une  oonlenr  fort  agréable.  L'eau  qui 
wunutgs  ce  précipité  reste  faune. 

La  potasse  et  la  soude ,  mêlées  au  suc  blanc ,  forment 
un  précipité  qui  ne  parott  qu'après  un  repos  de  Tingb* 
l|uatre  Heures. 

L'ammoniaque  seule ^  mêlée  à  ce  suc,  n'en  altère  ni 
la  couleur  ni  la  transparence  :  le  mélange  reste  toujours 
laiteux. 

L'a!colioI  forme  aussi  un  précipité  dans  ce  suc.  Lors- 
qu'on a  sf'paré  ce  précîpîf/' .  la  liqtienr  qui  rosto  ,  éva- 
porr^p  ,  iournît  nne  petite  quantité  d'extrait  qui  a  lacoU"» 
leur  et  l'odeur  de  l'extrait  d'opium. 

looo  décigrammcs  de  suc  pur  d'euphorbe  donnent 
343.75  do  précipité,  20.85  d'extractif,  et  635.4a  d'eau 
pure. 

Le  précipité  qui  se  forme  dans  tous  ces  cas  m'a  paru 
mériter  une  attention  particulière  ;  et  comme  je  l'ai  ob- 
tenu plus  pur,  plus  abondant,  et  avec  plus  de  facilité, 
par  le  moyen  de  Pacide  murîatique  oxygéné ,  c'est  prin* 
cipalement  sur  celui-là  que  j'ai  lait  les  expériences  sni» 
Tantes. 

Ce  précipité  n'est  sensiblement  attaqué  ni  par  l'eaii 
froide  ni  par  Peau  chaude, 
n  se  cbarbonne  sur  le  feu  en  se  gonflant. 
L'air  n'altère  ni  sa  consistance  ni  sa  couleur. 


J'ai  disposé  trois  matias  ^  dans  discim  desquels  j'ai  mis 
uS  grammes  de  précipité  d'euphorbe  bjen  layé*  J'ai  Tersé 
sur  l'un  t33  grammes  d'alcoKol  pur^  autant  de  potasse  li-* 
quide  et  concentrée  sur  le  second  ^  et  parôUe  quantité 

d'ammoniaque  sur  lo  troisième* 

Après  ime  digestion  de  quarante-huit  heures,  à  une 
température  de  seise  degrés ^  Palcohol  a  paru  opale;  la 
potasse  n'avoit  pas  changé  de  couleur,  et  rammoniaque 
avoit  pris  une  couleur  laiteuse. 

La  consistance,  le  volume  et  la  couleur  des  préci- 
pit<^S  ne  paroissoient  pas  sensiblement  cliang(^s. 

J'ai  exposé  les  trois  bocaux  à  la  chaleur  du  bain  de 
sable  :  l'olcohol  en  a  dissous  la  majeure  partie  j  Pad- 
dîtion  de  l'eau  rendoit  la  dissolution  très-laîteusc.  Le 
résidu  iusohible  a  pesé  8.33  u,rarnmes  j  le  résidu,  bouilli 
av(  c  du  nouvel  alcohol ,  u'a  pas  éj)iouvé  de  diminution. 

Les  alkaliî  ont  j)aru  n'y  opérer  aucun  changement. 

Le  résidu ,  insoluble  dans  i  alcoliol ,  avoit  tous  les 
caractères  de  la  fibre. 

Le  précipité  du  suc  d'euphorbe  est  donc  composé 
d'un  tiexs  de  £bre  et  de  deux  tiers  de  résine.  Ces  deux 
matières  sont  solubles  dans  l'eau ,  à  l'aide  de  l'extractif. 
Le  gaz  oxygène,  le  calorique,  les  acides ,  les  alkalis 
fxes,  l'aloohol,  et  le  seul  repos,  peuvent  rompre 
cette  combinaison  et  séparer  ce  précipité  du  principe 
«ztractif. 

Une  des  propriétés  les  plus  remarqua;b2es  du  précipité 
du  suc  d'ouphorbe,  c*est  de  se  combiner  parfaitement 
«rec  les  huiles,  et  de  former  «rec  elles  une  composition 
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gluante  et  comme  svwcamBoaiB^  dont  les  propriétés  mé- 
ritent tonte  notre  attention. 

Four  former  cette  combinaison ,  on  lave  à  Pean  bouil- 
lante le  précipité  d'enpborbe  y  et  on  le  triture  dans  un 
mortier  avec  une  bulle  fixe  ;  la  combinaison  se  fait  alors 
difScilementy  et  le  composé  s'épaissit  avec  peine  :  mais 
si  on  y  ajoute  de  Peau  peu  à  peu,  et  qn'on  soutienne 
toujours  le  broiement,  le  mélange  s'épaissît  et  devient 
pâteux  en  même  temps  qu'il  devient  très-blanc.  L'ean 
devient  donc  ,  dans  ce  cas ,  comme  dans  la  fiibrication  du 
savon,  un  intermède  d'union.  La  proportion  d'eau  n'est 
pas  illimitée.  La  première  qu'on  emploie  se  môle  bien 
aisément  ;  mais  cette  combinaison  dc>  îrnt  de  plus  en 
plus  pénible,  et  il  arrive  un  moment  où  le  composé  en 
est  saturé ,  et  refuse  d'en,  admettre  de  nouvelle. 

Cette  matière  très^liée  conserve  toujours  une  consis- 
tance molle  'f  elle  se  colore  légèrement  en  jaune  par  le 
Tepos,  et  une  portion  de  l'eau  qui  paroissoit  parfaite» 
ment  combinée,  ressort  en  gouttclertes  sur  la  surface. 

Ce  prf^cipité  du  suc  d'euphorbe  trouble  et  décompose^ 
quoique  l(?nteitieiit ,  une  dissolution  de  savon. 

Le  suc  exprinu';  de  Teupliorbe,  contenant  la  fibre  et 
l'extractif ,  ne  forme  point  de  combinaison  pareille  avec 
les  huiles. 

L'infusion  de  noix  de  galle  et  la  dissolution  d'alun, 
eiiiployt'cs  à  la  place  de  l'eau  pour  laciliter  la  combi- 
naison du  précipité  de  suc  d'cu])liorl)e  avec  l'huile^  pro- 
duisent le  inômc  effet  que  ce  liquide.  J'appellerai  dé- 
sormais cette  combinaii>ou  de  précipité  et  d'IiuUe  savon 
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de  fibre,  quoique  je  «adie  qu'il  estime  grande  difH^ 
lence  entre  les  saTons  pTOprement  dits  et  cette  coml^k 
naison. 

Cette  oombiiudsoa  y  bouillie  avec  une  d^coctioii  de 
garance 9  ne  se  dissout  point ^  ne  se  sépare  point,  maia 
se  colore  en  rouge  orangé.  ' 

Ce  saTon  n'est  soluble  ni  dans  Pean  ni  dans  Pal* 

cohol. 

■  Lorsqu'on  l'agite  dans  la  potasse ,  il  s'y  dissout  en 
entier;  et  si,  après  quelque  temps,  la  dissolution  s» 
trouble ,  on  peut  la  rétablir  par  son  mouvement. 

Tous  les  sucs  analogues  à  celui  de  l'euphorbe,  traités 
de  la  même  manière ,  m'ont  fourni ,  à  peu  de  chose 
près ,  les  mêmes  résultats. 

Celui  de  chvJidolne  jaunit  par  le  premier  contact  de 
l'air}  il  s'épaissit  bientôt ,  et  devient  orangé,  puis  brun. 
Ce  suc  se  délaie  bien  difficilement  dans  l'eau,  quand' 
il  a  été  frappé  par  l'air  :  alors  ce  liquide  devient  ver- 
dâtro  et  écumeux.  L'acide  muriatique  oxygéné  le  rend 
d'un  jaune  citron  j  lo  précipité  qxi'il  y  forme  est  couleur 
oroiigc-e  :  la  liqueur  qui  surnage  reste  jaune. 

Après  avoir  éproiiv(^  tous  ces  sucs,  j'ai  fait  choix  do 
quelques-uns  qui  plo^'^  noient  de  plantes  de  natnri  tout?,' 
différente,  pour  les  soumettre  aux  mêmes  épit  ii^  *  s  :  io 
lait  des  semonces  dites  émulsives  ^  le  suc  des  joubarbes 
et  de  quelques  plantes  herbacées,  la  (lécoctîon  de  quel- 
ques végétaux  à  tiges  ligneuses,  m'ont  paru  remplir 
jnon  objet. 

Le  lait  des  graines  émulsives ,  à  travers  lequel  on  fait 
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passer  Tacide  muriatîque  oxyg('né  ,  laisse  précipiter  dans 
le  moment  une  quantité  considérable  de  grumeaux  blancs 
qui  se  déposent  au  fond  du  vase.  L'alcohol ,  les  acideS| 
forment  un  semblable  précipité. 

Ce  précipité,  comme  celui  d'euphorbe,  se  dissout  en 
partie  dans  l'alcohol ,  et  le  résidu  insoluble  a  tous  les 
caractères  de  la  fibre. 

Ce  précipité  se  combine  plus  fatcilement  ayec  IHiiiile 
que  celtii  d^upliorbe^  et  le  composé  qui  en  résulte  se 
mêle  plus  difHcilemeiit  avec  Peau. 

Le  suc  de  joubarbe,  extrait  par  l'eau  «  jaunit  par  Pao* 
tien  de  Pacide  muriatique  oxygéné  ^  et  il  se  sépare  une 
substance  légère  qui  monte  à  la  surface  de  la  liqueur, 
où  elle  forme  une  écume  blandie ,  comme  celle  que  pro* 
duit  la  silice  lorsque  Pacide  fiuorique  l'abandonne  en 
se  dissolvant  dans  Peau.  Cette  écume  se  comporte  arec 
les  huiles  et  les  autres  dissoWans  y  comme  les  précipité» 
cinlessus. 

Les  sucs  &rmaités  du  àtdnjoin,  du  gal^a,  de  ]« 
Itaeme,  derenus  prodigieusement  visqueux  et  puans 
par  la  fermentation ,  jaunissent  par  l'adde  muriatîquo 

oxygéné ,  et  précipitent. 

<  li  n'est  point  de  végétaux  dont  les  sucs ,  soumis  aux 
mêmes  expériences  ^  ne  m'aient  présenté  dcâ  phéno- 
mènes analogues;  la  différence  a  toujours  été  dans  la 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de  précipité,  et 
dans  la  promptitude  pIuS  ou  moins  grande  avec  laquelle 
on  Poljtient  :  mais  ce  qu'il  importe  bien  d'observer, 
c'est  que  les  sucs  retirés  par  expression  ^  et  ceux,  extraits 
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par  décoction  f  donnent  des  précipités  qai  n*ont  pltii 
les  mêmes  caractères ,  parce  que  le  principe  ligneux  y 
veste  noyé  dans  une  quantité  trop  considérable  d'extrait  ^ 
dont  il  faut  le  débarrasser  pour  le  rendre  soluble  dans 
rhnile. 

Une  seconde  obsenratîon  dont  les  conséquences  sont 
directement  applicables  aux  phénomènes  de  la  végéta- 
tioui  c'est  que  les  graines  sont  ceux  des  j|>roduits  Yégé- 
taux  qui  donnent  le  plus  de  précipité.  La  nature  parott 
y  ayoir  accumulé  la  fibre  ou  carbone  ^  pour  assurer  une 
nourriture  facile  aux  premiers  déyeloppemens  de  Fem* 
biyon  végétal.  ' 

Si  à  présent  nous  rapprochons  ces  résultats  des  phé* 
nomènes  que  nous  présentant  les  humeurs  essoitielle- 
ment  nutritives  ilu  corps  humain,  nous  serons  frappés 
de  leur  identité*  Le  lait  se  décompose  par  les  mêmes 
réactifs ,  et  nous  offre  un  précipité  qui  a  la  môme  tex- 
ture que  celui  des  v/^gétaux.  Ce  précipité  est  pareille- 
ment insoluble  dans  l'eau  j  il  se  dissout  dans  l'iiuile, 
et  contient  également  un  principe  fthreux.  La  liqueur 
qui  surnage  est  claire,  limpide,  et  ioiblenient  cliargée 
d'un  principe  salin  et  extraeiif.  Toute  la  dif  férence  con- 
siste dans  la  nature  très-différente  des  éléincns  de  ces 
compositions  ,  qui  fait  qu'après  cette  première  analyse 
les  rcclierc:Iies  plus  délicates  présentent  des  phénomènes: 
qui  n'ont  plus  aucun  rapport  entre  eux. 

Le  sang  nous  présente  encore  plus  à  découvert  cette 
analogie  entre  la  texture  animale  et  végétale.  Ici  la 
£brese  px^cipite  par  le  seul  refroidissement }  et  lorsqu'on 
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s^oppose  à  cette  séparation  par  l'agitation  de  cette  li- 
queur encore  chaude,  et  qu'on  fait  eiisuite  passer  à 
trayers  le  gaz  acide  muriatique  oxygéné ,  chaque  buUe 
concrète  ou  solidifie  tout  ce  qu'elle  touche  j  et  la  masse 
entière  du  liquide  n'est  bientôt  qu'un  amas  de  bulles 
grisâtres,  sans  résidu  do  liqueur,  parce  (jue  la  fi.bre 
et  l'albumine  oui  pnssé  en  entier  à  l'élat  concret. 

Eu  rapprochant  les  divers  phénomènes  que  présen- 
tent les  expériences  que  nous  avons  rapportées ,  nous 
pouvons  en  déduire  quelques  conséquences  qui  pour- 
ront éclairer  la  pratique  de  la  teinture  végétale ,  et  nous 
donner  quelques  principes  sur  la  nutrition  dans  les  ani- 
maux et  les  végétaux. 

îfous  avons  vu  ,  p.ir  tout  ce  qui  précède  ,  que  la  libre , 
-  précipitée  des  sucs  végétaux,  fournit,  avec  les  huiles ^ 
une  combinaison  solide,  insoluble  dans  l'eau,  l'àlco- 
liol ,  etc.  ;  ne  peu^on  pas  déduire  de  ce  ùât  la  diéorie 
de  l'usage  où.  V<m  est  dans  les  attellera  de  teinture  en 
coton  ou  en  fil ,  d'imprégner  d'huile  les  fibres  végétales , 
pour  les  disposer  à  prendre  une  teinture  solide? 

Nous  arons  encore  obsenré  que  lorsque  le  suc  est 
extrait  par  expression,  le  précipité  qu'on  forme  dans 
ce  cas  n'est  plus  susceptible  de  se  combiner  avec  l'huile. 
Cette  obseiration  nous  explique  pourquoi  1a 'décreusage 
est  une  opération  préliminaire  et  essentielle  aux  opéra- 
tions de  la  teinture  en  fil  et  coton  :  car,  par  ce  moyen , 
mi  met  la  fibre  à  nnd,  et  on  la  présente,  sans  mélange 
et  sans  alt^tion,  à  l'action  des  huiles  qui  se  combi^ 
vent  avec  ellej  et  îl  est  de  ^t  que  les  couleurs  sont 


d'autant  plus  solides  et  d^autant  plus  ^irillantet,  que  ht 
fibie  a  été  plue  oomplètement  dépouillée  de  tonte  nu*' 

tîère  étrangère. 

Si  à  piésent  nons  passons  aux  phénomènes  de  la  mh- 
trition ,  nous  verrons  que  nous  pouvons  les  déduire  touo 

des  principes  que  nous  avons  déjà  posés. 

L'anal v-s<î  vf^i^f^tale  ne  nous  présente  essentiellement 
que  trois  élémens  :  carbone ,  hydrogène  et  oxygène.  Le 
nombre  et  la  proportion  entre  ces  principes  établissent^ 
toutes  les  variétés ,  toutes  les  nuances ,  toutes  les  mo- 
difications que  nous  o£&ent  les  divers  produits  de  la 
végétation. 

L'observation  nous  démontre  que  Fcau  et  le  earl>one- 
sont  lc6  deux  principes  cîi>eiiLiellement  nutritifs  du  vé- 
gétal :  ainsi  l'bydrogène  et  l'oxygène  sont  essentielle- 
ment formés  par  la  décompoaitîim  de  l'eau,  tandis  que 
le  carboiie  provient  de  la  décomposition  des  matijttes 
animales  et  végétales. 

L'analyse  nous  a  encore  couTaincus  que  la  fibre  >  dé*' 
pouillée  de  toute  matière  étrangère ,  n'est  presque  qu'un 
ag^gé  de  carbone. 

Mais  de  quelle  manière  le  carbone  est-il  porté  dans 
le  corps  de  la  plantai  par  quels  moyens  y  circu]e-t>il?' 
comment  et  par  quels  agens  se  dépose-t-il  pour  con- 
courir à  la  nutrition^  Voilà  des  problèmes  dont  la  so-' 
lution  découle  naturellement  des  principes  ci-dessus. 

Tout  le  monde  sait  que  le  carbone  pur,  ou  tel  qu'il 
est  employé  dans  nos  foyers ,  mêlé  avec  une  terre  puio 
et  sèche  y  ne  peut  pas  nourrir  une  plante ,  et  l'on  sait- 
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rfgalfuiwnr  que  lorsque  les  plantes  Inertes  sont  décom* 
|)c»sées  à  tel  point  y  que  leur  tissu  et  lenr  consistanGe  tau 
««rient  xelAdiée  et  amollis  ^  les  Totaux  TÎTans  en  pom- 
pent tons  iei  principes.  Cette  difiifirenee  me  paioh  pro- 
venir de  ce  que  f  dans  le  dernier  cas  y  le  carbone  reste 
toujours  dissous  dans  le  principe  huileux,  extractif, 
lAsineaz  ou  alkalin;  et  l'eau,  qui  a  la  faculté  de  dis» 
eoadfe  ou  de  délajer  ces  combinaisons  natwellesy  lent 
sert  de  véhicule  pour  les  porter  dans  tout  le  s^r^tème  du 
végétal ,  où  se  complète  le  trarail  de  la  digestion  et  de 
la  nutrition, 

Nous  avons  vu  rpic  i'air,  la  chaleur,  les  acides  et  le 
seul  re[)<>s^  suiliseiit  pour  précipiter  le  carbone,  de  ma- 
nière que  les  agens  qui  doivent  faciliter  la  concrétion 
de  la  fibre ,  et  assurer  par  là  l'accroissement  et  In  nu- 
trition,  se  trouvent  par- tout.  Le  principe  de  ^  i  qui 
régit  et  anime  chaque  organe,  répartit  d\inv  manière 
convenable  cette  matière  nutritive;  il  modiflr;  l'action 
des  agens  externes,  et  préside  à  toutes  les  opérations 
du  laboratoire  vivant,  à  peu  près  comme  le  chymiste 
dirige  les  opérations  de  son  aitciier,  et  en  modifie  les 
résultats,  en  variant  la  forme  et  le  nombre  de  ses 
réactifs. 

Ces  principes  généraux  sur  la  nutrition  une  fols  éta- 
blis 9  il  est  aisé  de  cottceroir  que  l'hydrogène ,  le  carbone 
on  l'oa^gène ,  prédominent  dans  le  végétal  selon  la  na- 
ture du  sol  y  Pexpositioa  de  la  plante  ^  la  température 
du  climat  ^  et  la  proporticm  dans  laquelle  ces  trois  piin« 
cipes  nutritif  lui  seront  présentés. 
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Il  me  parait  que ,  dans  ranimai ,  la  nutrition  obéit 
aux  mêmes  principes.  Ici  la  fibre  est  dissoute  dans 
Talbumine  gelatinée;  et  Pair,  le  repos ,  les  acides ,  sont 
également  capables  de  la  précipiter  :  ici  Palbumine  elle^ 
même ,  qui  forme  un  second  principe  nutritif  très-abon*. 
dant ,  se  concrète  par  l'action  de  l*air ,  d'après  Popinion 
xng<^nirnse  de  Fourcroy;  et  peut-être  Pair,  qui  pf'nètre 
tout  In  corps  humain  par  plusieurs  voies,  est-il  essen- 
tiellement destiaé  à  précipiter  et  à  solidiUex  la  £bre  et 
l'albumine. 
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MÉMOIRE 

SiTJt  les  mouvemens  des  corps  célestes  autour  de  Uurs 

centres  de  gravité, 

^  P^r    L  A  P  X.  A  C  £. 

La  U  fremie»  plavioM  «a  4>      èà^otà  an  ieaétiikt  de  IlMkitat  le  t6 

Jb  me  propose  de  donner  dans  ce  mémoire ,  une  tliéorie 
complète  des  mouremeite  des  eoipe  célestes  autour  de 
leurs  centres  de  gravité.  Le  plus  remarquable  de  timtf 
ces  monremens  est  oeloi'de  la  Terre  ^  d'o&  résulte  la 
précessîoa  des  équlnooces.  C'est  par  la  durée  de  la  ro* 
tatioii  de  cette  planète ,  que  les  astronomes  mesurent  le 
temps  %  c'est  à  ses  pôles  et  à  son  équateur  qu'ils  rappop* 
tent  la  position  des  astres  s  il  importe  donc  de  connoltre 
exactement  leurs  variations  périodiques  et  séculaires» 
Pai  pensé  que^  malgré  les  profondes  recherches  des  géo- 
mètres sur  cet  objet  y  il  pouToit  être  utile  encore  de  le  ' 
considérer  de'  noureau  y  en  discutant  avec  un  soin  paap- 
ticulier  toutes  ces  Tariatîcms.  *Je  ne  m'occupe  id  de* 
mouyemens  des  centres  de  giravité  y  que  pour  donner 
une  équation  dé  condition  asses  remarquable  qui  a  lien 
dans  ces  mouyemens,  et  qui  est  un  développement  de 
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l'équation  aux  diftiSrences  partielles,  sur  laquelle  j'ai 
fondé  ailleurs  la  théorie  de  la  figure  des  planètes.  Je 
passe  ensuite  à  la  considération  des  mouTemens  d*un 
corps  autour  de  son  centre  de  gravité ,  et ,  pour  cela  ,  je 
fais  usage  des  équations  différentielles  données  par 
Euler  dans  le  troisième  volume  de  sa  Mêchaniqiie ^ 
elles  me  paroisseîît  rtre  les  pki<5  commofîes  et  îes  plus 
simples  que  l'on  puisse  employer  dans  cette  rcrlif  rche. 
Pour  les  int/'grer,  il  faut  en  développer  les  diftVrt  ns 
termes ,  en  Jiàiiiîguant  ceux  qui  peuvent  devenir  sen- 
sibles par  les  intégrations.  Cette  discussion  est  la  partie 
la  plus  délicate  de  cette  théorie.  Il  en  résulte  que  parmi 
les  changemcns  pt^riodîques  de  \\\^c  de  la  Terre,  le 
seul  st  lisible  est  celui  qui  di'^pead  de  la  loiîgitude  des 
nœuds  de  l'orbe  lunaire ,  et  que  l'on  noRime  nutation. 
Il  existe  encore^  dans  Pexpressiott  de  IHncliMÎamk  de  CMt 
axe  k  Fécliptique ,  une  petite  it^galité  d*nne  seconde ,  ir 
peu  près ,  dans  son  maximmm,  et  dent  Parguœent  est 
le  dmiUe  de  la  lengitode  dn  Soleil.  Quelques  «stro» 
aomea  ont  Introduit  une  neorette  équation  ^snvirMi 
deux  asoondesi  et  fnl  dépend  de  la  longitude  de  Papo^ 
gée  de  Posbe  lanaSseï-  mais  on  terra  pur  PandiTse  sof- 
TttatBj  qne  cette  éqHation  dek  être  lefetée.  lies  Tutta* 
tiens,  sécnlaim  de  l'erbe  tsrrsstie  <m  proAiîseBt  de  eer* 
le^kondanies  dam  la  pesitieD  dePase  de  la  Tene  |  mp- 
portée  à  un  plan  &e$  elle»  sont  analogues  à  la  nnia- 
tûm  produite  par  le  mouvement  de  l\)rW  Innaire,  avee 
cette  différence,  que  la  période  des  nMWTeinens  de  l'orbe 
tenvttWi  étant  inconspaiableaientphis  grande  qne  csU» 


Digitized  by  Google 


B  T     9  '  B     P  H  Y  S  I  Q  V  B.  So3 

4u  moovnnent  des  nœuda  de  la  Lune ,  la  xmtatian  qui 
«A  limite  est  beaucoup  plus  étendue.  Le  principal 
effet  de  cette  nutation  est  de  resserrer  les  limites  des 
Tariations  séculaires  qui  auroient  lieu  dans  l'obliquité 
de  Pécliptique  sur  l'équateur,  et  dans  la  durée  de  l'année 
tropique  f  si  la  Terre  étoit  exactement  sphérique.  Il  en 
lésulte  ennwe  vue  petite  altération  dans  la  longueur  du 
jour  mojttkf  mais  elle  sera  toujours  insensible  aux  ob* 
serrateurs  :  en  sorte  que  l'on  peut ,  sans  craindre  au- 
cune erreur  sensible,  regarder  la  durr^e  du  jour  comma 
étant  toujoms  la  môme,  et  s'en  servir  pour  la  me- 
sure thi  temps;  résultat  que  je  développe  avec  le  détail 
qu'exige  son  importance  dans  l'astronomie. 

Les  pliéno mènes  du  raouveuient  de  l'axe  de  la  Terre 
doivent  répandre  quelques  lumières  sur  la  figure  do 
cette  planète  ,  puisqu'ils  en  dépendent  j  mais,  pour  cela  y 
il  bbi  nécessaire  de  considérer  cette  figure  de  la  manîèro 
la  plus  générale,  et  c'est  ce  que  j'ai  iait  dans  les  jVId^ 
moires  de  ^jicadémie  des  sciences  pour  l'année  1782. 
En  comhiiuait  la  diéoHe  que  j'ai  présentée  dans  ces 
Mémoires  j  avec  les  Sumules  du  monvement  de  l'axe 
tenestre,  je  trouve  que  l'on  ne  pent  pas  sappoi^  la 
T«ve  hcnuogène,  ni  son  applatîssement  anpdessus  de 
9  et  que  rapplatissement  ^ ,  qui  xésulte  des  mesures' 
du  pendule ,  satisfiût  au  pliésomènes  de  la-précessioii 
et  de  la  nutation  t  d'où  il  svÉf  que  les  tenues  de  Pex- 
pvessîoa  du  irnjei»  dnis^iéioïde  temstre  ^  qui  paioissent 
écarter  seiudlrlêmentJes  degrés  mesurés  du  méridien,  d» 
la  figure  eUlptiqae  j  ont  une  influence  beaucoup  moindr» 
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sur  la  grandeur  do  ce  rayon  et  sur  la  variation  de  la 
pesanteur 5  en  sorte  que,  dans  le  calcul  des  parallaxes, 
de  la  longueur  du  pendule  et  des  mouyeinens  dp  Taxe 
de  la  Terre,  on  peut  supposerà  cette  planète  ,  wm-  fii;ure 
elliptique  applatie  de  ytô.  Ces  recherches  supposent  la 
Terre  entièrement  solide,  et  l'on  peut  croire  que  la  flui- 
dité cil  rorrj.li  doit  en  changer  les  résultats.  En  sou- 
mettani  a  l'analyse  ,  les  effets  de  sa  pression  et  de  son 
attraction  sur  le  sphéroïde  qu'il  recouvre ,  la  considé- 
ration des  équations  de  ses  mouvemeus  me  conduit  di« 
rectement  à  ce  théorème  auquel  je  suis  déjà  parvenu 
d'une  numièie  incBiecte  dans  lés  Mémoirw  de  tA^t^ 
démie  des  sciences  pour  Tannée  1777  ;  saToir,  que  la 
précession  et  la  nutation  sont  doctement  les  mêmes 
que  .si  la  mer  JbimoU  une  masse  solide  avec  la  Terre» 
J'ose  me  flatter  que  cette  analyse  pouxra  mériter  i'at* 
tention  des  géomètres. 

.  La  théorie  précédente  des  mouTemens  de  Paxe  de  la 
Terre  s'étend  y  au  moyen  de  légères  modifications,  aux 
monremens  de  l'axe  de  la  Lune.  Les  belles  recherches 
de  La^ang^  sur  la  lihxation  de  ce  satellite  ne  laissent  à 
desinv  sur  cet  objet ,  que  ce  qui  concerne  les  variations 
séculaires  de.  ce  phénomène.  Je  présente  ici  la  théorie 
de  ces  variations,  ainsi  que  quelques  remarques  sur  Ift 
figure  de  laLune.  JËnfin ,  en  étendant  la  même  analyse 
aux  anneaux  de  Saturne  ^  ^è^fais  voir  que ,  malgré  la  diffé- 
rence des  attractions  qu'ils  éprotiyentde  la  part  du  Soleil 
et  du  dernier  satellite  de  cette  planète,  l'action  de  Sa- 
tsune  lies  retient  toujours^  à  tcès-peu  pr^fi>       le  plan 
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de  «on  ëqnateur ,  s*il  est  doué  d'un  mouvement  mpide 
de  rotation  j  résultat  d'où  j'avois  conclu  PexisteBce  de- 
ce  mouvement,  ainsi  que  la  rotation  des  anneaux ^  aTant 
que  les  obsenratKots  eussent  £»kt  connottre  ces  moure- 
meiks  difren. 

I. 

Le  movremoit  d*nn  corps  libre  consiste  dans  le  mon- 
Yement  de  translation  de  «on  centre  de  grayité ,  et  dane 
le  cbangement  de  sa  position  autour  de  ce  point.  La 
recherche  du  mourement  du  centre  de  grayité  se  réduit 
k  déterminer  le  mouvement  d'un  point  sollicité  par  des 
forces  données;  et^  relativement  aux  corps  célestes ,  ces 
forces  sont  le  résultat  des  attractions  de  sphéroïdes  dont 
la  figure  est  supposée  connue.  Soit  dm  une  molécule 
d'un  sphéroïde;  s^,y,  s'y  les  trois  coordonnées  ortho- 
gonales de  cette  molécule  ^  d  m  sera  de  la  forme 
C,  dafdy  did^  C  étant  fonctiott  de  a/,  y,  zf.  Soient 
encore  ce,  ^,  z<,  les  coordonnées  d'un  point  attiré  par 
le  spliéroïde  ;  si  l'on  nomme  V  la  somme  de  toutes  les 
molécules  du  sphéroïde,  divisées  respeclÎTeinent  par 
leurs  distancée  au  point  attiré ,  on  aura 

cette  intégrale  étant  prise  relativement  à  toute  l'éteodns 
du  sphéroïde.  Ses  limites  étant  indépendantes  à^x^y^z^ 
ainsi  que  les  variables  x',^^  »'>  U  est  clair  <|U*^  dîffé- 
rentiant  l'expression  de  P',  par  rapport  t  z,'û  suf- 

^ydanscetle.dUï&mtiatkmy  d^oroir  égard  au  radj^^ 
1*  3^ 


que  renfenne  cette  expmnimf  et  alor»  Il  est  ûcOe  â» 
rcir  que  l'im  a 

la  fonction  a  Tayantage  de  donner,  par'  sa  diflfôren- 
tiation,  l'attraction  dn  sphéroïde,  parallèlement  aux 
axes  des      des  y  et  des  z.  Ces  attractions  dirigées 

vers  l'origine  Ues  coordonnées ,  sont  —  {tz)  >  "~  ( 7~) * 
( j  ;  en  nommant  donc  Télément  du  temps  y  sup- 
posé constant,  le  mouTement  du  point  attiré  par  le 
sphéroïde  sera  déterminé  par  les  trois  équations  diffé- 
xentielles  ^ 

dJr      idV\  ddy      (dV\  ddt      /dr\  ,  ^ 

Considérons  présentementvnemolécule  <£»'d'nn  corps 
attiré  par  le  sphéroide,  et  représentons  par  ae,y,  « ,  ]es 
coordonnées  de  cette  molécule.  Sil'onnonune  X,  Y» 
les  coordonnées  du  centre  de  ^vité  du  dnpSf  et  si 
l'on  fait 

en  sorte  que  ce',  y' ,  z',  soient  les  coordonnées  de  la  mo- 
lécule c6»',  rapportée^  à  son  centre  de  gravité  ;  en  les 
considérant  comme  indépendantes  de  JC,  Y  et      on  aura 

àînsi  les  forees  dont  U  Mdléettle    0»'  sera  attikuîe  pa* 
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(zit  )  »     (sr  )  »  ~  (rfz  )• 
Si  l'on  fidt  dm'  =  r .  dx',  dy.  d^,  et 

réqaation  (i)  donnera 

fddr'\    .  (ddV'\       iddV\    ,  ^ 

les  sommes  des  fi>rces  leUtrres  à  toutes  les  moUailes 
du  coipsy  et^aialMés  «OK  axet  de»  jT^  des  JTetdes  J?f 

priétés  connues  du  centre  Je  gravité,  ce  point  est  mu  y 
comme  si  ,  la  masse  du  corps  y  étant  réunie  j  toutes  les 
forces  dont  chaque  molécule  est  animée ,  lui  étoient 
immédiatement  appliquées  :  en  nommant  donc  la 
masse  du  corps ,  on  aura  •  •  • 

»  *  * 

^ddX       fdV\  „ddY       ldy\  r:-ddT. 

'  ICfcÀigecin^  lieg  coordonnées  JT,  T,  Z,  ^  d'antre^ 
phts  oomsnodes  ^aaé  les  astronomes.  Nommons  r  le 
rayon  mené  du  point  attiré)  à  Tori^e  des  coordonnées! 
soit  tt  l'angjle  qap  la.psojeotiflin  de  ce  sajon  sur  le  plan 
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des  JTel  des  &it  avec  Ta»  d«s  JT^  et  4r  Pinolînalswi 
de  r  sur  le  même  ^lan^  on  «via 

T  =  r.  cos,  m^  sim 
Z  =  r«  «in.  w. 

L'équation  (a)  rappoirlée  à  ces;  z^ovrelles  coordomiées 
devient 


^='-^  (^)  (-^J-^-i— 

£tt  faisant  ensuite 

:    .  dt 

P  =:  r.  -nr-t-r*  3-7.  «tz.  ly.  co^.  — -r- — ; 

les  équations  dififérentieUes  (fi)  donneront  les  suivantes  | 

{iJ:)=E,M;{^)=JLIf,{^)  =  ^.P,^c^  . 

Les  valeurs  de  f  et  «o-,  renferment  six  arbitraires  in- 
troduites par  les  intégrations.  Considérons  trois  quel- 
conques de  ces  arbitraires ,  3  et  c;  on  aura  les  trois 
équations  suÎTantes: 

\-d7-}  \da)-^\77T}  U)-^(^)-  U)=^-(:îr)î 
(^)-  (jl)-^(ë!^)-  (^)=^-(^> 

m  (^)*(^-  (^)-c-i^:>  (^)=^-c^- 
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On  tirera  de  ces  équations  la  valeur  de  ^^n^)>  ®*  » 
Ton  fait 

i'=(^-;)(^)-(r;>(^)' 

•+-(^0-  (^t)  (47)— (4f}  ("rfr)  (-77). 

011  aura 


£   

C 

8&  l'on  fait  pareillement 


p'={^y  (4^)  ""(77)  (77)5 

 — g— — — 

Enfin  t  si  Pon  fait 

=  (47)-  (-77)  —  (47)-  (77)  > 

^  =  (tz)-  (4t)       (4t)   (  c<  a  )  ' 
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c 

L'équatîon  (  3  ) ,  oomliiii^  avco  les  équations  (  c  ) ,  don- 
nera ainsi 

-^pr**  cos,  m*. 

[a  r  Jï/.  COS.  /zr'  — P.  'zr.  c?o.ç.  «•] 
Si  Porigine  des  coordonnées  JC,  i^^  Z ,au  lieu  d^être 
supposée  fixe ,  est  rapportée  à  un  centre  variable  dont 
JC,  y,  Z' ^  soient  les  coordomi^cs  ,  celles-ci  étant  in- 
dépendantes de  JC,  Yy  Z j  les  équations  (5)  auront 
encore  lion,  jjnuivu  que  l'on  y  rhr^rîfî^c  ^dans  V — -MX, 

E.  r*^  — J-es  équations  (a) 

et  (3)  aulidsteiont  toujours  après  ce  changemeiit,:  Té» 
quation  (4)  ânra  donc  toujours  lieu.  Ce  cas  ast  celui 
du  mouTement  de  la  Lune  autour  de  la  Terre  \  l'origin^ 
des  coordonné  Z ,  ett  aie»  au  centre  de  gra- 

vité de  la  Terre  \  le  point  attiré  est  le  centre  de  gravité 
de  la  Lune,  et  le  sphéroïde  attirant  est  Pensemble  des 
sphéroïdes  du  Soleil  et  de  la  Tene.  £n  eJQTet,  la  théorie 
«le  ce  mouvement  ^lent  à  supposer  iine  masse  infini- 
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ment  petite  à  la  Lime  y  en  donnaiit  à  la  Teme  une  masse 
^gale  à  la  somme  des  masses  de  la  Tene  et  de  la  Lune. 

Dans  ce  cas,  les  valeurs  de^^  JT^  Z'^  sontindépendantee 

de  X,  Y,  Z ,  comme  on  Fa  supposé.  L'équation  (4) 
feumity  entre  les  inégalités  de  la  parallaxe  dé  la  Luna 
et  celles  de  ton  mourement^  tant  en*  longitude  quVn 
latitude,  une  relation  très -propre  à  rérifier  ces  inéga- 
lités, et  mémo  la  loi  de  la  pesanteur  universelle.  Dane 
ce  cas,  on  peut  prendre  pour  les  trois  constantes  a,  h,  c, 
les  longitudes  moyennes  do  la  Ltuie^  deson  périgée  et 
de  SCS  nœuds,  à  une  époque  donnée. 

L'équatmn  (4)  pent  servir  encore  h.  vérifier  le  calcul 
des  perturbations  d'une  planète  par  l'action  d'une  autre 
planète  dont  ou  néglige  les  perturbations ,  ce  qni  est 
le  cas  ordinaire;  mais  je  me  propose  de  développer, 
dans  une  autre  occasion,  cts  diverses  applications  de 
réquation  (4).  Je  reviens  à  l'objet  principal  de  ce  mé- 
moire ^  an  mouvement  des  corps  célestes  autour  de  leurs 
centces  de'gliArrité:. 

II. 

Supposons ,  pour  fixer  les  idéés^  que  le  corps  soit  la 
Terref  nommons  900  —  9  Findinalson  de  l'axe  de  l'é« 
quatenr  sur  im  plan  fixe,  par  exemple,  sur  celui  de 
l'édiptique  à  une  époque  donnée.  Soit  4  la  longitude 
de  l'extrémité  d'une  droite  Joraiiable  piise  sur  ce  plan , 
et  pamnt  par  le  centre  de  gravité  de  la  Tem,  cette 
longitude  étant  comptée  de  l'équinoxe  molnle  du  prin- 
tamps;  soit  encore  ^  1»  distance  angulaire  à  cet  équi» 
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Boiei  d'un  axe  principal  pris  dans  le  plan  de  Péqnateiir  : 
il  est  clair  que  d-^  sera  la  di£férentieite  du  mouvement 
zétrograde  de  réquinoxe,  et  que  d<p  sera  la  différen- 
tielle du  mouvement  de  rotation  de  la  Terrr; ,  par  rap« 
port  au  môme  équinoxe.  Des  trois  Tariations  dilFéren- 
tîelles  d^fdf  €tdB^  îl  se  compose  un  mouvement  de 
rotation  du  corps  autour  d'un  axe  fixe  pendant  un  Ina- 
tant;  et  si  l'on  suppose 

df*^d4'Cos,B^pdtf{e'^ 
d"^  sin*  0.  sin.  q>  —  d9.  cos.  p  =  ^dt\ 
<f4  ^*  ^*        ^     dQ»  sin.  p  =  rdtj 

dt  étant  l'élément  du  temps  ^  V  ^*  -f^  y'  -h  r",  sera  U 
vitesse  angulaire  de  rotation  du  corps  autour  de  son  aaso 
Instantané  de  rotation  9  et  les  quantités 

(leront  les  cosinus  des  angles  que  l'axe  instantané  de 
rotation  forme ,  i^.  avec  l'axe  de  Péquateur^  que  noua 
nommerons  premier  axe  prmeipalj  a»,  avec  le  second 
axe  principsd^  que  nous  Tenons  de  considérer  dans  le 
plan  de  l'équatenr  ;  3^.  avec  un  troisième  axe  princ%»al 
peipendiculaire  aux  deux  premiers  |.  et  finmant»  avec 
l'équinoxe  4e  printem|w  f  un  angle  égal  k  ^  -+•  f .  Ce* 
résultats  sont  démontrés  dans  plusieurs  ouvrages  j  et  spé^ 
çialement  dans  IsiMéchanique  anafyiigue  de  Lagrange. 

Supposons  que  les  trois  axes  principaux  dont  nous 
venons  de  parler  ^  soient  les  trois  axes  principaux  de 
tflftiXfiim  dii  corps;  soient  la^ifumiBm  d'inerfif 
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du  corps  relatiyemeiit  à  ces  axes.  Nommoiu  af,  s  > 
les  trois  coordomi^  d'une  molécule  «fin  du  ooipsy 
rapportées  à  ces  axes,  etPj  JR>Ies  forces  dont  elle 
est  animée  parallèlement  aux  mêmes  axes  \  si  l'on  fait 

S.  dm,  dt.  \_R  y  —Qz"\  —  dN  j 
S.dm,dt.lF  z'  —  Rai'l=idN'i 

le  Signe  intégral  S  se  rapportant  à  la  molécule  £^ m  ^ 
et  devant  s'étendre  à  la  Terre  entière  ;  on  aura 

dp-^[-j-}rçidt=z  —  ;  ^ 
.        d^-^[±^).rpdt^^fA  (D) 

Ces  trois  équations  ,  remarquables  par  leur  simpli* 
cité  9  ont  été  données  par  £uler,  dans  le  troisième  vo* 
lume  de  sa  Méchojiique  j  combinées  avec  les  équations 
(c),  elles  me  paroîssent  offrir  la  dt^termination  la  plus 
générale  et  la  plus  simple  que  roii  puisse  donner  des 
inouvemcns  des  corps  célestes  autour  de  leurs  centres 
de  gravité, 

III. 

Considércms  d'abord  1m  momens  d'inertie     ^  B,  C; 
soit  JH  le  rayon  mené  du  centre  de  giravité  de  la  Terre  à  ia 
1.  ^ 


1»  B   K  A  T  B  i  X  A  t  Z  Q  U  B  8 

molécttfe  dm^  soit  le  cosinus  de  l'angle  que  R  fomie 
avec  le  premier  axe  principal  ;  soit  encore  m  Fangle  que 
forme  le  plan  qui  passe  par  le  rayon  R  et  par  le 
premier  axe  principal  y  avec  le  plan  qui  passe  par  le 

premier  et  par  le  second  axe  pzjncîpal.  -A»  V  i  — 
sera  la  distance  de  la  molécule  au  premier  axe  prînci- 

pal}  iî.       1  — (i  — COS.  ccT'  sera  sa  distance  au 

second  axe  principal,  et  -fi.  i  —  (i  — /u').  sin.  nsr* 
sera  sa  distance  au  troisième  axe  principal.  Ainsi  le 
moment  d'inertie  d'un  corps,  relatiyement  à  un  de  ses 
axes,  étant  la  somme  des  produits  de  chaque  molécule 
du  corps,  par  le  carré  de  sa  distance  à  cet  axe,  et 
u4 ,  Cf  étant  le»  Jâiuiiicns  J'inerlie  de  la  Terre,  par 
rapport  au  premier^  au  second  et  au  troisième  axe  prin* 
cipaly  on  aura 

A  —  S.B^  dm.  (i  ^^•)5 

les  intégrales  devant  s'étendre  à  la  masse  entière  de  In 
Terre.  Maintenant  on  a 

dm  =     dR,  dM*  dm^ 

si  Pon  observe  ensuite  que  les  intégrales  doivent  être 
prises  depuis  R-=.o,  jusqu'^à  la  valeur  de  Jt  à  ,Ia  sur- 
face de  la  Terre ,  valeur  que  nous  désignerons  par  i?'; 
depuis  /•         i  jusqu'à  /»  =  1 1  et  depuis  «  ^  o  jus-' 
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qu'à  4r  =  TT ,  ir  étant  le  rapport  de  Ia  demi-drconférence 
au  rayon ,  on  aura 

^=:^..Si^'^  i/,^.  tf  ar.  [  l  —  (  1  —  A**).         «r*] : 

C=:  J-iSA'*.  dM.  dm.     —  <*  — •*]• 

Rappelons  présentement  un  théorème  remarquable  sur 
les  fonctions  rationeUes  et  entières  de /eyV^  i  — a*'*  ^9 
et  y^  i — A**»  étant  nne  pareille  fonction  de 

l'ordre  i,  assujettie  à  Péguation  aux  difTérehce*  partielles 

et  27^^  étant  «me  pareille  fimetlon  âé  Tordre  assn* 
jettie  à  Téquation  aux  diffîrences  partielles 

on  a  g(^néralement ,  lorsque  les  deux  nombres  i  et  i'scmt 
diflérens , 

S.  r^'>.  i/'"'.        ûf<or  —  o  ;  (L) 

les  intégrales  étant  prises  dans  les  limites  précédentes. 
Cela  posé ,  concevons  ii^  développé  dans  une  série  de 
fonctions  semblables ,  en  sorte  que  l'on  ait 

R'  '  =  trt»)  -H  t;ï»>-t-  ir^*>  -f-      -4-  £r<«    etc.  ^ 
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la  fonction  i  —  m-"  est  égale  à  |  -h  ^  —     j  la  partie  |  de 

cette  fonction ,  et  généralement  toutes  les  quantités  indé- 
pendantes de  /«eldcnr,  sont  de  la  forme  Y  "*  \  la  partie 

i  — pt*  est  de  la  forme  Y^'^\  puisqu'elle  satisfait  à  Téqiia-  * 

3 

tion  aux  différences  partielles 

on  aura  donc,  en  vertu  de  l'équation  (E) 
On  a  pareillement 

1  —  (i  —  COS,  «•'=|-+-Q|  —  (l — /MA*).  COS.«r'Ji 

la  fonction  |estdelafo(rme  3^*\etla£>nction|— (i--^); 

COS,  <ar'  est  de  la  forme  Y  ^    on  aura  donc 

On  trouvera  de  la  même  manière 
partant 
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Si  la  ]foBctioa  2^^'^  dispaxott  de  Pexpiesaion  de 
«m  a  ^  =:  ^  c=  C|  or  on  aait  que  les  trais  momena 
d'inertie  A,B,  C,  étant  égaux  par  rapport  aux  trois 
pzes  principaux  ^  iia  le  sont  relativement  à  tous  les  axes 
du  corps ,  qui  deviennent  alors  des  axes  principaux  :  la 
sphère  n'est  donc  pas  le  seul  corps  qui  jouisse  de  cette 
propriété.  L'analyse  précédente  donne  l'équation  géné- 
raie  de  tous  les  corps  auxquels  elle  appartient, 

La  Terre  «'îtant  suppos(^e  formée  d'une  infinité  de  cou- 
clips  varîabîps  du  centre  à  la  surface ,  le  rayon  /{  d'une 
quelconque  de  ces  couches  peut  toujours  être  exprimé 
ainsi, 

A = a  -f-  «  a.  [      H-  r^'^     y^^}  ^       ^ ,  etc.  ]  ; 

«étant  un  très-petit  coefficient  constant,  et  Y^^\  Y*^, 
3^''^  etc. ,  étant  des  fonctions  de  la  nature  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler ,  et  qui  peuvent  de  plus  renfermer 
a  d'iuic  manière  cpiciconque.  £n  négligeant  les  quan» 
titéâ  de  l'ordre       on  aura 

il»  =  a* -f-  5«a».  [rï»> ^  T'*^ ^      H-, ete.]! 

partant,  si  l'on  conçoit  un  solide  homogène,  d'une 
densité  représentée  par  l'unité  y  et  dont  le  rayon  dé  la 
surface  soit  celui  de  la  couche  dont  il  s'agit  ^  on  aora^ 
relativement  à  ce  solide  9 

= ^-f-  «.  ^.  aM^^^ .  Q — j  i 
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'  En  différenciant  ces  Talents  par  rapport  à  a ,  et  en 
les  multipliant  ensuite  par  la  densité  de  lacouclie  dont 
le  rayon  est  R ,  densité  que  nous  désignerons  par  p ,  /> 
étant  une  fonction  quelconque  de  a  $  on  aura  les  nio« 
nens  d*inerde  de  cette  couche  $  et ,  pour  aroir  ceux  de 
la  Terre  entière^  il  suffira  d'intégrer  les  momens  de  la 
coudié,  par  rapport  à  a ,  depuis  a  =  o  ^  jusqu'à  la  Tft« 
leur  de  a ,  relative  à  la  sur&ce  de  Ut  Terre  y  râleur  que 
nous  désignerons  par  l'unité.  On  aura  ainsi  ^ 

=  ^.  s,  p.  </.  a'  a.  S,  p,  d  Ca=  Y^*^).  dfi, 
B^^^  s,  p.d,i^      «.  s.  p.  d      y^'O-  ^f^ 

Q  —  (  i  —  A*'  )•  COS.  «r'^; 

la  différence  d,  (a^  2^^*^)  étant  uniquement  lelatire  à 
la  variable  a, 

II  résulte  de  ce  que  j'ai  démontré  dans  les  Mémoires 
cités  de  P  Académie  des  sciences  pour  l'année  1 7B2  ,  que 
si  l'on  nomme  «  ^  le  rapport  de  la  force  centrifuge  à 
la  pesanteur  à  l'équateurj  on  a,  par  la  condition  de 
l'équilibre  des  ihi^es  répandus  sur  la  surface  de  la 
Terre , 

S.  p.  d  (a^  r  ) — g.      H-  .  (/*•  —5)3  s,  ^  d.  a'  i 

la  valeur  de  2^''^,  dans  le  second  membxë  de  cette 
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ëquatiùii  f  pétant  reUtlTe  k  la  tiufacè  ét  la  Terre  y  et  les 
intégrales  étant  prises  depuis  «so ,  jusqu'à  a=:i  $  on 
aura  par  conséquent  ^ 

==;%5.  /».  — .    S.  p.  cL  a'     ~&  r^»^. 

Q — (  *  5.  /I.  d,  tf*. 

La  fonction  2^*>  est  dé  cette  forme 
M.  Q  — ^'  ^  • 

JET  .  (i  — m').  ^  a4ir  ; 

■        t     .  . .  i  ■      '    ,  '    »  '  , 

•  >   .  4  '  1  -  I       ■  ■ 

et  f  ai  fait  Toir^  âaMÏeB  Jlfémoires  de  t Académie  des 
s&ences  pour  Tannée  1783,'  que  la  c6nsidération  des 
axes  principaux  de  rotation  rend  nulles  tes  constantes 
S',  ir,  H"\  en  sorte  que  la  fonction  3^*'' se  réduit  à 

jy.  (5      ^-  F"'  (  >  — ^")-  «w-  a». 

'  Les  Tariations  de  la  pesanteur  étant  à  très-peu  près  pro- 
portionnelles au  carré  du  Skms  de  la  latitude  ^  la  valent 
de  B"  d(dt  étie  très-petite  y  eile  seroik  nulle  en  «fifet ,  ei* 


3âO    ttiKOI&Bt  MÂVltàKJLtlHUnS 

la  Tene  étoît  n»  «olide  de  rérolution.  M«is ,  pour  pluè 
de  généralité  ^  nom  U  coiuOTeroiiftdaiis  ces  lecheidlm  s 
nous  aurons  ainai 


"fi--!  i      5.  ^.  rf,  a'i 
IV. 

Consîdéfoiis  présSwitemtot  lerTaleni»  w-r^^-^  ^ 

£î  nui  entrent  dans  l^s  équations  différentielles  (D) 
de  l'article  H.  Soit  X  la  masse  d'un  astre  qui  agit  sur  la 
Tene-  X^-^t  Z,  les  coordonnées  de  son  centre,  rap- 
|>orté^  fttt  centre  de  gravité  de  la  Terre  et  à  ses  trois 
»e8 principaux;  soit  -^y  -h  z%  et  nommons 

:^,y,  z',,lc«  coordonnées  d'une  molécule  dm  du  sphé- 
xolde  terrestre  j  supposons  en%  , 


Les  forces  attractîws  de  X  sur  la  molécule  rf»,  dé- 
composées paraUèlement  aux  axes  des  a; ,  des^  et  des 
m  «na  opposé  à  leur  ori^e  ,  et  diminuées  de$ 
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mimes  forces  attntctÎTes  sur  le  centre  de  gravité  de  là 
Terre )  que  nous  considérona  ici  comme  immobile^  ee- 

(^)'  (^)'  (^2")*  forces  sont  celles 

que  nous  avons  désignées  par  P,Q^,R,  dans  l'article  II. 
On  aura  donc 

-^=5.rf».[.'.(if)-:^.(iÇ)]; 

Si  l'on  observe  ensuite  que  Pon  a 

(f)  -y-  (S) = ^-  (îï)  -  (33;)  ' 

on  aura 

^=....,„.[..(f)-.(i-:)]. 

Les  coordonnées  3c',y,  z,  étant  très-petites  relative- 
ment i  la  distance  de  Pastre  X ,  au  centre  de  gravitâ 
de  la  Terre  $  on  peut  développer  P'àana  une  suite  fort 
convergente  ordonnée  par  rapport  aux  ptdssances  réci* 
proques  de  f^j  on  aura  ainsi,  à  fort  peu  près , 

= 7T-  A     (^a?'  -4- J'y   zz).  izy  —jn')', 

s,  dm,  (xaf  '^yy     zz').  (xs'  — sa/)j 
~z=,-pj^.S,  dm,  (aex'  H- j'y  H-  zz'),  O'^'  —  ^j'}* 

1.  4^ 
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Or  «A  A)  par  la  nature  des  axes  principaux  de  rotatioii| 

&  dm,  (sp^  -f-y  )  = 

on  aura  ainsi 

les  équations  (D)  deviendront  conséquemment 

/n  —  A\         ,       ZL  in  —  A\  1 

Les  équations  (F)  supposent  qne  est f<^ grand  par 
rapport  au  rayon  du  sphéroïde  terrestre ,  ce  qui  est  vrai 
relatlTeinent  au  Soleil  et  à  la  Lune  \  mais  il  est  remar- 
quable qu'elles  seroient  encore  fort  approchées  ^  dans  le 
cas  où  l'astre  attirant  étant  ifort  près  de  la  Terre ,  la 
figure  de  cette  planète  seroit  elliptique.  Four  le  démon« 
trer^  nous  obsenrerons  que  Ton  a  par  l'article  H: 

Si  l'on  nomme    et  A  ce  que  deviennent ,  par  rapport 
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à  Tastre  L ,  les  quantités  pk^Xm^  velatiTat  à  1a  molé- 
cule dm  du  sphéroïde  tenrestiOy  on  aufa 

a? f }    = r'.  V^» — v*.  coj.  A  j  a  ~    Vi — i^.  ««.  A. 

Si  l'on  substitue  ces  râleurs  daiis  la  fonction  et 
qu^ensnite  on  la  développe  par  rapport  aux  puissances 

de  -T*  on  aura  une  série  de  cette  forme 

^■^^^  Z7^»^-4-^.  ^7  >-+-,  etcî 

et  il  est  facile  de  s'assnrrr  que  etc. }  sont  des 

fonctions  telles ,  que  l'on  a  g<^néralemcnt 

Keprenons  maintenant  l'équation 

if,  =  s.  dm.  \_z.  (i^)  -  j..  (if)]  ; 

ton  aura 

-h  etc. 

4 

S 

Les  différmces  partielles  «dn  seccmd  membre  de  cette 
équation  étant  prises  par  rapport  à  des  yariables  indé* 


3^4     MEMOIRES    DE  MATHEMATIQUES 

pendantes  de  /i  et  de  ^  si  Ton  désigne  généralemeat 
par       U  fonction  z.  — y-  (^-)î  on  aura 

en  eoite  que  la  fonction  ^'''^  est  de  la  même  nnture 
que  les  fonctions  JT^''  et  27''^  \  Pexpression  précédente 

de  -jj  deyiendra  ainsi,  en  vertu  de  Péquation  (£)  de 

l'article  précédent,  en  substituant  pour  dm  ^  sa.  valeur 
JV.  dR.  dfjt,.  d'v^  et  pour  jR,  sa  valeur  a -H  «a.  (1^*^ 
H-       -4-  etc.) , 

-4-  etcj 

les  différentielles  d,  (o^  F('>),  d.  (a*  Y^)^  etc.  » 
étant  relatÎTes  à  la  Taviable  a.  Or  j'ai  démontré  ^  dans 
les  Mémoires  de  fAcad&mU  des  sciances  pour  l'année 
s  782 ,  que  l'on  a  généralement ,  par  la  condition  de  l'é- 
quilibre des  fluides  qui  recouvrent  la  Terre  ^  et  lorsque 
i  surpasse  a, 

S  f.  d,  =  îi^.  r^'^.  S.p.d.a3j 

les  intégrales  étant  prises  depuis  a = o  ^  jusqu'à  a=:  1  ^ 
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^1  2^0  étant  relatif  à  la  surface  de  la  Tenre;  en  auia 
donc 

Si  la  figure  de  la  surface  de  la  Terre  est  celle  d'un 

ellipsoïde,  Y^^^  est  nul ,  et  alors  Texpresslon  de  <~  se 

réduit  à  son  premier  terme  |  non  seulement  à  cause  de 
la  grandeur  de  t^y  mais  parce  que  les  valeurs  de  y  % 
T^'^  ,  etc.  sont  nulles.  Or,  quoique  la  figure  elliptique 
ne  satisfisse  pas  exactement  aux  degrés  mesurés  des 
méridiens,  cependant  l'accord  des  Tarîations  de  la  pe* 
aanteur  avec  cette  figure  indique  que  K ^ ,  JT^*',  etc. 
sont  très-peu  considérables  par  rapport  à  Y-^'K  On  peut 
donc  calculer  les  mouvemens  de  Paxe  de  la  Terre ,  en 
lui  supposant  une  figure  elliptique  ^  sans  craindre  au^, 
cune  erreur, 

V,    .  . 

Kapportons  maintenant  les  coordonnées  de  Tastre  L 
à  un  plan  fixe  que  nous  supposerons  être  ^lui  de  l'é- 
cliptique  à  une  (époque  donnée.  Soient  JX",  Y,  JSy  ces 
nouvelles  coordonnées ,  Taxe  des  X  étant  la  ligne 
menée  du  centre  de  la  Terre  à  l'équûioxe  du  printemps , 
l'axe  des  y  étant  la  ligne  menée  du  même  centre  au 
premier  point  dn  Cancer,  et  la  ligne  des  Z  étant  la 


ligne  menée  de  ce  même  cents*  eu  pole  boréal 

Fécliptique.  On  aura 

y^JC*  eos,  f  H-     cas.  9.  sin»  f-^Z,  sin,  0.  sm*  f  | 

Les  équations  dlfféxentielks  (F)  de  Tardcle  précédent 
deviendront  ainsi  ^ 

— J.  rçr.  rfr:=  TZTï  •  l5i«.2(p.  | 

(  Y*.  COS.  9^-hZ\  sin.     —Jl  '  —  a  KZ.  1 
S  coj.  6)  H-  co^.  a  ^.  (-X"  JT.  cas»  Q,  I 

dq-h{^yrp.dtz=.  {cos.^ 

[(y*— Z*)'  ««'  }j  (G) 

co*.  6)}  I 

rfr-H         )•  /"7-  ^  07^   I 

(-YK        Ô  -4-  XZ.  COS.  6)  -4-  sin.  (p.  | 
[(1^— Z  ).       9.  COS.  Ô     r^2:.  (coj. 

^sm.B')^\  J 

V  1. 

Intégrons  préamtement  ces  éqnationfl*  Si  les  deux  * 
momens  d'Insxtie  £  et  C  étoient  ^gau»  »  ce  qni  eiiroit 
lieu  dans  le  cas  où  la  Terre  seroit  un  'sphéroîàë  de 
rérolnliim,  la  première  des  éqnations  (Û  ).  donnecoit 
=s      et  par  conséquent .p  =  »,  n  étant  une 
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cottitiiite*  Lorsqu'il  y  a  une  petit»  diUtéience  entre  ces 
momens  d'inertie  y  la  valeur  de  p  lenfieime  des  in<^ga- 
Jités  p<^iiodîqiie8}iiiaâs  ellea  toat  inaensiblee.  En  effet , 
Faxe  instantané  de  rotation  s'éloignant  toujours  très^ 
peu  du  premier  axe  principal  ^  ^  et  r  sont  de  très-pe* 
tites  quantités  ,  et  l'on  peut  ^  sans  erreur  sensible  y 

négliger  le  terme  (^-f—j-  rqdt  de  la  première  des 

équations  (G).  Le  second  membre  de  la  même  équation 
se  développe  en  dnus  et  cosinus  «i^angles  croissans  aveo 
rapidité ,  puisque  ses  tennes  sont  multipliés  par  le  sinus 
et  le  cosinus  de  ;  ces  tennes  doivent  donc  être  en* 
core  insensibles  après  les  intégrations.  On  peut  ainsi 
supposer ,  dans  les  deux  dernières  des  équations  (  G  ) , 
p—n^n  étant  la  vitesse  moyenne  angulaire  de  la  ro- 
tation de  la  Terre  autour  de  son  premier  axe  principal* 
Mais  comme  la  discussion  de  la  valeur  de  p  est  très- 
importante  à  cause  de  son  influence  sur  la  durée  du 
jour,  nous  reviendrons  sur  cet  objet ,  après  avoir  déter- 
miné les  valeurs  de  y  et  de  r* 
Faisons  |  pour  abréger , 

(-yr.  sm.  B -h  JtZ.  cos,  B)  =  P' j 

les  deux  Jomièrcs  des  équations  (G)  deviendront 
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P  et  F'  peuvent  être  développés  en  sinus  et  cosîniu 
d'angles  croissens  proportionnellement  au  temps  j  soit 
Â,  COS.  (/r-Hi),  un  terme  quelconque  de  i»,  et  sin» 
(^it^t^yle  terme  correspondant  de  P'^  on  aunij  en 
n'ajant  égard  qu'à  ces  termes  9 

— k).cos.  ((p — — i)3j 

Pour  intégrer  ces  équations ,  supposons 

nous  aurons,  en  observant  que  est  à  très -peu  près 
égal  k  ndt^ 

(«— O*-  CB^te,  (B^^).{c-^Ay 
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,  On  Ey  par  ^article  II, 

on  aura  donc 

f;=(?î=^^.^i».(«»-«t+.)-l-(^).*/».(a*-i*-.J 
/jr-i-jv— AT— Jir\    .  . 

Nous  pottTons  négliger  les  deux  premiers  tennes  de 

cette  expression  de  ^ ,  parce  qu'ils  sont  insensibles  en 

eux-mêmes  à  cause  du  facteur  ^'  ^^,7"     qui  les  multi- 

plie,  etque  d'ailleurs  Us  n'augmentent  point  par  l'intégra* 
tion.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  troisième  terme  que  l'inté- 
gration peut  rendre  sensible,  si  i  est  fort  petit  ;  dons  ce 
cas,  on  peut  négliger  i  relativement  à  /«,  et  l'on  a,  à 
fort  peu  près , 

On  a  encore  par  l'article  II , 

d  ^.  sin.  B-=.rdt.  cos.  <p -h  q  di,  sin,  ^  j 
ce  qui  donne 

(iï=±'  ).««.{.♦  -H  i       -t-  (^)- 

COS,  (2(p — it — •)  H-^         ,  J-  «o*.  (i/-h*)  J 

et  en  supposant  i  très^etît,  on  aura,  à  très-peu  pfès'^^ 

»•  4^ 
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Si  ron  défligne  par  S.  k,  cos.  (i / -4- 1 ) ,  la  somme  êes 
ternes  dans  lesquels  Ppeut  se  développer  ^  et  par  Z.  kfsin* 
(i^^  i),  la  somme  des  termes  dans  lesquels  P'  peut  se 
d<5veloi^er  ^  2  étant  la  caractéristique  des  intég^rales 
finies;  on  aura 

En  intégrant  ces  équations  sans  égard  aux  constantes 
arbitraires ,  on  aura  les  parties  de  0  et  de  'i'  qui  dépen- 
dent de  l'action  de  Paatre  L»  Pour  avoir  le«  valeurs 
complètes  de  ces  variables ,  il  iant  leur  ajouter  les  quan- 
tités qui  dépendent  de  Fétat  initial  du  mouvement.  En 
n'ayant  égard  qu'à  cet  état,  les  équations  (F)  de  l'ar> 
ticle  ly  deviennent 

d'où  l'on  tire  en  intégrant, 

y  r=  C  sin.  (A  /  -4-  ^) 

'G  et  C  étant  deux  constantes  arbitcaixes ,  et  A  étant 

^gal  à 


"■y 


iB—Ay  {C—A) 


BC 

Si  l'an  mbatitue  pour  ^  et  /•  ces  valeurs  dans  Féquadoi» 
^  s=:  r.  sin*  ^  — '     cas,  ç } 
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en  ÊxaMy  après  aroir  inté^, 


A  étant  une  nouTelle  arbitraire.  Si  la  yaleur  de  G  étoit 
senaible,  on  le  reconaottroit  par  le$  variatiana  jounia- 
lièrea  de  la  hauteur  du  pôle;  et  puisque  les  obaerra* 
tiona  les  plus  précises  n'y  font  remarquer  aucune  Ta- 
liadon  de  ce  ^enre^  il  en  résulte  que  G  est  insensible^ 
et  qu'ainsi  l'on  peut  négliger  les  parties  de  4  et  de  4*, 
qui  dépendent  de  l'état  initial  du  mouyement  de  la 
Terie. 

VII. 

Aeprenons  maintenant  les  équations  (H)  de  l'article 
précédent.  La  première  donne  en  l'intégrant ,  et  en  ob- 
servant que  S.  k'.  sin.  (if-hi)  est  le  développement 
de  la  fonction  i^^ 


lies  seuls  astres  qui  influent  4'une  manière  sensible 
sur  les  mouYemens  de  l'axe  de  la  Teire^  sont  le  Soleil 
et  la  Lune.  Considérons  d'abord  l'action  du  Soleil,' 
Soit  «  la  longitude  de  cet  astre  )  comptée  sur  son  or- 
bite, de  l'éqoinoxe  mobile  du  printemps  ;  soit  encore}' 
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l'inclinaison  de  l'orbite  sur  le  plan  fixe,  et  A  la  loi^^ 
Inde  de  son  nœud  ascendant  ;  on  auia 

jr=  r'.  {cos.     .  COS.  y /.  [sin.     .  cos.  {y  —  2  A)  ; 

IJ^=r'.  {cos,      ^«n.  f — r'.  ^#ia.  ^y,  sm,        a  A)  ; 
^=1^.  fin.  >.  jiiz,  (v^A), 
D'où  Ton  tire 

^        — .  ^  tfOJ.  j  j  .  sm,  a  w  H  j-i-.  «M.  a  A 

«4-      ««.  ^.  .  J/«.(2i/— 3  a). 

On  a  y  par  la  théorie  du  mouvement  elliptique  y 

TA/ étant  le  moyen  mouvement  du  Solril ,  étant  sa 
moyenne  distance  à  la  TeiTc,  et  c  éumt  i'exceiitncité 
de  son  orbite  5  on  a  de  plus 

r  étant  la  longandc  de  Tapogée  solaîre;  ontnira  donc 
relativement  au  Soleil  ^ 

 SiiMi'».r«-*-*.«j».(«— D]  /xr    .   a  ,  xz  „\ 
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Sî  l'on  substitue  pour  —7-  et  '-^  leurs  valeurs  précé- 
dentes en  t/ ,  on  verra  d'abunl ,  après  avoir  tlf^veloppé 
In  dien  sinus  de  l'angle  f  et  do  .ses  multiples ,  quu  les 
termes  di'pfnulans  de  la  longitude  r  de  rapog<^e  solaire, 
renferment  r.ui<;le  t/,  et  qu'ainsi  ils  ne  peuvent  devenir 
sensibles  par  rintegration.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des 
termes  dépendans  de  la  longitude  du  nœud  |  la  ibnction 
X  y  3  nui  » 

introduit  dans  F'dtfle  terme  g—  ^in.  2  > ,  sin,  A j 

et  TU  la  lenteur  des  vaiiations  de  >  et  de  A ,  ce  terme 
peut  devenir  par  l'intégration ,  très-sensible  dans  la  va- 
leur de  0;  on  aura  ainsi,  à  très-peu  près,  en  observant 
que  >•  et  «  sont  fort  petits,  et  en  ne  conservant  parmi 
les  termes  multipliés  par  ces  quantités,  que  ceux  qui 
peuvent  croître  considérablement  par  les  intégrations , 

yP^iZ/rz—  ^ sin.  9.  COS.  a»— cof.  9. /y  cit.  sin.  A, 

La  quanth^ysin.  A.  est  le  produit  de  riiirlinaison  de  Torbo 
solaire,  par  le  sinus  <le  la  longitude  i!e  .sonnmid  ;  oroa 
sait,  parla  théorie  des  inégalités  st't  u  l.iires  du  uuuu  enient 
des  planètes,  que  ce  protluit  est  égal  à  un  nombre  fini 
de  termes  de  la  forme  c.  sirr.  (  /'t  -h  S)  ^  c  étant  tiu  petit 
coeliicient,  et  pétant  panillt  ment  très-petit,  en  i>orte 
que  l'angle  J^t  croit  avec  uue  (  xtièuie  lenteur.  Nous 
désignerons  par  2.  c.  sin.  {^J  t~\r  ^)  ^  la  somme  de  tous 
ces  termes  j  nous  aurons  ainsi ,  pour  la  partie  dey  P't// 
dépendante  de  l'action  du  Soleil , 
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Gtmsidérons  présentement  l'action  de  la  Lune^  En 
désignant  par  JL'  sa  masse,  et  par  ti  sa  moyenne  dis- 
tance à  la  Teire  ;  en  nommant  de  plus ,  relatEvement  à 
cet  astre  9  u'^  wl  ^  tf^  «l^  A'  et  ce  que  nous  aT<ms 
nommé  v^m^T^ejAetyf  relatirement  au  Soleil  ^  et 
faisant 


on  trouvera  ,  par  l'analyse  précédente  ^ 
fP'dtss—^^-^sin*  B,  oos*  a  —  ^—-^  cos,  9,/ydt.  wt,  aV 

La  fonction  introduit  encore  dans  l'intégrale  fP',  de 
le  terme 

—      *♦  sia»  ô.  f  y,  d  /.  sin,  a  a'. 

Ce  terme  croit  conaidiérablement  par  l'intégratioa;  mais 
U  est  aisé  de  Toir  que,  malgré  cet  accroissement,  il 
rMte  encore  insensible.  En  effet)  son  mcLvimum  est  à 
ddtti  du  terme 

—  ai,  sin.  A 

comme  ^      tang.  B  est  à  l'unité  j  or  on  verra  bîentdt 

que  le  second  do  ces  rnaarinia  est  d'environ  lo'  relati- 
vement à  l'orbe  lunaire  rapporté  à  l'écliptiquc  j  de  plus , 

y  est  au-dessous  de  ^  :  le  premier  maximum  est  donc 
insensible.  Les  seuls  termes  sensibles  que  l'action  de  la 
Lune  produit  dans  l'intégrale  fF'dtj  et  par  conséquen» 
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dans  la  valeur  de  sont  donc  ceux  auxquels  nous 
avons  eu  ^gard.  Quelques  astronomes  ont  introduit  dans 
cette  valeur  une  petite  inégalité  dépendante  de  la  lon- 
giiude  de  l'apogée  de  Torbc  lunaire  j  mais  on  voit,  par 
l'analyse  précédente  ,  que  cette  inégalité  n'existe  point. 
Le  mcym  mouvement  de  l'apogée  lunaire  étant  à  peu 
près  double  du  mouTement  dee  nœnds  de  la  Lune, 
nn  terme  dépendant  de  l'angle  a  A'  »  r'  pourroît  de- 
venir sensible  par  l'intégration,  quoique  multiplié  par 
mais  l'analyse  précédente  nous  mon^  encore 
qu'il  n'existe  point  de  tenue  semblable  dans  l'inté- 
grale/P'rf/. 

Four  évaluer  la  fonction  fy^dt,  sin.  A\  nous  obser- 
verons que^  daiu  tous  les  cbangemens  qu'éprouve  la  po- 
sition de  l'orbe  solaire  ^  l'inclinaison  moyenne  de  l'orbe 
lunaire  sur  son  plan  reste  teujours  la  mèmef  ainsi  que 
jeTai  fait  voir  ailleurs.  Or,  en  supposant  la  Lune  mue 
sur  le  plan  même  de  l'orbe  solaire ,  on  a  et  A'=  A  ^ 

on  a  donc,  eu  égard  aux  variations  de  l'orbe  solaire ^ 

fy  dt.  sin,  A'z=z  —  2.^.  cos»  ift^C), 

Soit  de  plus  c'  l'inclinaison  moyenne  de  l'orLe  de  la 
Lune  sur  celui  du  Soleil,  et  —  J'  t —  ^'  la  longitude 
de  6on  nœud  ascendant  sur  cet  orbe ,  comptée  de  l'équi- 
noxp  î]U)hil(;  du  printemps  j  on  aura,  en  vertu  de  cette 
incliuai^un  , 
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en  réunissant  donc  ces  dieux  termes  ^  on  aura  j  xelaXxre4 
ment  à  la  Lune^ 

et  Ton  aura  par  les  actions  réunies  du  Soleil  et  de  la 
Lime, 

J=A-4-       sin,  fi.  i  3  (co*.  a» «4-  —7.  cos,  a»*) 

_L^,CW.  fi.  i^^-B-C)  ^^^^  2^^^ 

VIII. 

Déterminons  présentement  la  yaleur  de  ,  et ,  pour 
cela,  reprenons  la  seconde  des  équations  (H)  de  rarticle 
.VI.  £n  lui  donnant  cette  forme , 

sin. 9=1  p, de, 

on  a,  par  l'article  piécédent,  relatirement  an  Soleil 
Y'^Z*z=z^. (cos.     .  (  1  — co*.  a 

—  Ç.  (^sin.  ^y.[<»*.  a  A— «w.  (ai/— a  A)] 
sin,  y.  1 1  ^cos.  (a  — a  A)]  j 

y^2=:llJl±lr.coj.  A—^.  sin.y,  (cos,  ij>cos,  (a»— A> 

-f-^.  sin.  y.  (sin.     .«Wi (ai>— 3a); 
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On  an»  donc,  par  l'analyse  àvL  même  article ,  en  négU- 
*  géant  les  caxiés  ûb  e  et  de     et  lea  quantités  qui  no 
deriennant  point  sensiblea  par  Tintégration  f 

P  dt=:       dt.  sin,  ô.  cos*  ^-  «W.  ^ •     sin, 2 «  . 

y  COS.  A  est  le  produit  de  l'inclinaison  de  l'orbe  solaire 
par  le  cosinus  de  la  longitude  de  son  nœud,  et  Fou 
sait,  pai'  la  tbéorie  des  iii(  <^aiilés  séciilaires  du  mouve- 
ment des  planètes,  que  y.  sin,  A  étant  représenté  par 
2.  c,  sin.  {J't  -h  ^) ,  la  fonction  y,  cos,  A  sera  exprimée 
par  2.  c»  cos»  (J^t-^€),  Il  £a.ndra  donc  substituer  cetle 
valeur  y  au  lieu  de  y*  cos.  A',  dans  l'expression  de  P. 

On  trouTera  par  la  même  analyse,  et  par  celle  de 
l'article  précédent,  que,  relativement  à  la  Lune 9  on  a. 

JP, at=.  . sm, 0. cos, ,     sin, B, cos* B, a. sui*2if^ 

"+-~^.  (^cos.    — sin.    ).  2.  c.cos.  (y^-H^) 

on  aura  par  conséquent 

— .  .  (1  -4- A),  co*.  9 
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Pour  iiu  gier  c«tte  éqnatiott ,  noiis  obsenrerons  ^ite  lû 
valeur  de  ô  n'est  pas  constante  ^  et  que  ses  Tonations 
séculaires  deviennent,  par  l'intégration ,  sensibles  dans 

le  premier  terme  de  celle  expression  de      ;  or  la  seule 

partie  de  la  valeur  Je  Q  trouvée  dans  l*article  précédent, 
qui  puisse  acquérir  une  valeur  un  peu  grande  par  la 
suite  des  siècles^  est  oelle^i : 

COS.  ô.  <LÎZllllS.       A).       cas,  } 

c'est  donc  la  seule  à  laquelle  il  soit  nécessaire  d'ayotr 

égard  :  ainsi ,  en  Êôsant ,  pour  abréger , 

COS,A,    •  --Jj  .  (1  -I- *  j 

le  premier  terme  de  l'expression  de  ^  deviendra ,  en 
négligeant  les  quantités  de  l'ordre  c% 

Il  est  inutile  d'avoir  égard  à  la  variabilité  de  9  dans  les 
autres  termes  de  cette  expression ,  qui  donne ,  après  l'a- 
voir intégrée, 


/A 

-.  sut.  a  V  r— — : — -.  sm.  2  u 


(  1  -4-  A  )./         st/i.  A.  COS.  à 

^  étant  une  constante  arbitraire» 
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L^expreasion  de  0  de  Paiticle  précédent  peut  être  mise 
tfous  cette  ioxoÈBf  .      '  . 

fl=/*— >.       COS.  C/f-+-Q-H^^^^^^.  C'.  (J'I-^C) 

-»  — -.  {COS.  ac^H — î.  A,  coj,  a»  ). 

£a  xéimissaiit  ces  valeurs  de  et  de  ayec  ceUe-cî 
^  =  n ,  on  aura  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  déter* 
miner ,  à  chaque  instant ,  les  mouyemens  de  la  Tent 
autour  de  son  centre  de  gravité. 

I  X. 

Les  valeurs  de  1"  et  de  .0  sent  relatives  à  tm  plan 
fixe  ;  pour  avoir  ces  valeurs  par  rapport  à  l'écliptiquc 
vraie ,  considérons  le  triangle  spliériq[ue  -fimné  par  Fé- 
cliptique  fixe  ^  pai;  Pécliptique  vraie  et  par  Téquateur. 
Il  est  aisé  de  voir  que  la  difFéience  des  deux  arcs  in« 
terceptés  entre  Féqnateur.et  le  nœud  ascendant  de  Torbe 
solaire f  dans  ce  triangle,  est  à  très-peu  près  égale  au 
produit  de  eot.  9,  par  Flnclinaison  de  l'orbe  solaire  à 
l'écliptique  fixe,  et  par  le  sinus  de  la  longitude  de  son 
nœud|  cette  différence  est  donc  égale  à  cot.  6.  2.  <?. 
sîn.  (y'r-f.ff)»  or  si  l'on  nomme  la  distance  de  l'in- 
tersection de  l'écliptique  vraie  et  de  Téquateur ,  à  la  droite 
inyarîable  prise  sur  le  plan  fixe,  et  d'où  l'on  compte 
rangle  -9^  on  aura  à  tiès-pen  près  -f"  *—  f"'  pour  cette 
même  diffîvence;  on  aura  donc 

* — -^'^cot,  9,  s.  c,  sin,  (J^t'A^^) f 
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d'où  Ton  tire 

-h  7-  —       — '  c*  9m*  (re^i^C) 


Ton  nomme  ensuite  0'  rinclinaison  de  l'écliptique 
vraie  sur  l'éqtiateur,  on  trouvera  fiicilement  ^  en  consi» 
dérant  le  triangle  sphérique  précédent)  et  en  obsenrant 
que  0'  »  0  est  fort  petit , 

fl'  —  ô  =  2.  c.  COS.  (// -h  0> 
on  aura  par  conséquent 

La  partie  2.  (^')-  c.  cas,  (ft-^-  €)  de  cette  expres- 
sion exprime  la  yariation  séculaire  de  l'obliquité  de 
Técliptiquc  vraie  sur  Téquateur.  Si  la  Tene  étolt  splié- 
lâqiie ,  il  n'y  auroit  point  de  préoession  en  vertu  de  Fao- 
tion  du  Soleil  et  de  la  Lunej  on  auroit  ainsi  /=Oy  et. 
la  variation  séculaire  de  l'obliquité  de  l'écliptique  vraie, 
seroit  S.  c.  cos,  {ft-¥-  €).  On  voit  donc  que  Faction  du 
Soleil  et  de  la  Lune  sur  le  spKércnde  terrestre  change 
considérablement  les  lois  de  cette  variation ,  qui  devien* 
dioitmème  presque  aulle^  sile  mouyement  de  précession 
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dù  à  cotte  action  étolt  très-raj^ide  relativement  au;mcm« 
yenKent  de  l'orbe  solaire  ;  car  ce  demief  mouvement 
dépend  des  angles  (J'-^i)'  ^7  dont  les  coeffîcieiis  /"-^i 
seidient  trèa-petits  par  rapport  à.  i  et  kfi  en  sorte  que 

la  fonction  2.  -■^y c*  cas,  (J^i  S)  déviendroît  pres- 
que insensible.  Dans  les  suppositions  lés  plus  Traisem- 
blables  sur  les  masses  des  planètes ,  l'étendue 'entière  de 
larariation  de  l'obliquité  de  Pécliptique  est  réduite  ^  par 
l'action  du  Soleil  et  de  la  Lune  sur  le  spliéroïde  ter- 
restre, à  peu  près  aiijquart  de  la  Taleur  qu'elle  anroit 
sans  cette  action  ;  mais  cette  diffîrence  ne  se  manifeste 
qu'après  deux  ou  trois  siècles.  Pour  le  faire  voir ,  déve* 

loppons  ia  ionction  2..  ^  c.  cos.  i^j  t-\-  par  rap- 
port atix  puissances  du  temps;  on  aura^  en  ne  coiisi* 
dérant  que  sa  première  puissance  ^ 

S.  ""^^    c.  m.  tf— jf.  2.  {J —  /).  c,  sin*  C. 

Si  la  Terre  étoit  exactement  sphérique ,  les  ooeffîciens 
y —  /  resteroient  les  mêmes  }  Ja  raxiation  séculaire  dé 
l'obliqiuté  de  l'écliptique  seroit  donc  encore  la  même 
dans  les  temps  voisins  de  l'instant  pris  pour  époque. 

.  lia  fonction  2.  [^(^-^-^  Uuig,  A'^,  (/ —  /),  cot*  h, 

c,  cos,  {ft — ^)  J  de  l'expression  de -jj ,  donne  la  dimînu* 

tion  séculaire  de  l'année  moyenne,  en  réduisant  cette 
fonction  en  temps,  à  raison  de  3(So«  pour  une  année* 
IiA  diminution  qui  auroit  lieu  par  le  .seul  mouvement 
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rie  l'édiptique,  ou  sàns  l'action  du  Soteil  et  de  la  tàuné 
sur  le  spliéroïcte  terrestre,  «eroit  X.  [(/—/).  4setf»  A 
c.  coj.  ^)]'  Cette  action  change  donc  encore  Té- 

tendue  de  cette  Tariation  dans  la  longueur  de  l'année, 
et  elle  la  réduit  à  peu  ])rè8  au  quart  de  la  Taleur  qu'elle 
auroit  sans  cette  action. 

C'est  ici  le  lieu  de  discuter  les  Tariations  du  jour  que 
les  astronomes  nomment  Jour  moyen*  Le  moyoi  mou- 
vement de  la  Terre  dans  son  orbite  est  uniforme  :  si  l'on 
conçoit  sur  cette  orbite,  un  second'  Soleil  dont  le  mou- 
vement et  l'époque  soient  les  mêmes  que  le  moyen 
mouvement  et  l'époque  du  moyen  mouvement  du  vrai 
Soleil;  si  l'on  conçoit  de  plus,  dans  le  plan  de  Féqua- 
teur,  un  troisième  Soleil  mu  de  nisniève  qu'il  ccnbcîde 
avec  le.  aeoond  Soleil,  toutes  les  foie  que  celuk-ci  passe 
par  l'équinoxe  moyei^  du  printemps,  et  que  sa  distance 
à  cet  équinoxe  smt  toujours  égale  à  la  longitude 
moyenne  du  Soleil  |  l'interralle  de  deux  retours  consé- 
cutifs de  ce  troisième  Soleil  au  méxidiçii  sera  ce  que 
l'on  appelle  Jour  moyen.  Si  le  mouvement  de  IVquî- 
noxe  sur  l'édiptique  vraie  étoii  uniforme,  et  si  rincH- 
baison  de  cette  édiptîqu®  sur  Féquaieur  étoit  constante , 
)e  troisième  Soleil  se  mouvroit  toujours  uniformément 
sur  l'éqnateur  j  mais  les  variations  séculaires  du  mou- 
vement des  équinôxes  et  de  l'obliquité  de  rccliptique 
introduisent  dans  le  mouvement  de  ce  troîsif  me  Soleil, 
de  petites  inégalités  séculaires  que  nous  allons  déter- 
miner. 

La  vitesse  de  rotation  de  la  Terre  peut  être  supposée 
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eonstoote  et  égale  à  n*  De  pins  ^  son  axe  Instantané  ûb 
jotation  ne  s'écarte  jamais  du  premier  axe  prindpal  y  que 
d'ime  quantité  insensible.  Soit  donc  k  la  vitesse  du 
troisième  Soleil  que  nous  imaginons  mn  dans  lè  plan 
de  réquateur ,  et  sa  distance  à  l'équinoze  du  pnn* 
temps  rapporté  à  Técliptiqué  fixe  $  Ji  ^  sera  la 
tesse  du  second  axe  principal  relatirement  à  ce  Soleil  ^ 
et  Pou  aura  ' 

Mais  on  a  9  par  Particle  II , 

on  aura  donc 

dtf^kdt-^d-^n  GOS.B,       .     ■  ^ 

Soit  v'  la  distance  du  troisième  Soleil  à  i'équinoxe 
réel,  c'est-à-dire  à  l'intersection  de  Péquateur  avec 
l'écliptlque  vraie  j  il  est  aisé  de  voir,  par  ce  qui  précède  ^ 

que  «  —  I»'  est  égal  à  ^-±^f±tîl^  ce  qui  donne 

dv'^du-r-dt,^-"^":''/'"^^\  ■ 

'     .  •  I  »         ..  . 

Partant  <  '  • 

du'zzzkdt^d^. cas.  9 ^ dt. "^-7 y^-^"^.  '  : 

Soit  gtU  mouvement  sidéral  du  second  Soleil  sur 
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rëclipti«iue  vraie }  ^  sera  sa  vîtessc  angulaire  re^ 
latirâient  à  X'équinoxe  réiel;  mais  on  a 

cette  vitesse  est  donc  égale  à 

^  -I-  |î  —  eût,  ff.  2.  cf.  COS.  (ft-^  C); 

Elle  doit  être  égale  à  ^}  on  ponzra  donc,  an  moyen 
de  cette  égalité,  détenniner     et  l'on  aura 

En  substituant,  pour  et  6,  leurs  Taleurs  pxécé-! 
dentés,  on  aura 

kzz.g'^L    — cas.  ày,  — sin.  k.  2.  ™.  co^.  {ft-^'^) 

c.  COS.  (  /V  -t-  ^)  I 

La  partie  constante  de  X:  est  ^  -f-  /  (  i  —  cas.  h)  ; 
ainsi,  dans  la  rigueur,  le  jour  moyen  est  formé  par 
un  quatrième  Soleil  mu  constamiueiit  dans  TéquateuT 
avec  ia  vitesse  ^  /  (  i  —  coj.  mais  de  Solefl  n© 
passrrolt  pas  par  l'équinoxe  réel,  en  même  tempe  que 
U  second  Soleil,  En  intégrant  les  tenues  TOÎabléS  de 
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Pexpressîon  de  A  9  on  aura  pour  l'éq^uatioii  des  jcura 
moyens  9 

— S.^.  sin,  h.  sin,  {ft-^Cy 

^  (i  —  COS.  h).  X.  —  y)-  tong.  h     i..  cot*  iT^ 

Cette  équation  léduite  en  temps  à  xaison  de  3éo^ 
pour  un  jour  y  ne  s'éleront  qu'à  un  petit  nombre  de 
minutes  dans  une  période  de  plusieurs  milliers  de  siè- 
cles y  sa  oonsidératioo  est  entièrement  inutile  aux  astro« 
nomes. 

X. 

La  constance  dans  la  'durée  des  jours  moyens  dépend 
de  Funiformité  du  mouTement  de  rotation  de  la  Terre 
autour  de  s<m  premier  axe  principal,  et  de  ce  que 
Taxe  instantané  de  rotation  ne  s'écarte  jamais  de  ce 
premier  axe  y  que  d'une  quantité  insmsible*  Le  sinua 

de  rangle  foi  iué  par  ces  Jeux  axes  est  égal  à    *f  ^ 


or  il  est  visible  9  par  ce  qui  précède  9  que  ç  et  r  sont  in* 

sensibles,  et  qu'ils  n'ont  d'influence  sensible  sur  lea 
valeurs  de  d  et  de  ^ ,  que  par  les  intégrations  :  on  peut 
donc  toujours  confondre  Taxe  instantnné  de  rotation ^ 
avec  le  premier  axe  principal ,  et  les  pôles  de  rotation 
de  la  Terre  répondent  toujours  ^  à  très-peu  près^  aux 
jBiùmes  points  de  sa  surface* 

.44 
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-  n  est  aîaé  de  toît  qnop  étant  égal  à  5'"^7-  ^ 

il  exprime  le  inouyement  «le  zotation  de  la  Teire  autour 
de  son  premier  axe  principal  :  il  import»  donc  de  a*a^ 
•urer  que  les  variatioais  de  la  valeur  de  p  sont  insen« 
aihles.  Pont  cela,  nous  oluerveions  que  si  f  =  c« 
qui  a  lieu  lorsque  la  Tene  est  ua  sphéroïde  de  révo- 
lution ,  la  première  des  équations  (F)  de  l'article  IV 
donne  dpz=.o^  et  par  conséquent  p  égal  à  une  cons- 
tante n$  mais  ces  équations  n'étant  qu'approchées  rela- 
tivement à  l'action  de  l'astre  Xy  nous  allons  £ure  voir 
que  l'équation  /»  =;  n  ^  a  encore  lieu  en  ayant  égard  à 
tous  les  termes  dus  à  cette  action.  La  première  des 
équati<ms  (D)  de  l'article  II  donne 

.  à» 
dp^-^i 

on  a  de  plus  par  l'artide  IV, 
supposons 

   ^   

V    —  *y'  ^  (y — +  r«'^«r  ' 

nous  aurons 

■7:='\-7j)-y\-éT} 

61  la  Terre  est  un  solide  de  révolution,  est  le 
même ,  lorsque  a:  et  jy^  -f-  z"  sont  les  mêmes  :  il  r  st 
donc  fonction  de  ces  deux  quantités  ^  d'oii  il  suit  que 


Digitized  by  Google 


m  T     91  VSTVXQVS. 

-j^-=.o^  et  par  conséquent  pz=in.  Voilà  donc  un  cas 

fort  /îtendu,  dans  lequel  le  mouYcment  do  rotation  dr-  la 
Terre  autour  do  son  premier  axe  principal  est  rigou- 
reusement uniforme. 

Consîd(^rons  maintenant  le  cas  g(^n(^ral  dans  lequel 
les  trois  iiiomens  d'inertie  A ,  B ,  C ,  sont  inégaux  entre 
eux.  La  force  vive  de  la  Terre  est  ^gaîc  h  A.  p*  B.  q' 
>+-  C.  r"  :  on  a  donc  f  par  le  principe  de  la  couservation 
des  forces  vives  y 

A.j>'-h-B,  y'      C.  r*  =  cons£ante~^2.  S ffl^X  d 

la  caractéristique  intégrale  iS  étant  relative  K  toutes  les 
molécules  de  la  Terr*» ,  et  la  caractérisiujur  intégrale  f 
5<?  rapportant  au.  temps  /.  Soit  cT  J^'  la  vaiiaUoii  de 
en  ne  faisant  varier  que  les  quantités  relatives  au  mou- 
vement de  la  Terre  autour  de  son  centre  de  gravité  j 
on  aura 

on  a,  à  très-peu  près, 

S,  rrfj»=y-l-4#.  s.  (a     —y  —  dm 

H-^.  S.  (a     —     —y*).  dm% 

=|.-f.(J5-|-C-a^.  £:^.-H(C-H^_a^). 
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Si  l'on  substitue  pour  x,y,  z,  leurs  valeurs  doiW 
nées  dans  l'article  Y,  on  aura  Pexpieasion  de  S.  <f dm^ 
en  ne  faisant  yarier^  par  rapport  à  «/^^  que  les  quantités 
^ ,  1^  et  é^.  On  peut  ici  négliger  dans  SVdm^le»  termes 
dépeadans  de  Pangle  f  ^  parce  qu'ils  sont  encore  insea* 
sibles  après  les  intégrations  \  on  peut  négliger  pareille- 
ment les  termes  d6pendans  du  moyen  mouyement  de 
l'astre  L  :  car  soit  k,  sût,  (m  /  -h  ^  +  ^)  un  de  ces 
termes;  il  produira  dans  S,  ^V*dm\9  terme  kJl^ir* 

COS.  (m  f  +  ^H-  "i")  ;  et  —étant  beaucoup  moindre  que 

m  y  en  terme  sera  iiisensible  dans  les  intégrations.  U 
suffit  donc  de  conserver  dans  S.  Vd m  ^  les  termes  qui 
né  sont  assujettis  qu'à  des  variations  séculaires.  On  aura 
ainsi 

oos,  B,  2.  c.  cas, 

Pour  avoir  S  J'  V d  m  ,,  il  faut  différencier  cette  expres- 
sion pru  rapport  à  5  et  \  :  or  on  a,  par  l'article  VIII  j 
eu  ne  considérant  que  les  variations  séculaires  de 

On  a  de  plus 
36.  û,  COS.  (/f-»r  C)=S.  c,  cas,  iif—l)  e-^it-h^J. 

En  diiférenciant  cette  fonction  par  rapport  à  'i'  ou 
on  aura  —  IJ^t*  ic,  sin*  {J" t-^€)  pour  sa  difTérence* 
Ces  yaleurs  étant  substituées  dans  &  V  Vdm^  on  aura^ 
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en  négligeant  le  carré  de  Cj  S^V^dmzziOy  et  par 

cuus<^'^uent 

Ap^     B     '>r  C    •==.  constant. 

Ainsi  Sq*-i^Cr*  étant  toujours  insensible ,  p  est  tou- 
jours ^  à  très-peu  près,  constant.  On  parviendroit  au 
m  Ame  résultat ,  en  considérant  les  é<|iiations  (G)  de  l'ar- 
ticle  V  s  il  suffiroit  de  multiplier  la  première  par  Adp^ 
la  seconde  par  Bdq^  et  la  troisième  par  Cdr.  En  les 
ajoutant  ensuite  ,  et  substituant  dans  le  second  nit  nibrc 
de  leur  somme  ,  au  lieu  de  p,  q,  r,  leurs  valeurs  don- 
nées dans  Farticle'  II  ^  on  arriyeroit  à  ré^uatîon 

et  Pou  verroit  de  plus  que  Pon  a  séparément 

Bqdq^Crdr—o^ 

en  ne  considérant  que  les  inégalités  séculaires.' 

Le  mouvement  de  rotation  de  la  Terre  autovr  d0 
son  axe  instantané  de  rotation,  étant  égal  à 

V  p'  -h 

ou  à 

 £  -2  

on  voit  que  ce  mouvement  est  uniforme  ^  et  que  les 
variations  séculaires  de.ô  et  de  *  n'y  produisent  aucun 
changement  sensible. 

La  rotation  de  la  Terre  peut  donc  ètie  supposée  uni- 
forme ,  soit  autour  de  son  premier  asie  principal ,  soit 
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autour  de  son  axe  fmtaataaé  de  rotalioii  ;  et ,  de  plus , 
ces  deux  «ses  ne  font  jamais  entre  enx  qu'un  angjte 
insensible. 

X  I. 

L'analyse  précédente  suppose  la  Tene  entièrement 
solide  :  mais  elle  est  fecourerte  ^  en  grande  partie ,  d'un 
fluide  dont  les  oscillations  peuvent  influer  sur  les  mou- 
▼emms  de  l'axe  terrestre  ;  il  importe  donc  d'examiner 
cette  influence,  et  de  voir  si  les  résultats  que  nous  Te- 
nons de  trouver,  n'en  sont  point  altérés.  Four  cela,  il 
faut  déterminer  ce  que  l'action  de  l'Océan  sur  le  splié* 
rdtde  qu'il  recouvre ,  ajoute  aux  yaleuxs  de  Jf,  N*,  N* 
de  l'article  II. 

On  a  par  cet  article , 

^  =  ^.  (  ^  a;'     By),  d  «i. 

Voyons  qm  lies  sont  les  quantit/s  que  l'action  de 
l'Océan  produit  dans  ces  expressions.  Ce  iluide  agit  sur 
le  sphéroïde  terrestre  par  sa  pression  et  par  son  attrac- 
tion :  considérons  séparément  ces  deux  effets. 

Dans  l'état  d'équilibre,  la  pression  et  l'attiactioii  de 
rOcéan  ne  produisent  aucun  mouvement  dans  l'axe  do 
rotation  de  la  Terre  ^  il  ne  faut  donc  avoir  égard  qu'à 
l'action  de  la  couclie  d'eau  qui ,  par  les  attractions  du 
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Soleil  et  de  la  Lime,  se  dispose  sur  la.  surface  d'<Squi- 
libre  qui  termineroit  l'Océan ,  sans  ces  attractions.  Re- 
présentons par  a. y  l¥paisseur  de  cette  couche,  et  prc- 
noiib  pour  unité  de  densité,  celle  de  la  mer,  et  pour 
unité  de  distance ,  le  rayon  moyen  du  sphéroïde  ter- 
restre. Nous  aurons  ainsi  à  cosMid&er  Pactiofl  d'uiM 
couche  aqueuse  dont  le  rayon  intéiiettr  est  i ,  et  dont 
le  rayon  extérieur  est  i  +  «  j^*  Si  l'on  nomme  g  1« 
pesanteur,  la  pression  d'une  colonne  de  cette  couche 
4iir  le  sphéroïde  qu'elle  recouvre,  sera  le  produit  de 
«  g  y  par  la  hase  de  cette  colonne. 

8oit  r  le  rayon  mené  du  centre  de  graTité  de  la 
Terre ,  au  point  de  la  sur&ce  du  sphéroïde  que  cette  co- 
lonne presse  ;  soit  /e  le  cosinus  de  l'angle  que  le  rayon 
r  forme  avec  Paze  de  rotation ,  et  «  l'angle  que  le  plan 
mené  par  cet  axe  et  par  r  forme  avec  l'axe  des  y'  j  soit 
enfin  a'  =  o  l'équation  de  la  surface  du  sphéroïde  que 
recouvre  la  mer,  A'  étant  une  fonction  des  coordonnées 
vf^y',  z',  qui  déterminent  la  position  d'un  point  de 
cette  8ur£»ce$  on  aura 

y^r.V^  i — f**»  COS.  tri 
=  r.  V  1  — /4*.  sin. 

La  Laae  de  la  petite  colonne  que  nous  venons  de  considé- 
rer, peut  être  supposée  égale  à  r"  d 'zsr  :  la  pression  de 
cette  colonne  est  donc  d  u.  d  ^sr.  Cette  pression 

est  perpeudiculuke  à  la  buiiuce  du  sphéroïde  ^  eu  la 
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décomposant  en  trois  fort  es  païallèles  aux  azes  des 
:r',  des  y'  et  des  et  supposées  tendre  à  ailgmeilter 
ces  cooxdoAuées ,  on  aura  pour  ces  forces 

7  • 

la  surface  du  sphéroïde  est  de  cette  forme  , 

^  étant  une  fonction  très-petite  de  x'^y'^  z'p  dont  iloiU| 
négligerons  le  carré;  on  a  donc 

A' H-y -4- a'*  — .  I  —  a  y; 

ee  qui  change  les  esinressions  des  trob  forces  préc^ 
iSenteSf  dans  celles-ci, 

_ïî£2:^.[y_(i|.)]i 

On  aura  ainsi ,  en  n'ayant  égard  qu'à  ces  forces 


^  -^-.[;y(£^)_...(^)], 
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tUpportons  les  4i£6&ieiices  partielles        ,  (^)>  (^)» 

aux  Tariables  r,  et  Four  cela  notts  obserrerons  ^ua 
ron  a 

Or  eo  a 

jS^où  l'on  tîio 

drz=,  î 

«/«   % 

Bn  substituant  ces  valeurs  dans  l'ëquatioii  différentielle 
préccJciite  en  ^ ,  et  comparant  séparément  les  cueiiiciena 
4e  dx'f  dy  et  dz  ^  on  aura 
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On  aura  ainsi,  en  observant  que^  dans  les  valeurs  pxié" 
cédentes  dedN,d  N',  d  JV%  on  peut  supposer  r  =:  i 
etj'zzz     en  négligeant  le  carré  de 


dN 

dt 


:=^S.»gj.d/*.d^.(^^'y 

# 


^.  COS. 


cas* 


Déterminons  présentement  les  râleurs  de 

relatives  à  Pattractîon  de  la  couche  aqueuse  sur  le 

sphéroïde  terrnstro.  II  est  clair  que  sî  ce  sphéroïde  et 
3'Océan  qui  le  recouvre,  ioiiauiejit  une  masse  solide ^ 
il  n'y  auroit  aucun  ïnnuvemcnt  dans  cette  masse,  en 
vertu  de  l'attraction  de  toutes  ses  parties.  L'effet  de 
l'attraction  de  la  couche  nqueuse  sur  la  mer  c&t  tlonc 
balancé  ])ar  celui  de  rattraction  du  sphéroïde  terrestre 
et  de  la  nier  sur  cette  couche  j  d*où  il  suit  que  l'elYct 
de  l'attraction  de  la  couche  aqueuse  est  égal  à  la^mme 
des  eiTcts  dé  l'attraction  de  la  Terre  entière  sur  là  cou- 
che ,  et  de  l'attraction  de  la  couche  sni;  l'Océan  ,  et  que 
cet  effet  peut  être  exprimé  par  cette  somme  prise  avec 
un  signe  contraire.  .  . 

La  résultante  de  Paction  de  la  Terre  •  entière  sur  la 
petite  colonne  «j^.  <f /«•  <f  <»  de  la  couche  aqueuse  ^  et 
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ée  la  fitrce  centrifoge  ^  est  pespendicalaixe  à  la  suxfiud 
d*éqiiilibTO  de  la  mer*  On  aura  donc  l'action  de  la  Terre 
entière  sur  cette  colonne  ^  en  la.  ccmoerant  animée  de 
cette  résultante  et  de  la  force  centrifuge  prise,  avec  un 
ràgne  contraire.  La  première  de  ces  deux  forces  est  la 
pesanteur  g-j  qui  doit  t^tre  multipliée  par  la  masse 
du-  d 'w  de  la  molécule.  En  supposant  donc  que 
l'équation  de  la  surface  d'équilibre  de  la  nùr  soit 

a:"  -+-y         =  1  -+-  a 

on  aura,  par  ce  qui  précède,  pour  les  parties  de  —  , 
'dt      IT*  relatives  à  cette  force) 

Il  faut,  comme  on  vient  de  le  dire,  prendre  ces  quan- 
tités -aTec  un  signe  contraire  j  en  les  réunissant  ainsi 
aux  valeurs  précédentes  de  ~  et  et  observant 
que  —  q  exprime  la  profondeur  de  la  mer ,  profon- 
deur que  nous  supposons  très-petite ,  et  que  nous  npré- 
senteroas  par     on  ama, 


rf.V  /d  \ 

■57=:-.  S.  agy,  dt*,  d*». 
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Il  faut  maintenant  considérer  TefTet  de  la  force  centri* 
fuge  prise  avec  un  signe  contraire  9  et  le  retranclier  de 

,        j    dît  dN-  dN"  .      .    »  i   .    .  i 

ces  valeura  de       -j^,        ce  qui  rerient  à  ajouter  à 

ces  valeurs  l'efiTet  de  la  force  centrifuge.  Si  Pou  diSsigne 
par  H)  la  vitesse  de  rotation  de  la  Terre,  la  force  œi»» 

trifugc  de  la  petite  colonne  «jy  djud'tr  sera  n'.  V^i  —  /t«»  j 
en  la  multipliant  par  la  masse  de  la  colonne  y  on  aura 

<tn^ y.  dudrsr,  1  — pour  la  force  entière.  Cette  force 
est  tlin'gcc  .suivant  le  rayon  du  paru-Uelc  :  cii  la  décompo- 
sant eu  deux  ,  Pune  parallèle  aux  j' ,  et  l'autre  pnraJ  irJo 

AUX  «' }  on  aura  a  n*.  y  du  dnv,  y/  \  —      cos>  <u  ^  pour 
la  première  y  et  «  n* y*  d  f»,  d 'm- t  —  m**  sin,  tr ,  pour 
la  seconde.  On  aura  d<mc  pour  les  parties  de 
et^^,  relatives  à  la  force  centrifuge  ^ 

•     T7  =  ''î 


^-^iSL  ««•j*',  dfi*  dm.  M,  V I— sm, 


dN' 
d* 

dN 
dt 


4 
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n  nous  resta  à  déterminer  Vc££ct  de  raction  de  la 
coucKe  aqueuse  sur  FOcéan.  Pour  cela^  représentons  par 
«  la  somme  des  molécules  de  cette  oonciie,  divistVs 
par  leurs  distances  respectives  à  une  molécule  de 
l'Océan,  déterminée  y  soit  par  les  quantités      /u  et  <s-| 

soit  par  les  coordonnées  «.  (7^),  *•  (■^) 

a.  ^       1  seront  les  actions  de  la  couclie  sur  cette  mo* 

lécule,  ces  aclioiis  tendant  à  augmenter  les  coordon- 
nées œ  ,  y,  z  .  La  masse  de  la  muiccule  est  r".  d  r.  d lu, 

a*-.  Les  parues  de  —,        -j^,  lelatives  à  l'action 

de  la  couche  aqueuse  ^  seront  donc 

ff..r'.rfr.rf^.rf».[y.  {^)  -  z:  (i^:)]  ; 

S.»i'.  dr.  d/i.  dur.  [|s'.      j — a;',  (j^)^! 

Pour  inté^r  ces  fimctions  relatÎTenient  à  r,  nous 
observerons  que  la  profondeur  de  la  mer  étant  supposée 
très^petite ,  on  peut  supposer  ici  ^r*  <f  r  =z     Si  de  plus 

on  change  les  différences  partielles  (^)>  (^)  (^) 
en  d'autres  relativt  s  aux  variables  r,  cir  et  « ,  les  fonc- 
tions précédentes  deviendront ,  en  les  prenant  avec  un 
signe  contraire  y 

•^S.cty,  dfJL,  dur.  \ 
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-M>..d^.  [>^r=^rf».w.  (^^0]  ' 

Si  Ton  lYunit  ces  Valeurs  aux  expiessioms  paztielles 

de  -jj ,  ~jj ,  —  y  tnmvées  ci-dessiu;  on  «nia  pour  les 

expressions  entières  de  ces  quantités  ,  relatives  à  l'at*, 
traction  et  à  la  pression  de  TOcéan  ^ 

 ^.  CO».W       /d  y\~l 

—•S.  «»' J'.        d  m.  fjt,'^  \  — fin,  «-j 
=  A  «é^^'  Qv^*  —  /"A.  COS.  (j^J 

S*  tt.  y,  d  fi.  d  m,  j" V  i  — cw, 

^S.tt  J^y*  d /».  <f  4^.  /*.     1  —     cof . 
Les  întégirales  précédentes  doiTent  être  prises  depnis^ 
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—  —  1  jusqu'à  =  1  ,  et  depuis  -ar  —  o  jusc[u'à 
m  r=  36o*».  En  intégrant  par  rapport  à  «ît  ,  on  a 

Il  est  clair  qu'aux  deux  lîmîtps  de  l'intégrale  o  et 

«se  ~  36o'',  la  fonction  a.  /  g  y  y  rst  la  nirmc  ,  puisque 
ces  limites  sont  au  nic  jne  point  <U'  Ki  surl'ace  du  sphé- 
roïde :  on  a  donc  *  l  y -h  constante  z::^:  o  ^  et  par 
conséquent 

£n  intégrant  par  rapport  à  /m^  oa  a 

L'intégrale  doit  êtie  prise  depuis  =  —  i  jusqu'à 
^  zr:  I  :  or    et  y  ne  sont  jamais  infinis  j  ainsi  le  radical 

V 1  — /*»  étant  nui  à  ces  limites ,  on  a  à  ces  mêmes 
limites 

* >'•  V^^  — constants  z^o\ 
et  par  conséquent 


On  trouve  encore  9  en  Intégrant  par  rapport  à 

on  aura  donc 

&  •JTJ'*  d/A,  dv,        1  —  /<•.  (j") 

On  trouvera  pareillement 

S=  —  5,  «  ^J'.  fi?>e«.  tf<r.  j^V  I  —  /«•.  cos,  m, 

,  /  1  ^  dN  d  rr   ^  dN"    .  . 

Les  expressions  précédentes  de  et  —,  devien- 

dront ainsi 

^^S.^ffy,dM,d^.  jv^i— /*'.**«. «r. [^(^)  —  (^)J 
—A         dM*  d4r*M,  V^i — M^-sin, 
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^i^^-^S* «tgy. djtt* dw,  |v^i< — M**  COS. nt.  ^J^^ 

H-  iS.  «  n*^*  dfi,  dm*  /e.  Vi — f**,cas.    j      (O  ) 
X  I  1. 

n/'tormînons  maintenant  rinfliionce  de  ces  quantités 
Sur  It^s  iiiouvPTTiens  du  spJicroïde  terrestre  autour  de  son 
Centre  de  gravité.  Pour  cela,  reprenons  les  <!:quations  (D) 
de  l'article  II.  Si  l'on  néglige,  clans  la  première^  la  trèfi- 

petite  quantité — — •''Pj  ^  &ura 

On  voit  ainsi  que  les  termes  dépendans  de  très-petits 
angles,  que  contient  d peuvent ,  par  l'intégration^ 
en  produire  de  trt'^s-grands  dans  la  valeur  de  il  est 
donc  nécessaire  d'avoir  «^^gard  à  ces  termes. 

Les  deux  dernières  des  équations  (D)  donnent ^  en 

négligeant  les  quantités  fort  petites ^  r  py  et 

dq=z^ldr=i^. 

Xies  équations  (C)  du  même  article  donnent 
di 

Yg  —  r.  sm.  ^  —  y.  cos,  ç  j 

dit,tim,»       _  ^   .  •  ^ 

— z=z  r,  cos,  f  -4-  .  sutn  f  j 
u  46 
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en  £û8aot  donc 

di  f    dir.  sin.  1  , 

et  observant  que  <^  ^  est  à  très-peu  près  égal  k  ndtf 
4»n  aura 

dx'^dr*  sin*  p^dq,  cos.  ^  H- « j'*  d t$ 
dy  -^idr,  COS.  p-^dq.  sin.  ^^nœ'  dt. 

Si  l'on  siibstituo  pour  d  q  et  d  r  leurs  valeurs  pr(^cé» 
dcntos ,  dans  iescj^uelies  on  peut  clianger  et  C  en  ^  ^ 
on  aura 

-J-.  cof .     — f  —  «  a? .  au 

Soit  H  d  t  COS.  (/  f -f-  «)  un  terme  quelconque  de 

-^.sm.ç  -^.cos.  0  ^  etU  dt.  sin.  {it-k-t)  le  terme 

correspondant  de  ^^.co^.^H- ^j^.  «in.  les  t^mes 
Conespondans  de  â?"  et  de  jy*  seront 

les  termes  d<Çpendans  de  triSs-petits  angles ,  on  ,  co  qui 

rcvicut  au  niAnir,  ci  u\  dans  lesquels  /'  est  fort  petit, 
sont  encore  peu  seiisiblcs  <l.ms  les  valeurs  do  x"  et  de 
y  i  mois  riiitcgratioa  les  rend  très-sensibles  dans  les 
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Taltivis  de  0  et  de  ;  et  Ton  a  vu  que  U  précesston  et 
la  natation  dépendent  de  termes  semblables  :  il  est  donc 
essentiel  d'y  avoir  égard.  Ces  termes  sont  produits  par 
ceux  de  dN'  et  à»  d  N'y  qui  dépendent  d'angles  très- 
peu  di£Férens  de  nt}  car,  en  les  multipliant  par  sin,  f 
et  par  ços,  il  en  résulte  dos  termes  dépeudans  d'an* 
gles  très-petits.  Ainsi ,  clans  le  développement  AedN* 
et  de  d  N'y  on  doit  £ûre  beaucoup  d'attmtion  à  ces 
termes. 

Les  termes  dans  lesquels  /  est  tr<is-peu  différent  de 
deviennent  fort  grands  dans  les  valeurs  de  x'  et  de^^', 
parce  que  le  diviseur  i'  —  «"  est  alors  très  -  petit.  Ces 
tonnes  résultent  de  ceux  de  dN'  et  de  dN'y  qûi  ren- 
ferment de  très-petits  ongles  :  il  ost  donc  essentiel  d'y 
avoir  égard.  Los  t(  riii(\s  dt;  d N'  et  de  d  N'^  qui  dé- 
pendeiU  d'angles  très -peu  diiïérciis  de  -i-iit^  eu  pro- 
duisent dans  a:'  et  jy  qui  dépendent  d'angles  très-peu 
dif  lérens  de  n  t.  Soit  L  d  t.  siu.  (2  «  /  -t-  v  /  -4-  e  )  un 
terme  do  d  N"  dans  lequel  v  est  très-petit;  il  en  résul- 
tera dans  d  N\  s  in.  <p  —  d  A  '.  cas.  <p  ,  le  terme 

^<ic.  cos,  («/-f-»'r-4-«),et  dans  dN\  cos»  ^-hd  N', 

sin»  9  y  il  en  résultera  le  terme jrff. co*.  (/e^-f-v /-ht)  j 

ce  qui  ne  donne ,  dans  as'  et  jf" ,  que  des  quantités  qui , 
n'ayant  point  v  pour  diviseur  y  sont  encore  insensibles. 
On  verrolt  de  même  qu'un  terme  de  ^iV'  de  la  formé 
Ldt»  COS.  (an r-h  v ^-f- <) ?  produiroît,  dans  et 
j  ",  que  des  quantités  insensibles.  Il  ne  faut  donc  avoir 
égard ,  dans  les  valeurs  de  d  N'  et  d  N%  qu'aux  termes 
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dépendant  de  très«petits  angles ,  ou  d'angles  trèa-peil 
différens  de  n  t* 

Pour  analyser  ces  différens  termes ,  il  est  nécessaire 
de  rappeler  les  ^;quations  différentlnllos  du  mowrement 
de  l'Océan.  Considérons  une  molécule  de  sa  surface ^ 
déterminée  dans  l'état  d'équilibre  par  les  coordonnées 
fA  et  <ar)  concevons  que ,  dans  l'état  de  nioiivrincnt ,  elle 
soit  élevée  de  la  quantité  a  y  au-dessus  de  la  surface 
d'équilibre  5  que  sa  latitude  soit  diminuée  de  la  quan- 
tité  «  M,  et  que  l'angle  m  soit  augmenté  de  «w.  Nom- 
mons encore  v  la  déclinnison  do  Fastm  X,  n  son  ascen- 
sion droite  ^  et  r'  sa  distance  au  centre  de  gravité  de  la 
Terre.  Soit 


f  ~  — ^.  [cos,  0,  COS.  v-^sin,  I.  sin.  v.  cas.  (n—f —•■)]'  j 


on  aura  les  trois  équations  suivantes  (^Jllémoîres 
^Académie  des  sciences,  année  1776^  page  178): 

(^■)--(^)ir^=-&-(^)-(--.)] 


Si  l'on  ne  considère  que  les  termes  dépendons  d'an« 
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gles  croissans  avec  une  extrême  lenteur ,  ou  Indi^pendans 
de  ^  y  il  est  visible  que  là  partie  de  y,  relative  à  ces 
angles  y  est  indépendante  de  'sr  ;  les  parties  de  ^  et  de 
27y  relatives  aux  mèmes^  angles  y  seront  donc  elles- 
mêmes  indépendantes  de  «■  ;  en  sorte  qu'en  ne  considé* 
rant  que  ces  termes ,  on  aura 

et  par  coiist'<£uont 

dN"     .     ^       dN-  g,  .         •  y 

dN"         ^  .  dX'     ,  -  ,       ,  ^  

:)]• 


(Voyez  SUT  cela  les  Mémoires  de  P Académie  des 
wiences,  année  177 S,) 

Il  résulte  de  ce  que  fait  voir  dans  ios  Alémoires 
cités,  que,  relativtuu  jiL  aux  termes  croissans  avec  une 
extrême  lenteur ,  on  peut  supposer,  à  très-peu  près  ^ 


Cette  équation  est  d'autant  plus  exacte,  que  ces  termes 
varient  avec  plus  de  lenteur,  et  qu'ils  ont,  par  consé« 
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quent ,  plus  d'influence  sur  les  mouramens  de  Paxe  dA 
k  Terre.  Oa  a  donc,  relatiTement  à  ces  termes , 


Si  nous  conceirons  que  la  mer  forme  une  masse  solide 
avec  la  Terre ,  il  est  visible  ,  par  ce  qui  précède ,  que  les 
deux  dernières  équations  subsisteront  encore  ;  ainsi ,  re- 
lativement aux  termes  de  l'expression  de  qui  crois- 
sent avec  beaucoup  de  lenteur^  les  mouvemmis  de  l'axe 
de  la  Terre,  produits  par  l'action  de  l'Océan  sur  le 
sphéroïde  qu'il  recouvre ,  sont  les  mêmes  que  si  ce  fluide 
formoit  une  masse  solide  avec  la  Terre* 

Il  nous  reste  à  considérer  les  parties  de-^et  de-^ 
qui  dépendent  d'angles  très-peu  dîfTérens  de  n     on  a 

—  S,  et  y.  d  /u.  d  tsr.  I^V^i — yw'. 
H-  5.  «      d  M*  dm.  |;7f^= 
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La  première  des  équatioiu  (I)  donne 
S.  «  «•  JK»     A«.  d      /«•  V  i  — 

[r-^)-c-'^-)]l^ 

en  intégrant  depuis    m:  —  i  jusqu'à     =  i ,  ou  a 


on  a  pareillement,  en  intégrant  depuis    =  jus(^u'à^ 

.S.    'sr.  jri//.  (!p_+-<w).  ^'^^"^  i::; —  «S.  yv.  d*»,  COS.  (<?>-+-«•)  f 
partant, 

=r— A  «  >-  ïf.  <f/«.        (i  —  a  A*').  *m.  (^-hir) 

-4-4S.  aty  \j.  d/bi.  d'Sf.fA..  V^l — f4.\ COS.  (<p -+-<»•). 

On  peut  supposer  y  u  développé  dans  une  suite  de 
termes  de  la  forme  ilf.  sin»  (£^H-if4V'4*t),  étant 
fonction  de  «  seul ,  et  s  6tant  un  nombre  entier  positif 
OU  négatif,  les  nombres  fractionnaires  étant  exclus, 
parce  que  y  u  est  le  m<?mc  lorsque  «ot  ~  o,  et  lorsque 
<ar  m  360".  Pnreîl!cin<"iit  y  v  peut  «'^fm  supposé  d<^ve- 
loppé  dans  une  suite  correspondante  de  tenues  de  la 
forme  O.  cas.  (//-(-  v  -t^  -h  e)  ,  O  t'tant  fonction  de  ju 
seul.  Soient  31'  et  O  ,  les  ^ilî^TTrs  do  J\f  et  de  O  re- 
latives au  même  arc  i     et  <^ui  correspondent  à  jt      1 , 
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on  aura ,  en  considérant  .^ensemble  des  termes  dépens 
dans  de  i 


S.  an^y.  dfji,.d<w.  u.  y/  \  — /ut\sin.  (ip-f-'sr) 
— — arC.Tr.  S.  dfJL,cos,{it'{-% — [(l  —  %M^^M' 

Si  l'on  multiplie  la  seconde  des  éc^uations  (I)  par 
</>ie.  litr.  jrrâ.  ((p  + 'sr)  , 
et  qu'on  l'ajoute  à  la  troisième  multipliée  par 


on  aura 

S.  «>. df*,  dv,  (](^)'  -H  {j£  y 

COS.  (?-4-'ïa-)-l-^^*y V\  f**.COS.  (^-+-'Sr)J 

a n.        >t*.V^i — M*,sm.  {f  H- «•) 

•—5.  a^.  d/*-  d'Or.  —  ^'  --.  coj.      H-«r).  [^^. 

S}  Ton  substitue  pour  y  u  l'ensemble  des  termes  relati& 
à  Tangle  i    et  si  Ton  observe  qu'ici  nous  ne  copsidé-. 
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rons  que  le  cas  dans  lequel  i  diffère  tr^s-peu  de  n  ^  le 
premier  meiubre  de  cette  équation  deviendra 

—  »  U*  ÎT.       dM'  COS.  (*  /-4-  I  —         [  (  1  —  2  yu')  ifcf' 

on  aura  donc^  en  n'ayant  t^gard  qu'aux  termes  dans  les* 
qneb  i  est  à  tràs-peu  près  égal  à  n , 

S,  «  n'y.  d  fi.  dm.  /u.  yï—JF,  sin*  'w) 
d'où  l'on  tire 

"  •  o      j    j    r  ^ 

«  »  ■*  Li^  I  —  ^» 

S,  *y.  d im.  dm,  ^v^r^~% 

(^)--«-(»+-)3 

On  trouvera  de  la  même  manière , 

cos,  9 -h  -j^.  sut, * = —  s,  tty,dM*  dm.  .' 

«>.  rfju.  [v'TZ^. 

1.  47 
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11  est  facile  de  9*a88urer ,  parce  qui  précède ,  que  ces 

,    dN"      .  V  ,  j  dN" 

valeurs  de-^.  sin,ç. —        cos.  f ,  et  de  ~:  cos*  f 
-jj.  sin»  f  f  sont  les  mêmes  que  si  la  mer  fimnoit  une 

masse  solide  avec  la  Terre  |  d*où  résulte  ce  théorème 
remarquable ,  savoir,  que  les  phénomènes  de  la  préces^ 
sion  des  équinoxes  ^  et  de  la  nuùidon  de  ^axe  de  la 
Terre,  sont  exactement  les  mêmes  que  si  la  mer  for^ 
moit  10X0  masse  solide  avec  le  sphéroïde  qt^elle  re* 
couvre, 

XIII. 

Comparons  maintenant  la  tliéorio  aux  observations  , 
et  Tovons  les  consf  (jiii  ik  es  qui  en  résultent  sur  la 
cojisiinitii  11  du  globe  terrestre.  Si,  dans  l'expression  de 

6  de  Tardcle  VHIy  ou  réduit  s.  — .  cas*{f  t'i-C)^  dans 

ime  série  ordonnée  par  rapport  aux  puissances  de  t% 
on  aura  y  en  ne  conservant  que  la  première  puissance  y 

S.  y, cos*  (yir-f'C)=s.  y,tMS,  C — //.  S.  C,  s£n,  C* 

Prf^non*;  pour  plan  fixe  celui  de  IV'cliptique  au  commen* 
CemeiiL  lie  17^0,  où  nous  fixerons  Porigine  du  temps  t. 
Le  carré  de  l'inclinaison  de  l'écliptique  vraie  sur  ce 
plan  étant 

[S.  c,  sin,  Cycos,  (/t-hC)]'  j 

on  a 

"^^c^sin^C-^^o^lc,  cos*€z^o\ 
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ce  qui  donne 

En  retiancliant  ce  terme  de  la  veleur  de  A,  on  aura 
rincUiuiïson  moyenne  de  l'^uateiir  à  l'édiptique  au 
commencement  de  1750 1  mais  si  Voa  ▼eut  que  A  re- 
présente cette  iAdinaison  moyenne  |  il  faudra  suppo> 

eerZ.y.  cos,  ^=0;  et  c'est  ce  que  Pon  peut  tonjoure 

faire ,  car  le  terme  2.  y.  cos.  i^f  f  -H  ^  )  résultant  de 

Pintégrale  f  d  t*^»l  c*  sin*  i/ 1'^  C)j      peut^  en 

ajoutant  à  cette  intégrale  la  constante  —  S.  y*  cos,  la 
rendre  nulle  loisqiie  ^=  0,  ce  qui  rerient  à  supposer 

2"  -f-  COS.  ^  zn  o.  On  aura  donc  aiiiâl  j 

0-»-*J/  a  «.{«-4- A)  V 

la  râleur  de^  de  l'article  XX  deviendra 

B'z=zà—t.X.cf.sin,  C^^J±^cas.  ift-hCy 

l,immg,i     /  m  A 

^  Z — T^T— (  COS.  2  «  -h  -7.  A.  co^ .  2  «;  )  : 

enfin  les  ▼aleuxs  de  et  de  des  articles  VIH  et  TX 
deviennent 

am.  (i-f-A)  \  m.  / 


3/2     uiuOJKHi    D8    MÂVHi  K  ATIQUB8 

*'  =  /  ^  —  ^.  eût.  A.  2.  c/  cof.  ^  —  — -L_.  ^j^/^.  a  y 

•  A 

m.  J 


Le  terme  t.l.cf.  sîn.  €  de  l'expression  de  exprime 
la  diminution  séculaire  actuelle  de  l'obliquité  do  Vé- 
diptique.  Les  obserrations  laissent  encore  de  Tincerti- 
tude  sur  cet  objet;  en  prenant  un  milieu  entre  leurs 
résultats ,  on  peut  fixer  cette  diminution  à  ^o*  dans  ce 
siècle  :  ainsi  T  représentant  une  année  julienne  y  nous 
supposerons 

T,ScJl  sîn*  ^  =  o%5. 

iCette  équation  doime  par  la  théorie  des  planètes  ^ 

T*^.cf.  cas,  €z=:  o',o8o333  j 

un  aura  donc  la  précestlcm  annuelle  éeâ  ëqniaozes 
égale  à 

/  2*— o%o8o333.  co/. 

Delambrc  a  trouvé,  par  une  nouvelle  discussion  des 
observations)  cette  précession  égale  à  So'^i  ^  partant 

IT —  0}o8o333.  cot.  /i=.5o%i* 

Substituons  pour  /  sa  valeur  j  mais ,  pour  plus  d^exaiv 
titude }  conservouâ  it^s  currys  d<i  l'exceûtricité  et  de  l'ni* 
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cl  in  ai  son  des  orbes  lunaire  et  solaire  :  on.  aura  y  par 
l'article  VIII, 

A.  j^^cojr.  ^  y  —  si/t.  y~\  i 
H  5  

e  ^tant  l'<^xcrntrîcit<^  do  l'orbe  solaire,  et  e'  étant  l'cx- 
ceiitricité  de  l'orbe  lun.iirc. 

Pour  r/*diiîre  en  jiuuiijres  cette  valeur  de  /  Z*,  nous 
observerons  ^ue  l'on  a  par  les  observations 

e  —  o,o  1 68 1 4  ^       =r  o,o55o368 1 

la  longueur  do  l'année  sidérale  est  de  365/, 256384,  f^l^ 
celle  du  jour  sidéral  est  de  o' ,5^5^7265^722  ^  ce  qui  donne 

m   0,99726973a 

H  "^365,3^0184* 

Enfin  on  a  m  7*r=^^°  '         ,  et  les  observations  des 

martes  doiiiicnt  A  ~  3  j  uu  aura  ainsi,  en  supposant 
A  =  3.  (1  0» 

/r^^lizJLlf).  968»',69.  [1-f.i.  0,74849], 
ce  qui  donne 
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On  a,  à  fort  peu  prèfl^  par  Taxticle  IH, 

^  S.pa*da 

Il  est  fort  remarquable  que  la  valeur  de  H"  du  même  ar« 
ticle  n'être  point  dans  cette  équation  ;  d*où  il  suit  que  les 
mouvemens  de  la  Terre  autour  de  son  centre  de  gravité 
sont  les  mêmes  que  si  elle  étoitun  ellipsoïde  de  révolution 

dont  «  ^  est  Pellipticité.  Ona^a  (p  —  ;  tm.  aoia 
donc 

«f=0)00 17301  -+-0)0025^664.  S.  p  a^da 

(iH-/.  0,74845)),  S.  p  a^da 

II  est  très-vraiseniblablc  que  la  densité  des  couches  du 
sphéroïde  terrestre  augmente  de  la  surface  au  centre  ^ 

et  dans  ce  cas  ^^^1*7^  est  plus  petit  que  |;  en  Posant 

donc  i  =  o  I  conformément  aux  obserrations  des  marée^^ 
la  yaleur  de  •     sera  moindre  que  o,oo3288i|  ou  que 

Si  la  Terre  est  elliptique ,  a  H  exprime  son  |ellip- 

ticiié  :  on  ne  peut  donc  pas  supposer  cette  ellipticité 

plus  grande  que 

Dans  rhypothèse  de  l*]iomogénéité  de  la  Terre  f 

aHzzz  -  «    ,  et  l'équation  précédente  donne  à  peu  prés 

A  =:  ^  j  cette  valeur  est  trop  éloignée  de  salislaire  aux 

phénomènes  des  marées  pour  pouvoir  être  admise  s 
ainsi  l'on  doit  rejeter  l'hypothèse  de  la  Texxe  homogène. 
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lies  obseryatîoiis  du  pendule  donnent  «  JTrr  r^àpeu 

pi  L  s  elles  s'accordent  donc ,  aussi  liien  qu'on  peut  le 
désirer ,  avec  le  phénomène  de  la  pfé(»stion  des  équi- 
nozes  et  avec  ceux  des  marées.  Les  variations  observées 
dans  les  degrés  des  méridiens  ne  semblent  pas  pouvoir 
se  concilier  avec  cette  valeur  de  «  JST,  ni  même  avec 
riiypotbèse  de  Tellipticité  de  la  Terre  ;  mais  j'ai  re- 
marqué ailleurs  que  cela  dépend  de  termes  peu  sensi* 
bles  dans  les  expressions  de  la  pesanteur  et  de  la  paral- 
laxe j  et  qui  sont  endèrem^t  insensibles  dans  les  phé- 
nomènes de  la  précession  et  de  la  nutatûm  de  l'axe 
terrestre* 

/a  ' 

Le  terme    ^x)f'       ^-f'         )      expressions  de 

etde  ô',eny  faisantA  — 3,  devient  lo  ,o36.  cas.  {  f  f-^')f 
f  T  étant  égal  à  69631',  et  /  T' étant ,  par  ce  rpii  pré- 
cède, égal  à  5o",285.  Ce  terme  représente  la  liuiaiion 
observée  par  Bradley ,  et  que  ce  grand  astronome  a  fixée 
par  ses  observations  à  ^\  Maskeline ,  par  une  discus- 
sion nouvelle  de  ces  mêmes  observations,  l'a  portée  à 

9'  ^ }  et  il  me  paroit  nécessaire  9  d'après  les  phénomènes 

des  marées ,  de  l'augmenter  encore  d'une  demi-seconde. 
L'étendue  observée  de  la  nutation  petit  sers  ir  à  déter- 
miner la  valeur  de  A;  mais  tine  difTércnce  sensible  dans 

cette  valeur  n'en  produit  qu'une  presque  insensible  dans 

5 

la  valeur  de  A  s  ainsi  ^  dans  les  deux  suppositions  de  A=* 

et  de  A  =  3,  dont  la  dififérence  est  très-sensible  sur  les 
phénomènes  des  marées  ^  comme  ]e  l'ai  &it  voir  dans 
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les  Mémoires  de  PAcadénUe  des  sciences  pour  Tannée 
1 790 ,  les  cœfBciens  de  la  natation  ne  diffèrent  pas 
entre  eux  d'une  demi^seconde  ;  d'où  il  suit  que  la  valeur 
de  A  est  beaucoup  mieux  d/  torminée  par  les  phénomènes 
des  marées  que  par  celui  de  la  nutation. 
Si  la  Tene  est  homogène,  on  a,  par  ce  qui  précède 9 

A  =  ? ,  et  le  coefficient  de  la  nutadon  se  réduit  à  B'  à 

s 

peu  près  ;  il  est  incontestablement  plus  grand  par  les 
oljsf  1  v  itions  :  ainsi  le  phénomène  de  la  nutation  con- 
rom  t  avec  ceux  des  marées  ,  pour  faire  rejeter  cette 

Jivpothèse. 

Le  terme  correspondant  des  valeurs  de  4^  et  de  est 

c'est  lY'quation  de  la  précession. 

Les  expressions  de  9  et  de  9'  renferment  encore  le 

terme  ^'*^'^^.cos.  2  t/,  qui  est  égal  à  o  ,87.  sin,  a  u. 

Le  terme  correspondant  des  expressions  de  ^  et  de  S' 

est  a%00«  sin*  a  C>  :  vu  la  précision  <]rs    (.]>s.'r\  itîons 

modernes,  il  seroit  utile  d'avoir  ('>gard  à  ces  t<  riiies.  On 
voit,  par  l'analyse  précédente,  qn'  ci  s  termes ,  et  ceux  dus 
à  la  nutation  et  à  l'équation  de  ia  précession,  sont  les 
seuls  dont  on  doive  tenir  compte,  tous  les  autres  étapt 
insensibles. 

La  longueur  do  ce  mémoire  n^oblige  cPe»  Penvtyyer 
la  suite  au  voUum  suivant. 
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PLAN 

DES  £XFÉAI£NCES 

f^iri  se  font  au  jardin  des  Plantes  sur  les  moutomt 
et  (£autns  animaux  domesdqms^ 

Far   D  A  u  fi  E    T  o  ir. 

S I  tontp.'?  les  expériences  dont  je  présente  le  plan 
nV'toiont  qu'un  projet ,  je  me  gardcrois  bien  d'en  parler 
à  l'Institut  j  un  simple  projet  ne  mériteroit  pas  son  at-i 
tention  :  mais  il  y  a  long-temps  que  je  m'occupe  de  ces 
expériences.  J'en  ai  d/ja  fait  un  grand  nombre,  et  il 
y  en  a  plusieurs  qui  m'ont  donnu  des  résultats  assez 
intérossans  pour  être  publiés.  Je  me  propose  de  les 
communiquer  h.  l'Institut  :  c'est  pourquoi  jai  jJcnsé  qu'il 
étoit  nécessaire  d'exposer  la  manière  dont  je  fais  ces 
expériences,  afin  que  Ton  juge  de  la  confiance  que  Tou 
peut  leur  donner. 

■  Davs  Fassonblée  dn  a4  thermidor  ^  en  3  de  la  B.épii« 
Uique  française^  les  professeur» * adminintratenis  du 
Muséum  national  d'histdie  natniella  ont  laissé  à  mi^ 
».  48 


disposition,  pour  faire  des  expériences  sur  tes  moutons ^ 
la  partie  du  terrain  et  des  bâtimens  qui  ont  été  acquis 
du  citoyen  Iiégcr,  et  qui  formoient  une  basse -cour. 
J'en  ai  fait  une  bergerie;  j'y  ai  mis  des  moutons  et 
d'autres  anhnaux  domestiques,  sur  lesquels  f  avols  déjà 
tenté  des  épreuves  qui  denrirrit  des  faits  d'ei^rience 
toujours  certains  et  rtu  utiles  pour  ravancement  de 
nos  connoîssances.  Mon  âge  et  mes  infirmités  m'ayant 
cmpAché  ,  depuis  plusieurs  anm'cs  ,  d'aller  à  Montbard, 
jj'avois  interrompu  ce  travail  ;  mais  les  facilités  que  mes 
confrères  m'ont  ^curées  au  Muséum,  m'engagent  à  le 
continuer. 

Depuis  vingt-huit  ans  que  je  m^occupe  de  Pamélio- 
ration  des  troupeaux,  j'ai  toujours  vu  avec  regret  que 

l'on  n'employoît  pas  les  reinèdcs  qui  ont  été  indiqués 
pmir  le  traitement  des  moutons  dans  leurs  maladies^ 
parer  qu'ils  sont  trop  coûteux.  En  effet,  on  no  se  ré* 
soudra  pas  à  faire  plus  de  dépense  pour  guérir  un  mou- 
ton malade  qu'il  ne  vaudroit  en  santé  :  il  faut  donc  que 
le  traiieiuent  coAte  beaucoup  moins;  car  tous  les  ma- 
lades ne  guérissf  m  pas.  J'ai  trouvé  des  moyens  de  traiter 
à  très-pou  de  irais  les  maladies  les  plus  commuiK  s  dans 
les  troupeaux.  J'avois  été  obligé  de  suspendre  ces  re- 
cherches j  mais  les  facilités  que  je  viwis  de  trouver  dans 
le  Muséum  m'ont  mis  en  état  de  reprendre  ce  travail, 
qui  est  près  dv  i,u  lin. 

On  dit  que  le  bouc  s'accouple  volontiers  avec  la  bre- 
bis ,  et  le  bélier  awc  lu  chèvre  :  cependant  une  chèvre 
a  été  dans  ma  bcr^^eric  prcs  de  Moutbord,  pendant 
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jpliisiflnis  années  y  êmê  va  taroupêtu  de  beliera^  sans 
^'ella  ait  fidt  de  chevreaux.  Si  le  bouc  et  le  bélier 
^toient  de  mÂme  ^pèce ,  s'ils  s'accouploient ,  si  leur  ao- 
«ouplement  étoit  fécond)  on  yenoît  do  grandes  Texiétés 
dana  les  produits  de  cette  espèce  :  il  s'en  txouTeroit 
^elques-uns  dont  les  contes  auroient  des  rappcots  arec 
celles  du  bélier  et  celles  du  bouc,  ou  qui  seioientcon- 
■yen»  de  poil  de  chèvre  et  de  laine.  Cependant  les  ca- 
ractères di8ttncti&  de  ces  deux  animaux  ne  sont  jamais 
équiroques  sur  aucun  individu  :  mais  tant  de  gens  a»* 
wvtenlt  qu'ils  produisent  ensemble ,  cette  opinion  est  si 
répandue ,  qu'il  est  intéressant  pour  l'histoire  naturelle 
de  oooistater  le  fait  de  cet  acoosplenient ,  et  de  savoir, 
sn  cas  qu'il  ait  lieu,  quai  est  son  produit.  Pour  cet 
cfifet  je  mettrai  une  chèvre  arec  un  bêliw,  et  une  brebis 
ftvec  un  bouc. 

Je  rendis  compte  à  i' Académie  des  sciences ,  en  1779^ 
"des  expériences  que  j'avois  déjà  faites  pour  connoître 
les  aîimens  qui  ne  feroient  point  de  mal  aux  moutons , 
et  ceux  qui  leur  seroicnt  nuisibles.  Je  suis  à  port('e  au 
Musnum  d'étendre  ces  épreuves  surun  très-grand  nombre 
i\r  [)Liiiies  que  je  n'aurois  pu  trouver  dans  le  canton  du 
départ enient  de  la  Cùte-d'Or  où  j'ai  travaillé,  pentlant 
une  longue  suite  d!années,  à  l'amélioralion  des  trou- 
peaux. 

On  a  de  bonnes  preuves  que  le  parcage  des  moutons  sur 
les  terres  à  bled  et  sur  les  prairies  augmente  beaucoup 
leur  rapport  5  cependant  le  parcage  n'est  pas  encore  en 
usage  dans  la  plupart  des  départemcus  de  la  llépubiique 
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française.  Si  Pon  parquoit  toutes  lee  terres ,  on  parriàl^  - 
droit  péut-ètre  à  recueillir  aseei  de  Ued  pour  la  con- 
sommation de  la  République  9  ou  au  moiiis  amie  serait 
plus  obligé  d'en  tirer  une  si  grande  quantité  de  Pétran^ 
gor<  J'ai  pens^  que  Pon  rép  an  droit  Pusage  du  parcage 
des  moutons ,  si  Pon  en  faisoit  parquer  un  petit  trou^ 
peau  au  jardin  des  Fiantes  :  il  y  vient  des  gens  de  tous 
les  départemenS)  qui  verroient  la  manière  dont  on  con»* 
truit  un  parc  et  dont  on  le  change  de  place ,  la  cabane 
'OÙ  couche  le  beiger  qui  le  garde  ^  la  loge  du  chien  ,  etc* 
Ils  verroient  aussi  Peffet  que  produit  le  parcage  sur 
des  pièces  de  terre  en  rapport ,  dont  une  partie  auroit 
été  parquée  et  Pautre  ne  Pauroit  pas  été.  Four  étendre 
Fnsage  d'une  pratique  aussi  utile  y  aussi  importante^ 
<AUSsi  nécessaire ,  que  le  parcage  des  moutons  sur  les  terres 
à  bled  et  sur  les  prairies,  il  faut  employer  tous  les 
moyens  qui  peuvent  y  contribuer.  Je  fais  faire  dans  lea 
enclos  de  ma  bergerie ,  près  de  Montbard ,  au  départe» 
ment  de  la  Côte-d'Or,  des  expériences  bien  circonstan- 
ciées sur  le  produit  du  parcngo  ;  je  compara  les  ré- 
coltes des  champs  et  des  prés  qui  ont  été  parqués,  avec 
les  récoites  des  terres  voisines  qui  ne  l'ont  pas  été,  avec 
celles  des  terres  qui  n'ont  été  ni  parquées  ni  fumées^ 
et  des  terres  qui  n'ont  été  que  fumées  sans  parcage.  U 
faut  iit'ccssairrnieiit  donner  des  pienv(;s  incontestables 
des  avantages  <lu  parcage  ,  pour  le  faire  employer  par 
les  gens  (jui  ne  seroient  pas  convaincus  du  grand  prolit 
que  l'on  en  pont  tirer.  Je  ne  puis  trop  répéter  que  si 
ïofi  faisoit  par(|uer  tous  les  troupeauiiL  q^ui  sont  sur  le 
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tel  de  la  Répnblique,  ik  augmentaroieDt  oonâîdéxable- 
ment  la  qlualâté  de  la  première  de  nos  subeistaiicee* 
Cette  conwidertttUm  mérite  une  attention  particnlière  du 
gouTemement. 

On  a  écrit  qne  la  chair  de$  cochons  de  Siara  étoit 
plus  blanche  et  phta  délicate  que  celle  des  cochons  ox^ 
dinaires*  On  dit  du  bien  et  du  mal  du  cochon  de  Siam. 
n  n'y  en  a  plus  dans  des  cantons  de  la  République  oà 
il  y-  en  a  eu  :  on  en  élère  dans  d'autres  cantons  ;  mais 
ces  animaux  n'entrent  pas  dans  le  commerce  des  char- 
cutiers de  Paris ,  qui  ne  savent  pas  pourquoi.  Je  mettrai 
le  cochon  de  Siam  à  toute  épreuye,  pour  savoir  s'il 
nié  ri  te  d'être  élevé  pour  £iize  une -viande  de  boucherie. 

La  plupart  des  lapins  sauvajges  sont  détruits  :  c'est 
itn  grand  bien  pour  l'agriculture  \  mais  il  est  difficile  à 
présent  de  trouver  des  lapins  dont  la  chair  ait  bon  goût 
et  un  grand  fumet.  Cependant  la  chair  du  lapin  est 
saine  ;  elle  convient  à  tous  les  tempéramens  ;  elle  est 
fadle  à  digérer,  et  par  conséquent  bonne  pour  les  con- 
Talcscens  /  dont  elle  ranime  l'appétit  lorsqu'elle  a  du 
"fumet.  To  rochorOhe'j  en  faveur  des  convalosccns  et  des 
gens  dont  l'estomac  est  foible,  les  moyens  de  rendre  la 
chair  dos  lapins  donicstiqneS  aussi  agréable,  s'il  est 
possible,  quo  celle  des  lapins  sauvages  ,  ou  an  moins 
d'Ater  à  peu  de  frais  et  en  peu  de  temps,  avant  de 
tuer  les  lapins  doriK  stiques ,  les  mauvaises  qualités  qui 
leur  seroient  venues  île  nourritures  plus  convenables 
pour  les  faire  croître  promptenu ut  que  pour  donner  à 
leur  chair  un  goùt^  agréable.  On  sait  qu€  les  mouton^ 
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nourris  de  luzerne  ont  la  graisse  de  couleur  jaunâtre  el 
d'un  goAt  H/sagré.ible ,  et  que  ceux  qui  mangent  du 
trèfle  ont  aussi  la  graisse  jaunâtre,  mais  do  bon  goAt. 
Il  faut  essayer  d'autres  plantes  pour  connoître  leurs 
effets  sur  les  qualités  dn  la  chair  et  de  la  graisse  des 
animaux.  Je  lierai  grand  nombre  de  ces  essais  sur  des 
lapins  :  ils  seront  pîus  faciles  et  plus  prompts  que  sur 
des  moutons  et  des  bœufs;  ils  indiqueront  au  iuoins  les 
fourrages  qui  ponrrolent  doinier  les  meilleures  qualités 
à  la  chair  <  i  à  la  graisse  du  bétail.  Les  lapins  multi- 
plient et  croissent  en  peu  de  temps ,  on  les  iu)urrit  è 
peu  de  frais  ,  ils  n'ont  pas  besoin  de  Ijeaucoup  daliniens  ï 
par  toutes  ces  qualités  ils  sont  préférables  aux  autres 
animaux  pour  dos  essais  sur  des  pLmtcs  tient  on  n'a 
qu'une  petite  quantité.  On  expose  les  lapins  sans  re- 
gret à  des  expériences  dangereuses ,  parce  qu'ils  ont 
peu  de  Yîdeur.  On  ne  craint  pas  de  commencer  sur  ces 
Animaux  des  essais  de  plantes  vénéneuses  f  et  de  les 
répéter  pour  les  modifier,  a£n  que  l'on  ne  soit  pas 
«ibllgé  JL'eu  faine  plus  d'uA  é$eM  WT  les  bnimaux  qip 
lont  plus  ê&  TalenT)  tdfi  que  Ica  moutom  y  h*  cch 
cbonfly  etc. 

*  Golnmelle  a  ftât  mentioB  de  poules  à  cinq  doiges. 
Cette  rtfeey'de  i'eqièoe  du  coq  et  de.  la  poule  ^  subsiste 
encoie  à  ptésent.  U  parott  que  le  •cinqiiièm»  doigt  'est 
vue  monstruosité  f  mais  on  a  lieu  d'^tie  surpris  que  cette 
monstruosité  se  soit  perpétuée  de  génération  en  génér 
ration  pendant  uztsi  grand  nomlwe  de  siècles ,  et  qu'elle 
«kit  fait  uhe  t^'  constante  qui  étolt  déjà,  eonnust  di 
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temps  de  ColumcUe  pour  être  très -bonne  :  si  elle  a'a, 
pas  dégénéié  9  elle  mérite  d'être  multipliée.  Je  me  pro* 
peee  de  la  mettre  à  difTérentes  épreuves.  On  ne  sait  pas 
si  la-  race  dfaw  coqs  et  des  poules  sans  croupion ,  et  par 
Conséqix^t  sisuos  queue,  est  au.ssl  ancienne  qtxo  celle  des 
coqs  et  des  poules  à  cinq  doigts  ;  iruiis  elle  est  bien  réelle- 
VOTt  existante  :  c'est  aussi  une  monstruosité.  Il  y  a  une 
race  de  coqs  et  de  poules  que  Ton  appelle  nègres  ,  parce 
qu'ils  ont  la  crête ,  les  barbes  ,  la  peau  et  le  périoste  noirs. 
Y  auroît-il  moyen  de  faire  disparoître  cette  couleur,  ou 
au  moins  de  l'affoiblir?  Desépreuves  laites  sur  ces  poules 
peuvent  être  aussi  intéressantes  que  celles  des  poules  à 
cinq  doigts  pour  Tbistoire  naturt  lic,  l'anatomie  et  la 
physiolot^i'' ,  sur-tout  par  le  m<^],mi^(  de  ces  trois  races 
entre  elles  et  avec  la  race  d<;.s  |>uiii('s  ci uimiunes.  Ce 
nielange  fera-t-il  varier  le  nombre  des  «l'  ii^ts  if  Le  crou- 
pion et  la  queue  se  formeront-ils  en  tout  ou  en  partie? 
On  m'a  dit  avoir  vu  des  poules  qui  n'avoient  qu'une 
moitié  du  croupion  et  de  la  queue. 

On  pourra  voir  au  jardin  des  Plantes  un  petit  trou- 
peau en  partie  de  race  espagnole ,  à  laine  supcrfîne , 
continuellement  en  plein  air,  sans  aucun  abri,  qui  y 
a  toLijijurs  été  depuis  qu'il  est  né,  et  qui  a  été  produit 
par  des  béliers  et  des  brebis  continuellement  à  l'air  de 
génération  en  génération  depu»  Tingt  -  sept  ans.  On 
pourra  Toir  des  agneaux  Battre  en  plein  air,  et  y  mieux 
prospérer  que  dans  des  étables  j  quelle  que  soit  la  ri- 
gueur de  la  saison.  Cet  exemple  pourra  détominer  les 
propriétaires  de  troupeaux  à  supprimer  les  éteblest  La 
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dépense  de  rentretien  de  ces  bâtimens ,  an  Heu  d^ètrë 
VtQe  aux  bêtes  à  laine  y  leur  est  nuisible.  Lorsqu'il  n'y 
a  point  d'étable  dans  une  fenue^  et  que  l'on  n'est  paa 
disposé  à  en  £ûre  construire  j  on  ne  met  point  de  mou- 
tons dans  cette  ferme  :  on  ne  sait  pas  qu'ils  scroient- 
mieux  en  plein  air  que  dans  des  étables  j  le  petit  trou- 
peau du  jardin  des  Plantes  peut  le  prouver  évidemment. 
Ce  sera  un  bien  ,  non  seulement  pour  des  particuliers  ^ 
mais  pour  la  République  entière  ,  puisque  les  troupeaux 
sont  une  de  ses  principales  richesses. 

Dans  les  expériences  que  j'ai  faites  ,  à  ma  bergerie  près 
de  Montbard,  sur  les  moutons  ,  pour  connoître  les 
herbes  qui  leur  sont  convenables  et  celles  qui  leur  sc- 
roient  nuisibles,  je  mcttois  doux  moutons  dans  un  petit 
parc  :  ces  animaux  sont  si  fort  accoutumés  à  ^tre  plu- 
sieurs ensemble,  qu'un  mouton  qui  se  trouve  seul  est 
toujours  inquiet  et  occupé  à  m  clierclier  d'autres  au 
lieu  de  manger.  Je  faisois  donner  aux  deux  moutons 
renfermés  dans  lo  petit  parc  une.  seule  espèce  de  plante 
dans  un  râtelier,  pour  toute  nourriture  pendant  huit 
jours.  Je  puis  essayer  au  Jardin  des  Plantes  un  nombre 
de  végétaux  beaucoup  plus  grand  que  dans  lo  canton 
du  «lôpartement  de  la  Côte -d'Or  où  ma  bergerie  est 
située  j  mais  la  plupart  de  ces  plantes  n'y  sont  pas  assez 
abondantes  pour  les  essayer  pendant  plusieurs  jours  sur 
deux  moutons.  J'ai  été  obligé  de  diviser  de  petits  parcs 
en  deux ,  et  de  no  mettre  qu'un  seul  mouton  dans 
chacun  :  u\>tant  s/parés  que  par  une  claie ,  ils  se  CToient 
r<  unis  ,  et  ils  mangent  sans  s'inqniéter  pour  aToir  cpmt 
|)agme. 
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'  II  paroîtque  Linné  est  le  premier  qui  ait  conça  le  projet 
(de  faire  tics  essais  pour  connottre  les  plantes  que  les  ani- 
maux mangent  et  celles  dont  ils  s'abstiennent.  Linné  a 
fait  de  ces  expériences  par  lui-même ,  et  les  a  conseillées 
à  SCS  disciples.  Elles  ont  été  publiées  dans  Touvrage 
intitiilé ,  Pan  saecicus;  <m  y  trouTe  aussi  le  procédé  que 
l'on  A  aniyi  pour  iâira  om  essais.  J'ai  cnt  rdâroir  m'en 
écarter ,  parce  que  j ^  ai  tu  de  grands  inoomrénieMS* 

On  a  posé  des  herbes  derant  des  ammaux^  et  Ton  a 
complu  trop  tèt  pour  l'avenir  .qu^eUes  Isar  setoient  tou« 
jours  agréables ,  ou  qa*îls  les  rafiueroieiit  toujours  ^ 
parce  qu'ils  les  ^tfiroimt.  inangécs  ou  qu'ils  Ven  étoient 
abstenus  lorsqu'ellea  leur  aToîenft  été  présentées.  Je  crois 
que  ces  essais  doirent  être  prolongés  pmdant  plusieurs 
jours  de  suite ,  quand  on  a  une  asses  grande  quantité 
d'herbes  de  même  espèce  pour  y  suffire  j  car  |'ai  tu  des 
montons  refuser  ojHnifttiément  de  PaToine  les  premières 
£iis  qu'on  leur  en  présentoit  ^  et  la  manger  dans  la  suite 
arec  avidité  lorsqu'ils  en  ayoient  goûté. 

Linné  ne  vent  pas  que  l'on  &sse  des  essais  d%erbes 
pour  la  nourriture  des  moutons  ^  lorsqu'ils  sont  à  jeun^ 
au  sortir  de  Pétable;  mais  au  retour  du  pâturage  ^  Icos- 
qu'ils  sont  presque  rassasiés.  Je  miis  que  ce  procédé 
aeroit  bon  si  l'on  vouloit  savoir  quelles  sont  les  herbes 
que  les  moutons  aiment  le  mieux  :  mais  ce  n'est  pas  là 
€ïe  que  je  cherche  i  je  voudrois  connottre  les  plantes 
dont  les  moutons  peuvent  se  nourrir  |  quoiquUls  ne  les 
mangent  qu'au  défaut  de  celles  auxquelles  ils  sont  ao* 
çoutumés. 
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La  manière  dont  je  fais  des  essais  de  plantes  sur  le« 
jnoutons ,  fera  distinguer  : 

i«.  j-ics  plantes  dont  ils  mangent  de  bon  appétit  ; 
Celles  qu'ils  ne  mangent  q^ue  malgré  eux,  poux 
appaiser  la  faim  j 

3°.  Celles  qu'ils  refusent  absolument  de  manger; 
'  4***  Celles  qui  les  font  hoiro  plus  qu'à  l'ordinaire  ,  ce 
qui  est  un  mauvais  syiiiptoine  pour  les  moutons  ^ 

5°.  Celles  qui  les  font  beaucou])  uriner  j 
•  6°.  Celles  qui  leur  donnent  la  culi<[ue  de  panse^ 

7'*.  Celles  qui  leur  donnent  le  dévoifimentj 

8°.  Celles  qui  causent  le  piss( mont  de  sang; 

5^"".  Celles  qui  leur  sont  mortelles* 
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OBSERVATIONS 

SUR 

L£S  CAKACTÈEES  GÉNÉRIQUES 
£N    HI;STOI&£  NATUa£LL£« 

Par  Davbivtov; 


«n  5. 


jLio&a^u'ov  a  décoorert  un  individu  d'une  espion 
d^animal  ou  de  végétal  inconnue ,  fentenda  dire  aon- 
venty  C'est  un  genro  nouveauf  ou  je  lis  y  Docriptioa 
d'un  nouveau  genre  de  quadri^ède ,  d'insecte  ou  de 
plante  y  etc.  Il  me  semble  qu'en  annouf^ant  une  plante 
ou  un  animal  inconnu  aux  aatualisteS}  il  aeroit  plu^ 
convenable  de  leur  parler  de  respè'oe  de  cet  individu 
que  de  son  genre.  On  n'a  qu'un  ou  quelques  individus 
à  dter^  et  l'on  veut  traiter  du  genre  avant  d'avoir  ex* 
posé  les  caractères  spécifiques*  Quelle  prééminence  a 
donc  le  genre  sur  l'espèce  et  sur  la  dasse,  pour  cent» 
mencer  par  l'énoncer  et  le  metue  en  avant?  Jie. prévois 
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qtte  les  ni(^>tliodlstes  m'indiqueront  l^école  linnéenne  (i) 
pour  m'instruire  de  leurs  raisona.  Je  les  sais  i  j'ai  va 
naître  cette  école  ;  j^ai  m  parottre  cet  ensemble  de 
principes  9  de  règles  et  de  préceptes  inventés  pour  éri- 
ger Vûxt  des  méthodes  de  Pliistoire  naturelle  eu  pMlo*. 
Sophie  (2).  ... 

L'invention  des  distributions  méthodiques  des  pro« 
ductions  de  la  nature  est  due  aux  naturalistes  modernes  s 
cet  art  manquoit  aux  anciens  ^  de  là  vient  la  difficulté 
insurmontable  de  reconnottre  la  plupatt  des  animaux , 
des*  plantes  et  des  minéraux  cités  dans  leurs'  ouvrages. 
Sans  méthode  on  n'a  pas  de  caractères  distinctift  pour 
chaque  chose  j  sans  cai«ctères  distinctiJ&  aucun  objet 
ne  peut  être  désigné  en  particulier,  à  Fezclusion  de 
tout  autre  9  et-  de-  mamère  à  être  reconnu  dans  tout 
les  temps.  Cet  exposé  lïe  laisse  aucun  doute  sur  la 
nécessité  d'avoir  des  méthodes  de  nomenclature  en 
lilstoire  naturelle  :  mais  ces  méthodes  sont  fautives  f 
parce  que  leurs  divisions  en  classes  et  en  genres ,  qui 
ii'ont  été  déterminées  que  par  des  caractères  arbitraires  ^ 
hé  privent  pas  s'accorder  «?ec  l'ordre  de  la  nature* 
Ces  contrariétés  inévitables  mettent  les  méthodes  en 
défaut ,  et  donnent  lien'à  des  excitions  dans  le  nomhra 
des  objets  attribués  aux  classes  et  aux  genres.  Le  ^s^ 
time  de  lUnné  est  erroné  comme  les  autres  ^  il  y  eo 

(0  VoyMlea  AotM  k  «ooiétt  4*libtaife  aaiinnelb  â»  Paibf  i>iKow» 
sur  torigiite  et  tet  pngriê  d*  l'iiHoirê  ma^mUt  «•  Fnucû^  p.  la  et  i3.  - 

(3)  PJHhscpiia  botvUca  LîMOti* 
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"itt  même  qui  ont  moins  do  défauts  dans  la  théorie,  et 
qui  sont  plus  simples  et  par  conséquent  plus  commodes 
dans  la  pratique.  Pourquoi  donc  a-t-on  voulu  Tériger 
en  école  pour  les  naturalistes)  sous  la  dénomination 
d'école  Hnnéenne  ? 

•  Mais  que  peut  signifier  ici  le  mot  école?  Seroit-ce 
une  école  coinjim  celles  (îes  modernes  pour  la  peinture, 
ou  celles  des  anciens  pour  la  philosophie  j  les  écoles 
de  Rome  ou  de  Florence  ,  de  Platon  ou  d'Aristote  ? 
L'assujettissement  des  disciples  pour  un  maître  est  sujet 
à  de  grands  incoiiTénieiis  dans  Pexercice  des  beaux 
arts ,  et  ne  peut,  ètrs  que  nuisible  dans  Pëtude  des 
sciences.  L'état  des  sciences  s'améliore  à  mmre  qu'on 
les  cultive  ^  leur  aTancement  ne  dépend  pas  des  opinions 
des  hommes ,  mais  de  la  vérité  des  faits  et  de  la  justesse 
des  conséquences  que  l'on  en  tiïe.  La  seule  école  pro- 
fitable pour  les  élères  en  Idstoiie  naturelle  ^  est  celle 
d'un  professeur  qui  Irar  apprend  ce  qui  est  connu  j 
et  qui  leur  donne  ses  vues  sur  les  moyens  de  fidre  de 
aonrelles  découvertes.  Il  doit  corriger  ses  leçons  et  y 
ajouter  à  mesure  que  la  science  fait  des  progrès  ;  s'fl 
ae  faisoit  une  philosophie ,  elle  seroit  fausse ,  puisqu'elle 
éprouvwoit  des  variations  continuelles.  La  vraie  phi« 
losophie  des  naturalistes  est  de  bi^  observer  la  nature. 

On  connoit  déjà  un  trës^grand  nombre  de  produo« 
tiens  naturdles  y  et  l'on  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  en 
ait  encore  beaucoup  à  découvilr.  On  a  inventé  l'art  dea 
méthodes  pour  soulager  la  mémoire  y  et  pour  mettre  un 
ordre  fictif  dans,  la  confusion  apparente  de  la  nature» 


Quel  est  le  meilleuir  moyen  d'employer  cet  art  pour 
faire  connoitre  un  animal  nouToUement  découvert  ? 
.  Cet  animal  est  un  indiTÎdn  de  aon  espèce  ,  dont  on 
'  ponxia  reoonnohre  d'antros  individus  qui  différeront  peu 
du  premier }  ils  se  ressembleront  par  l'ensemble  de  leur 
strùctorpy  de  leur  organisation ,  qui  constitue  le  carao- 
tére  spécifique ,  lorsqu'on  ne  sait  pas  si  les  individus 
peuvent  s'accoupler  et  engendrer  un  produit  féctmd.  La 
description  d'un  individu  qui  a  les  deux  sexes,  ou  de 
deux  individus  mâle  et  femelle  ^  suffît  pour  donner 
une  idée  de  la  nouvelle  espèce.  En  l'annonçant ,  on  peut 
déjà  lui  faire  un  nom  ,  que  l'on  cbangeroit  dans  la.8uite 
ai  l'espèce  mieux  connue  en  indiquoit  un  meilleur  :  maisy 
dans  tous  les  cas  y  il  laut  éviter  soigneusement  les  dé* 
nominations  qui  pourroient  donner  une  Ënisse  idée  de 
la  cbose  dénommée  ;  je  n'en  citerai  qu'un  exemple. 

On  a  donné  aux  singes  le  nom  de  quadrumanes  f 
qui  signifie  que  leurs  pieds  de  deiri&re  ressemblent  plua 
à  des  mains  qu'à  des  pieds.  Je  prétends  au  contraire 
que  ce  sont  de  vrais  pieds  y  parce  qu*Qê  sont  composés 
d'un  tarse  f  d'un  métatarse  et  de  doigts.  Quoique  les 
doigts  soient  fort  longs  ^  et  que  l'animal  puisse  empoi* 
gner  avec  le  pied  ^  on  ne  peut  pas  en  conclure  que  son 
pied  ne  soit  pas  un  vrai  pied  :  mais  puisqu'il  fait  quel- 
quefois la  fonction  d'une  main  y  j'ai  pensé  que  le  nom 
de  pétùmane  convraoit  mieux  à  Panimal  que  celui  de 
^uadnanane, 

LVspèce  d'un  individu  nouvellement  découvert  étant 
idécrite  et  nommée  |  Il  faut  redierclier  quelle  doit  étra 
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sa  place  dans  la  distribution  iiK-rliodiquo  que  Ton  croit 
la  meilleure.  J'ai  eu  l'orrasioii  de  nommer  une  espèce 
de  singe  inconnue  aux  naturalistes  j  je  lui  ai  donné  le 
nom  de  iiasique,  parce  que  ce  singe  aroît  !a  partie  charnue 
du  nez  très-étendue.  J'ai  reconnu  qu'il  étoit  delà  classe 
des  mammaires  du  Système  de  la  Jiature  de  Lînn6  ,  par 
ses  manu  li«sj  de  l'ordre  des  primats,  parce  qu'il  avoic 
des  ongles  et  des  dents  ;  <îu  ^^eure  dos  sinf^^s  par  ses 
quatre  dents  incisives  1 1  ses  deux  canines  à  ciiaque  mâ- 
choire, et  de  la  troisième  section  par  sa  longue  queue. 
La  grande  saillie  de  son  nez  le  distingue  assez  <les  au- 
tres espèces  de  sa  section.  Voilà  donc  une  espèce  du 
genre  des  singes  nouvellement  connue,  dont  le  carac- 
tère spécifique  est  la  longueur  du  nez.  On  ne  pciu  îrr  ]i 
s'empresser  de  la  faire  connoître  an  pnhlic,  parce  que 
ce  nouvel  animal  peut  être  intéressant  par  ses  bonnes 
ou  ses  mauvaises  qualîtt^. 

Supposons  que  le  nasique  n'eîit  pas  eu  les  caractères 
iiccessaîres  pour  que  son  espèce  entrât  dans  le  genre  des 
singrs  (lu  système  de  Linné,  quoiqu'il  eût  les  caractères 
de  la  l  iaose  des  primats;  dans  re  ras,  W  ei^t  f'nïlu  établir 
un  autre  genre  daiii.  cette  classe  pour  le  phi»  er.  \ Cil.'i 
ce  que  l'on  appelle  un  genre  nouveau.  On  n'eu  coniioÎL 
qu'ujue  espèce  dont  on  n'a  vu  qu'un  individu  j  on  prc- 
conûe  cette  nouvelle  espèce  sous  la  dénonunatîon  de 
mouvéaugenre,  que  P<m  croît  plus  Imposante  :  cependant 
elle  n'apprend  rien  de  plus  qu'un  nouveau  défaut  dans 
la  m^diode  que  l'on  croît  la  meilleure,  puisque  le  nouvel 
ânbnal  n'a  pu  trourér  place  dans  aucun  des  genres  de 
la  classe  dont  il  aroit  les  caractères. 
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J*ai  dc^ja  dit  qu'il  n'y  avoit  de  naturel  dans  les  difi^ 
tributions  méthodiques  des  corps  organisés,  que  le« 
espèces  des  végétaux  et  des  animaux,  parce  que  les  eS" 
pèces  sont  composées  d'indiA-idus  formés  par  la  nature* 
Xics  méthodistes  ont  fait  les  genres  en  choisissant  Ie< 
espèces  qui  leur  ont  paru  avoir  le  plus  de  rapports  entre 
elles,  et  ils  ont  donné  des  noms  particuliers  à  ces  genres. 
En  passant  des  espèces  aux  genres ,  on  passe  du  do- 
maine de  la  nature  aux  fictions  de  Part.  Les  niétlio- 
distes  se  sont  trop  livrés  à  leur  imagination ,  et  ont 
confondu  la  nature  avec  l'art. 

En  observant  et  en  <  ombinant  les  caractères  de  di- 
verses espèces  de  j)iantes,  les  botaui^h  s  en  ont  trouvé 
plusieurs  (}ui  avoient  tant  de  ressemblance  entre  elles, 
qu'ils  les  ont  regardées  romnu^  appartenantes  à  une 
mt'iue  famille.  Magnol  rom  ui,  il  y  n  plus  d'un  siècle,  « 
cette  idée  qui  fut  adoptée  de  tous  les  botanistes}  mais 
Linné ,  près  de  cinquante  ans  après  Magnol ,  ne  manqua 
pas  de  donner  les  familles  des  plantes  comme  naturelles. 
Depuis  Linné,  les  méthodistes  se  sont  familiarisés  avec 
cette  idée,  et  ont  cru  lairo  des  métlmdts  en  tout  ou 
en  partie  naturelles,  tandis  qu'elles  sont  entièrement 
artificielles. 

Il  n'y  a  dans  les  méthodes  que  les  espèces  qui  soient 
naturelles,  parce  qu'elles  consistent  chacune  dans  le 
rassemblement  de  leurs  individus,  tels  qu'ils  existent 
dans  la  nature.  Il  se  trouve  parmi  ces  individus  dea 
pères,  des  mères,  des  fils  y  des  filles  >  des  firàreS|  des 
sœurs  f  des  païens  de  toutes  les  sortes  ^  et  des  alliés  f  ^vl 


Digitized  by  Go 


composent  une  Traie  fitmlUe  lutiuelle  :  nuis  tm  ceitaiu 
nombre  des  espdcds  distinctes  y'  rénales  par  les  n^tliO" 
distes  ponr  fidre  des  -genres  ^  ne  pièitt'  pas  compbsef 
une  famille  ;  il  n^f  a  eàué  ellés  ni  afiBnité  ni  patenté, 
parce  ^ue  la  nature  ne  pennet  aucniie  alBance  de  l^îine 
à  Faatte  de  ces  esptees.*  Loin  d'ètrè  d'une  même  £|- 
niille,  elles  sont  absolument  étrangères  W  iinés  âne 
Autres.  Lear  ra«ieinbl«nent  en  un  même  genre'  n^a  iti 
fdt  que  sur  des  rapports  de  conformation  et  d'organi- 
sation :  ce  rassemblement  ne  peut  dimt  pas  faite  via» 
Traie  famille ,  une  funille  naturelle.  Tout  ce  que  FoiÉ 
peut  se  pmietire ,  ,c*eftt  de  lès  regarder  cômin'e  dès  &r 
milles  de  cottrenance  pour'  raÂang^nnetot  dés  distribuai 
fions  méthodiques.  H  est  certain  que  les  méthodiàtei 
les  ont  conqiosées  et  en  ont  disposé  à  leUf  gré ,  puisque 
lés  eqièiies  de  ceâ  familles  ne' Sirait  pais  iféuid^'sousun 
mémé  genre  éaûûa  ionies  lés  métkodes. 

J^ai  consulté  beaucoup  de  znéthodes  y  j'en  al  &it  quel* 
^(nes-unes^  je  sais  qu'arec  toutes  les  Ecenoes  qiie  Von 
peut  se  permettre  dans  le  cas  dont  il  s'a^t,  il  est  î^él* 
possible  d'accorder  Fatv  arec  la  nahire ,  et  qu'il  est  très- 
difficile  de  les  rapprodier  Sans  les  rendre  très-dîscordantf. 
Il  n'y  a  pas  moins  de  difficulté  pour  la  partition  et 
pour  la  dénomination  des  classes  *^ue  pbut  celles  des 
genres  :  les  classes  trop  multiplié^  ^lirchargerolent  la 
mémoiie  des  étudians  par  le  trop  grand  nombre  de  c'a* 
xactères  distinctifl  qu'ils  auroient  à  retenir.  Linné  a  bien 
évité  cet  inconvénient,  car  il  n'y  a  que  six  classes  pour 
les  mammaires  dans  son  Système  tU  la  naùtra  :  mais  il 
1*  5o 
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çst  tombé  dans  im  autre  inconvénient  bien  plus  à  craln* 
dra;  il  a  rassemblé  dans  la  même  classe  des  espèces 
trop  d  1  fier  entes  |le9, unes  des  autres  pour  que  l'on  puisse 
les  réunir  sans  contredire  les  lois  de  la  nature  et  les 
opinions  des  hommes* 

Dans  la  classe  des  mammaires,  Linné  a  réuni  dans 
l'ordre  (Jes  bôtes  féroces  {^hdluao')  quatre  genres  S0U9 
les  dénominations  de  cheval  {cquus')^  d'hippopotame ^ 
de  sanglier  (jwj)  et  de  rhinocéros.  S'il  n'étoit  pas  bien 
prouvé  que  le  choix  des  caractères,  des  classes  et  des 
genres  d'une  méthode,  df^pend  de  la  volonté  du  mé- 
thodiiite  ,  la  réunion  des  individus  solipèdcs  dans  une 
même  classe  avec  d'autres  individus  en  seroit  une 
bonne  preuve  qui  ne  laisseroit  aucun  doute  à  ce  sujet.' 
La  distinction  des  classes  consiste  dans  les  grandes  dif- 
lorcnces  qui  se  trouvent  entre  les  productions  de  la  na- 
ture j  de  moindres  différences  distinguent  les  genres.  Les 
solipèdes  diffèrent  dos  autres  anîmaiix  par  do  si  grands 
caractères ,  qu'ils  doivent  être  mis ,  depuis  Aristotc  ,  cIit|3 
une  classe  particulière.  En  réunissant  dans  une  mèma 
classe  le  cheval  aA  ec  l'hippopotame,  le  sanglier  et  le  rJii- 
nocéros,  Linné  a  mêlé  cpialro  classes  ensemble  ,  puisque 
ces  quatre  animaux  diffèrent  les  uns  des  autres  par  des 
caractères  iu.ijeurs.  Dos  aaimaux  qiiadruj)èdes  peuvent- 
ils  être  plus  cliflèrcns  les  uns  des  autres  que  le  cheval  et 
l'hippopotame,  le  cheval  et  le  sanglier,  le  cheval  ei  le 
rhinocéros  ?  Iji  observant  ces  anijuaux  seulement  à 
l'extérieur  du  corps,  on  verra  que  Liiïi;l  ,  en  en  faisant 
des  genres.  d.'une  même  classe  ^  a  fait  une  classe  bien  mal 
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tomposéc.  Il  n'y  a  point  de  systèmes  ni  de  méthodes  eh 
histoire  naturelle  ,  qui  niaient  des  défauts  plus  ou  moins 
grands  j  mais  on  doit  traiter  avec  indulgence  ces  sys* 
tômes  et  ces  méthodes,  lorsqu'on  les  considère  comiaé 
un  art  aussi  ingénieux  qu»  commode ,  utile  et  même 
nécessaire. 

Les  médiodes  Mont  commodes ,  parce  qu'elles  fiicîli« 
tent  l'étude  $  elles  présentent  les  productions  delà  nature 
par  dirisions  »  par  classes  ^  etc.  Tandis  que  l'on  s'oc- 
cupe d'une  classe  9  il  semble  que  l'on  ait  mis  les  autres 
à  l'écart ,  pour  y  revenir  dans  la  suite  :  on  Toit  un  ordre 
tracé  sur  des  tableaux ,  qui  nous  conduit  ^  au  milieu 
d'une  multitude  d'objets,  à  celui  que  nous  voulons 
connoitre. 

Les  métbodes  sont  utiles ,  en  ce  qu'elles  obligent  U 
considérer  des  différences  et  des  ressemblances  qui  se 
trouvent  entre  les  pn^inctions  de  la  nature^  et  qui  ont 
servi  à  distinguer  les  divisions  méthodiques. 

Enfin  les  méthodes  sont  nécessaires  ^  en  ce  qu'elles 
soulagent,  qu'elles  exercent  et  qu'elles  rappellent  1«| 
mémoire.  Ceux  qui  commencent  à  étudier  retiennent 
plus  fiicîlement  les  noms  et  les  caractères  distinctift 
des  productions  de  la  natuxe ,  lorsqu'ils  voient  ces  noms 
et  ces  caractères  rangés  méthodiquement  sous  leurs 
yeux }  ceux  qui  sont  instruits  s'affermissent  dans  leurs 
oonnoissancesi  ceux  qui  les  ont  oubliées  se  les  rap* 
pellent. 

n  £iut  donc  se  servir  des  métLoclcs ,  quoiqu'elles  ne 
soient  pas  toujours  d'accord  avec  la  nature  :  elles  ont 
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de  grands  avantages  qiil  oonTrent  lenn  grands  àéîàuta^ 
ce 'Sont  Àes  guides  artificieux  et  rusés  dont  11  faut  sé 
défier  toutes  les  fois  qtL*iia  piét«iidfliiit  &uhn«  ezactement 
la  nuurdie  de  la  aetiire. 
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MOYENS 

TyoMtgmBnitr  Ui  jpfoêtieâm  du  Med  sur  le  sol  kt, 
BépubUqiiefrnniçtùse,  par  le  parcage  des  moutons 
'  et  par  la  aippresshon  des  jachères. 

Far  DAvasvTOjr* 

in  1»  <S  gmdBal  m  4,  «k  4jfo«5  an  secvétuiit  de  FiMitat  !•  a6  ^ttùm 

•a.  5, 

D  E  tontes  les  opérations  Je  Pagrîciiliurc  ,  une  tîrs  plus 
importantes  est  le  parcage  des  troupcnix  ,  par(  o  qu'il 
augmente  laféconflité  de  la  terre  pour  protliiin-  m  jilus 
grande  quantité  la  première  de  nos  subsistances,  et  celle 
des  animaux  qui  vivent  d'herbes  ^  et  dont  nous  tirons 
une  grande  utilité. 

La  £ente  et  sur* tout  l'urine  des  moutons  sont  im 
des  engrais  les  plus  actiâ  pour  les  champs  et  pour  les 
prés.  Lorsque  les  déjections  restent  mêlées  avec  la  li- 
tière pour  ioirc  du  fumier ,  elles  perdent  de  leur  forco 
iecûiidante  j  mais  cette  force  a  toute  son  activité  lorsque 
l'animal  répand  sa  fiente  et  son  urine  immédiatement 
«ur  la  terre  qu'il  doit  fertiliser.  C'est  ce  qui  se  fait  par 
le  moyen  du  parcage.  Le  troupeau  est  retenu  pendant 
toute  la  nuit,  ou  partie  de  la  nuit,  sur  un  espace 
d0  terre  proportionné  au  nombre  des  moutons  ^ui  le 
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composezit.  Oa  dozme  ordinairemfiit  dix  pieds  caaaâé 
pour  chaque  mouton.  Afin  que  tout  profite,  ou  n'établit 
le  pare  qu'après  un  ou  deux  labours ,  pour  que  Purine^ 
et  même  la  transpiration  du  corps  de  ranimai  coucb^ 
fur  la,  terre ,  et  la  vapeur  de  son  suint ,  la  pénètrent 
plus  iacilement.  Après  le  parcage ,  cm  donne  un  dernier 
coup  de  labour,  le  plutôt  qu'il  est  possible  y  afin  de 
prévenir  le  dessèchement  de  la  fiente. 

Quoiqu'il  soit  bien  certain  que  le  parcage  est  le  meil* 
leur  des  engrais  y  on  n'en  fait  point  usage  dans  la  plu- 
part des  départemeos  de  la  République  française^  et 
môme  on  ne  le  connott  pas  :  il  est  donc  nécessaire  de 
le  faire  connoître.  J'ai  pensé  que  l'on  rcpandroît  Tusage 
du  parcage  des  moutons ,  si  l'on  en  liiisoit  pnrquor  un 
petit  troupeau  au  jardin  dos  riantes  :  il  y  vient  des  gens 
de  tous  les  départemens  ,  qui  verroieat  la  manière  dont 
on  construit  un  parc  et  dont  on  le  change,  la  cabane 
OÙ  couche  le  berger  qui  le  garde ,  la  loge  du  chien  ,  etc. 

Mais  il  ne  suiïit  pas  de  dire  que  le  parcage  augmente 
df  h  eaucoup  la  récolte  des  grains  et  des  fourrages^  les 
pioinr  SCS  vagues  ne  portent  pas  la  conviction,  pas 
juêmc  la  persuasion  :  il  faut  des  preuves  circonstanciées 
de  la  quantité  de  cette  augmentation,  pour  que  les  gens 
qui  ne  conn^nsseiit  pas  tous  les  avantages  du  parcage^ 
se  déterminent  à  en  faire  usage. 

Je  ne  sache  pas  que  l'on  ait  fait  des  expériences  pour 
découvrir  quelle  est  cette  quantité  j  c'est  sans  doute 
parce  qu'elle  doit  otro  sujette  à  beaucoup  de  variétés 
yii  dépendent  des  différentes  sortes  de  grains  que  l'on 
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k  ssmhf  des  terraîas  qm  1«8  ont  ^uits^  de  la  talllo 
aès  mouton»,  de  la  Baîson  où  ils  ont  païqué,  €t  du 
temps  chaque  >0ro  a  duié,  paie©  que  la  quantité 
4e8  OTcr^m»"  dea  moutons,  et  par  conséquent  celle  dd 
Tcngrais,  Tarie  par  toutes  ces  circonstances. 

On  pauiïoît  se  convaincre  des  bons  effets  du  parcaf;^ 
en  Toyant ,  au  fardin  des  Plantes ,  des  pièces  de  terre  en 
lapport,  dont  une  partie  auroit  été  parquée,  et  Pautre 
ne  i'anroît  pas  été.  Pour  étendre  Pusage  d'une  pratique 
aussi  utile  y  aussi  importante,  aussi  nécessaire  que  le 
parcage  des  moutons  sur  les  terres  à  bled  et  sur  le» 
prairies ,  il  faut  employer  tous  les  moyens  qui  peuvent 
y  ccmtribuer* 

Je  &is  parquer,  depuis  un  grand  nombre  d\ann^es,' 
des  prairies  artificielles  qui  produisent  d'abondantes  ré- 
coltes sur  des  CÔteaux  où  il  n'y  auroît  que  très  -  peu 
d'berbe  sans  le  parcage.  Je  ferai  faire  dans  les  enclos 
de  ma  bergerie ,  près  de  Montbard,  an  d('partement  de 
UG6te-d'Or,des  expériences  bien  circonstanciées  ,  dans 
un  grand  espace,  sur  le  produit  du  parmgo;  je  com- 
parerai les  récoltes  des  champs  qui  auront  été  parqués, 
avec  les  rt^coltes  des  terres  voisines  qui  ne  Tauroicnt 
pas  été ,  avec  celles  des  terres  qui  n'auront  été  ni  par- 
quées m-  fumées,  et  des  terres  qui  n'auront  été  que  lu- 
lûées  sans  part  age.   Lies  résultats  de  ces  expériences 
prouveront  évidemment  à  quel  degré  le  parcage  est 
profitable.  On  verroit  aisément  l'avantage  qui  résulte- 
roit,  pour  l'état,  de  ce  grand  produit  du  parcage  :  mais 
encore  il  seroit  suivi  d'une  réforme  qui  n'auroit  pa» 
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xnoîna  d'importance;  ce  seroit  la  sappnatàoa  des  ja* 

chères. 

De  trois  récoltes  annuelles  et  cons(5cutîv«s ,  In  jachère 
en  fait  perdre  «ne.  Au  lieu  de  semer  des  plantes  utiles  , 
on  laisse  croître  sur  hi  irrre  des  herbes  de  différentes 
espèces  qui  y  viennent  d  ellcs-m(^mes  et  qui  n*  doimf  nt 
ordinairement  qu'une  maigre  pâture  au  bétail,  hindis 
que  si  Pon  avoit  ensemencé  la  terre  d'herbes  utiles  f 
elle  auroît  produit  un  pâturage  abondant  ou  une  ré- 
colte de  bons  grains  ,  etc.  Le  plus  grand  abus  que  Pou 
puisse  faire  d'une  terre  cultivée  y  bonne  ou  médiocre  | 
est  de  la  laisser  en  jarliero. 

L'on  trouve  beaucoup  de  résistance  de  la  part  des 
gens  do  la  campagne,  quand  on  veut  introduire  une 
bonne  pratique  en  agriculture ,  ou  en  supprimer  uno 
mauvaise  j  ils  suivent  d'anciens  usages  avec  une  opiniâ- 
tretf^  qui  n'est  pas  sans  fondement,  quoiqu'on  leur  en 
propose  de  meilleurs.  La  plupart  des  cultivateurs  ne 
sont  pas  assez  instruits  pour  entendre  les  raisons  que 
l'on  pourrolt  leur  donner  d'une  nouvelle  pratique  qui 
leur  scroit  profitable  :  n'étant  pas  convaincus  des  avan- 
tages qu'ils  pourroient  en  tirer,  il  ne  faut  pas  les  blâmer 
de  s'en  tenir  à  l'ancien  usage.  D'ailleurs  il  y  a  de  mau- 
vais préceptes  dans  les  instructions  qu'on  leur  a  don- 
nées :  la  plupart  de  ces  ouvrages  n'ont  pas  été  faits 
d'après  l'expérience  j  on  a  copié  d'anciens  livres  pour 
en  &ire  de  nouveaux  j  on  a  répété  dos  ouï-dire ,  au  lieu 
de  les  vérifier ,  et  l'on  a  fait  des  instructions  fautive»  i 
les  cultivate%irs  ^ui  leur  ont  donné  trop  de  confiance  f 
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ont  été  trompas ,  et  les  ont  décriées  ;  à  présent  ils  veu- 
lent  voir  pour  croire.  Il  faut  donc  leur  montrer  ce  qno 
Ton  veut  leur  persuader  ;  il  n'y  a  que  l'évidence  rédUe 
qui  puisse  les  coaToincre  du  profit  qu'ils  feroient  en 

changeant  leur  routine  contre  une  bonne  pratique. 
•  N'espérons  donc  pas  de  faire  supprimer  l'année  de 
fodiève  par  de  bonnes  raisons  qui  prouvent  le  tort 
qu'elle  nous  fait  :  il  faut  nécessairement  des  preuves 
palpables  au  doigt  et  à  Poeil.  Tous  les  cultivateurs  assez 
instruits  pour  être  convaincus  des  avantages  de  cette 
suppression  devroîent  en  donner  l'exemple;  ces  avan- 
tages sont  si  grands  ,  si  profitables  et  si  (^vidons ,  que 
les  autres  Cultivateurs  u'iiésiteroient  pas  à  suivre  ce  boa 
exemple. 

On  mot  on  ifarlii  rc  toutes  sortes  de  tcrro<; ,  If  s  bonneSy  ' 
les  médiocres  et  les  mauvaises.  Les  ]joniios  ti^rrcs  peu- 
vent rapporter  tous  les  ans,  pour  peu  qu'on  y  mette 
d'engrais  ;  il  faudroit  être  bien  mal  avisé  pour  les  laisser 
en  jaclièrc. 

II  faut  plus  d'engrais  pmir  les  terres  médiocres,  et 
un  choix  par  rapport  à  la  qualité  des  plantes  que  l'on 
y  sème  successivement  deux  années  de  suite.  Il  y  a  uno 
giaiidc  dilTércnce  diUîs  la  direction  des  racines  qui  tra- 
cent et  celle  des  racines  qui  pivotent  :  les  racines  qui 
tracent  s'étendent  à  peu  près  borisontalement ,  et  à  peu 
de  profondeur  dans  la  tene  ^  celles  qui  pivotent  p^è- 
.  trent  yerticalemaiti  et  à  une  plus  grande  profondeur. 
Soit  que  les  plantes  ne  .tirent  de  la  terre. que  de  lliu-i 
miditi  ^  comme  plusieurs  expériences  semblent  le  foiro 
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soupçonner,  soit  qu^elles  en  reçoivent  d'antres  snl»* 
stances,  il  est  certain  que  les  racines  des  plantes  qui 
pxTOtent  n'agissent  pas  sur  la  même  portion  de  terre  qu9 
les  racines  des  plantes  qui  tracent.  Si  Pon  sème  ait»* 

Hâtivement  ces  deux  sortes  de  plantes  f  on  ne  risquera 
pas  de  iatiguer  ou  d'épuiser  la  même  portion  de  terre. 
Par  exemple 9  en  semant  des  pois,  des  liaricots  ou  de$ 
lentilles,  qui  pivotent,  dans  l'année  que  l'on  abandon* 
noit  aux  jachères ,  on  ne  peut  nuire  à  la  production  da 
froment ,  qui  trace ,  et  que  l'on  sèmera  l'année  snivanto 
dans  ]e  même  champ. 

Il  faut  encore  plus  d'engrais  pour  les  mauvaises  terres 
que  pour  les  médiocres ,  et  cet  engrais  doit  être  diffé- 
rent. Le  parcage,  ni  même  le  fumier  de  mouton,  no 
leur  seroient  pas  les  plus  convenables,  parce  que  la 
plupart  lie  ces  terres  sont  situées  en  montagne  ,  ont  peu 
de  profoniicur ,  ou  sont  légères.  Le  fumier  de  mouton, 
et  encore  pliTs  le  parcage,  les  dessécheroient  :  au  con* 
traire ,  le  fumier  de  vache  favorise  les  productions  do 
ces  mauvaises  terres,  en  y  entretenant  de  l'humidité 
plus  long-temps. 

Quoique  le  parcage  no  contribue  pas  immédiatement 
à  l'engrais  des  mauvaises  terres,  il  y  influe  beaucoup, 
en  ce  qu'il  augmente  la  quantité  des  engrais  tirés  des 
animaux,  et  qifil  a  le  plus  d'activité.  Un  mouton  fer- 
tilise par  le  p.ircage  une  plus  grande  étendue  de  terre 
qu'il  ne  fci-oit  par  son  fumier,  et  l'engrais  du  parcage 
est  plus  actif.  (>cs  différences  viennent  de  ce  qu'il  n'y 
a  rien  de  perdu  des  excrémens  d'un  mu u ion  qui  parque^ 
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ils  sont  immédiatement  déposés  sur  la  tene^  et  LientAt 
fëcouTerts  par  la  charrue ,  ayant  que  le  dessèchement 
ait  diminué  leur  activité.  Au  contraire ^  l'urine  perd  de 
aaforoe  A^eng^eàs  en  pénétrant  la  litière  dans  un  fumier  j 
la  fiente  s'y  échauffe  et  s'y  brûle  ^  pu  se  re&oidit ,  et  peu 
à  peu  f  ensuite  se  pourrit  et  se  convertit  en  terre  :  dans  ces 
deux  cas  y  la  rertu  fécondante  est  presque  nulle  ;  il  n*j  a 
plus  d'engrais.  Le  parcage  conserve  donc  une  pins  grande 
quantité  de  la  substance  de  Pengrais ,  et  le  met  à  portée 
d'être  employé  dans  sa  plus  grande  actirité  ;  par  consé* 
quent,  les  mêmes  moutons  fertiJiseroieat  une  plus  grande 
étendue  de  terre  par  le  parcage  que  par  leur  (waûjer. 
Quant  à  Pemploi  des  litières,  des  pailles ,  et  des  autres 
matièi^s  Végétales  et  animales  dont  on  ùât  des  engiais^ 
on  lés  mettra  dans  les  fosses  à  iîimier. 

La  quantité  et  Tactirité  des  engrais  destinés  aux 
lionnes  terres  et  aux  médiocres  étant  alimentées  par  le 
moyen  du  parcage ,  il  resteroit  pour  les  mauvaises  terres 
du  fumier  de  yache ,  qui  leur  est  le  pins  convenable. 
L'abondance  des  engrais  produîroit  celle  des  récoltes, 
tant  en  grains  qu'en  fourrages  •  les  cultivateurs  et  les 
propriétaires  pourroient  nourrir  un  plus  grand  iiombro 
de  moutons,  et  y  seroient  engagés  par  l'espérance  d'un 
gain  assuré  j  la  terre  étant  de  plus  en  plus  fécondée, 
on  n'iiésiteroit  pas  à  l'ensemencer  tous  les  ansj  les  ja- 
chères seroient  supprimées,  au  moins  dans  les  bonnes 
terres  et  dans  les  médiocres ,  par  l'effet  du  parcage. 

Cette  opération  de  l'agriculture  est  si  profitable ,  qu'elle 
s'établiroit  par-tout  arec  le  temps  j  mois  il  nous  ijnporte 
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de  jouir  au  plutôt  de  SOU  riche  produit.  Cette  aflaîre 
mciite  bien  U  sollicitude  du  gourernement  j  il  pourroit 
engager  la  MetloD  de  Péconomie  rurale  de  llnstitut 
national  à  recltercher  ce  qui  a  été  écrit  de  bon  au  lujet 
du  parcage  et  des  jachères  ^  tant  en  France  que  dans 
ies  pays  étrangers ,  et  à  en  faire  un  recueil  qui  seroit 
imprimé  et  envoyé  dans  tous  les  départemens  de  la 
République  française*  Il  laudroit  aussi  luTiter  chacun 
des  membres  de  la  section  de  Téconomie  rurale  à  fairey 
lorsqu'ils  en  auroîent  Poccasion^  des  obsenrations  et 
des  expériences  sur  le  produit  du  parcage sur  la  duiéo 
de  cet  engrais  ,  et  sur  ses  effets  lelatiyement  aux  difli^ 
rentes  sortes  de  terres  et  aux  plantes  qui  j  ont  été  en- 
semencées. La  m^e  inrîtation  derroit  être  faite  aux 
cultivateurs  qui  sont  en  état  de  conduire  une  expérience 
et  d'en  rendre  compte.  Toutes  ces  obseryatioBsne  poui» 
voient  pas  manquer  de  donner  de  la  confiance  aux  bons 
effets  du  parcage  dès  le  temps  où  on  les  feroit;  ensuite 
elles  seroient  envoyées  de  toutes  parts  à  la  section  de 
Péconomie  ivraie^  qui  les  rédigeroit  et  en  feroît  une 
instruction  que  l'on  distribuerolt  dans  tous  les  dépaiw 
temens.  L'on  ne  trourera  rien  de  superflu  dans  toutes 
ees  précauticms ,  si  l'on  fait  attention  que  le  parcage  doit 
augmenter  nos  récoltes  et  Jiea  multiplier  pas  la  siqppres-'. 
•ion  de  la  jachère* 
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MÉMOIRE 

ET  OBSERVATIONS 

SUR  LA  PETITE  VÉROLE, 

ICa»  sur  la  complication  de  cette  maladie  avec  la Jièvre 
scarlatinep  U  millst,  et  autres  dépravattong  des 
humeurs^ 

PaV    DS8  SSSJLS  TS«' 

La  lo  »i  floH«l  M  4»  «t  dépMé  an  secrMM  d«  TlMlitat  k  s6  aiiM» 

•ai* 

Xje  grand  nombre  de  traités  et  d'obser\'ation8  publiés 

sur  la  petite  v<^role  y  sur  sps  (iifï'(^ rentes  espèces  et  sur  le8 
fraitemens  qui  leur  convu  anent,  semble  n«  rien  Lusser 
à  désirer,  et  avoir  porté  la  doctrine  sur  cette  maladie 
à  son  plus  haut  degré  do  perfection  ;  ccptuiclanL  des  faits 
Constans ,  reproduits  plusieurs  i«is ,  comparés  entre  eux 
et  appréciés  avec  cette  sévérité  que  commandent  Pamour 
de  la  vérité  et  la  crainte  de  Terreur,  m'ont  conduit  à 
des  réflexions  et  à  des  conséquences  qui ,  si  je  ne  m'a- 
buse, seront  de  quelque  utilité  pour  fixer  le  jugemeni 
que  l'on  «Injr  ijorU  i  de  la  petite  vérole  en  elle-même, 
(ic  sus  symptOmcâ  pruprcâ  ^  et  de  CciU.  dei»  maladies  qui 
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8e  joignent  à  elle ,  <m  av  milieu  desquelles  elle  sorvient, 
ét  pour  rendre  leur  curadon  simultanée  plus  méUiodique 
et  plus  certaine. 

La  majeure  partie  de  ces  faits  m'a  été  foumie  par  une 
série  tum.  interrompue  pendant  quinze  mois,  dans  deux 
nûusons  sur-tout,  de  petites  véroles  qui  ont  présenté 
suGoessivement  presque  toutes  les  complications  décrites 
par  les  meilleurs  oluienrateuis,  et  quelques  autres  qu'ils 
n'ont  point  eu  lieu  d'obs^rorf  ou  qu'ils  n'ont  qu'indi- 
quées comme  funestes  $  croyant,  sans  doute  par  cette 
raison  y  qu'il  snifisoit  de  les  nommer ,  et  qu'il  étnit  inu- 
tile d'en  suiyre  la  marche. 

J'y  joindrai  quelques  autres  ùitB  d'une  date  antérieure 
et  postérieure,  comme  explicatif  et  oonfirinatîis  des 
coBiéquenoei.iiéautoHtteff  du  taUeni  que  je  présenterai 
d'abord. 

Pour  mettre  plus  de  précision ,  et  spécifier  d^iine  ma-r 
nièce plua  sensible  les  changeinens  opérés  dans  lamarciie 
de  la  petite  vérole ,  et  sa  dégénérescence ,  suivant  qu'elle 
étûH  écNupliquée  de  telle  ou  telle  dépravatiosi  dea  Ini- 
meora  nailurelles,  de  telle  oni  telle  éruption,  avant  son 
invasion ,  pendant  aa.  durée  ou  après ,  j*ai  suivi  Fordro 
dans  lequel  les  complications  se  sont  manifestées  j  en 
oeoséquôice,  j'ai  divisé  cet  espace  de  quinse  mois  en 
quatre  époques. 

ï,a  première  s'étend  depuis  le  4  octobre  1769  jusqu'au 
no  juin  1770,  la  seconde  depuis  ce  temps  jusqu'aux 
premiers  jours  d'août,  la  troisième  jusqu'au  7  septem- 
bre,  et  la  quatrième  enfin  jusqu'au  mois  de  février  1771  • 
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J*aî  li^sitr  quelques  instnns  à  communiquer  l'histoire 
des  deux  premières  époques ,  parce  qu'elles  ne  contien- 
nent que  peu  d'observations  qui  ne  se  rencontrent  paa 
dans  les  miteursj  mais  cette  omission  auroit  rompu  le 
fil  des  {  ]i«  iioniènes  dont  renscinble  m'est  nécessaire 
pour  l'établissement  de  la  doctrine.  J'énoncerai  les  prin- 
cipaux, et  je  renverrai  It  détails  au  tableau  de  com- 
paraison qui  fera  suite  a  ces  observations ,  dans  le  cours 
desquelles  je  ne  me  permettrai  que  quelques  réflexions 
que  j'ai  crues  indispensables  |  étant  toutes  relatives  à  la 
pratique. 

Depuis  le  4  octobre  lyô^  jusqu'au  ao  Juin  1770, 

PsirSAVr  les  neuf  mois  qui  remplissent  cette  époque  ^ 
j'ai  TD  dans  plusimm  maisons ,  tant  de  la  yille  ^iic  du 
friixboiirg  Saint- Antoine,  et  principalement  dans  ks 
pensions  de  MM.  Colin  et  Couticr,  une  trentaine  aa 
plus  d'enfans  attaqués  de  la  petite  Térole.  Quoique  l^ 
marche  er  les  symptômes  de  cette  maladie  éniptiye  aient 
présenté  des  dîIFérences ,  à  raison  de  Pâge  et  des  tem- 
péramensy  elle  a  cependant  été  régulière^  et  n'a  été 
traversée  d'aucun  accident  grave. 

I4&  seule  chose  qui  m'ait  paru  mériter  attention  ^  <^est 
qu'jm  seul  Tffflîfld<>  a  éprouvé  le  mal  de  cœur  et  les  to» 
missemens  ^  précurseurs  asses  ordinaires  des  petites  vé* 
loles ,  sur-tout  chez  les  en&ns. 

Les  maux  de  tète  étoient  légers  et  rares  |  mais  tbos 


4o8      HLMOlUrS    DE  MATHtaiATIQUES 

les  malades  5;r  sont  plaints  de  douleurs  sounîrs  dans  le 
Ventre,  sans  envie  d'évacuer,  et  sans  évacuations  nicme 
à  Paide  des  laveinensy  qui  étoient  suivis  de  peu  d^ef* 
fet  (i). 

Quelques-uns  ont  eu  des  maux  de  reins  yiolensi  qtd 
heureusement  n'ont  pas  été  opiniAîres. 

Tous  ces  sympiouios  s'évanouissoient  aussitôt  i|uo 
l'éruption  commençoit ,  ou ,  tout  au  plus  lard ,  le  lende- 
main. J'ai  remarqué  peu  de  fièvres  secondaires,  à  moins 
que  le  nujiibro  des  boutons  n'eût  été  très-considérable. 
Les  pnrgatîons  dîssîpoicnt  cette  fièvre ,  et  les  convales- 
cences ontéti''  faciles  ;  car,  (Jl(u!(|uc  les  douleurs  sourdes 
du  ventre,  qui  Jaiis  la  suite  oat  été  la  source  tles  s)  nij)- 
tômes  les  plus  graves ,  se  fussent  déjà  lait  sentir ,  eiles 
n'ont  cependant  porté  aucun  trouble  dans  la  marche  et 
la  teimiâaUoji  de  la  petite  y4roIe. 

On  conçoit  que  j'ai  dù  abandonner  ces  petites  véroles 
au  travail  de  la  natore ,  après  les  préliminaires  que  corn* 
mandoît  l'usage,  ou  plutôt  la  prudence  »  tels  que  U 
saignée,  l'émétiquc,  les  lavemens  et  la  purgation,  que 
fai  cependant  négligés  très-souTenti  «ncune  indication 
léelle  ne  les  exigeant. 

Une  tisane  simple  et  ordlnaiiSf  du  bouillon,  une 
ttoumture  douce  et  ménagée  avec  soin  depuis  l'érup- 
tion jusqu'à  la  dessiccidion  j  temps  où  il  étoit  nécessaire 
de  la  .domter  plus  abondante  j  point  de  cordiaux  dan^ 


-  (i)  Ce«  dçu^vrt  de  XfiJiUf  éuûepx  f  lore  ts^GommuoM ,  ^ur  ne  pu  dire 
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le  comiiienoeiiiieiity  maiSf  dans  les  premiers  fours  de  la 
BUppitratîon ,  quelques  cuillerées  de  vin  (VAIirrinte  ou 
d'une  potion  légèrement  cordiale  faite  avec  Peau  de  bonr* 
rachOy  la  confection  d'hyacinthe  ou  la  thériaque,  et  le 
fiirop  d*œilletj  sont  le  seul  traitement  que  j'ai  employé, 
et  je  me  croîs  autorisé  par  l'expérience  à  assurer  que  c'est 
le  seul  qui  conTienne  dans  les  petites  yéroles  simples. 

Secokde  Époque. 
Depuis  le  ao  jmn  jusqt^au  eommBnoGnsntdaoât,  . 

Tous  ceux  qui  dajis  cotte  epoqno  ot  les  suivantes  ont 
^u  la  petite  vérole,  avoient,  dans  le  cours  de  la  précé- 
dente, ressenti  des  douleurs  de  ventre,  de  reins  et  de 
téte,  et  quelques  accès  de  fièvre,  légère  à  la  \Yiité. 
Soupçonnant  la  maladie  régnante,  je  les  ai  tenus  huit 
iours  au  moins  à  ririiumerîe  j  j'ai  fait  saigner  ceux  que 
je  jugeoîs  en  avoir  besoin,  et  les  ai  préparés  tous  comme 
s'ils  eussent  été  sx:r  le  point  d'avoir  l'éruption.  Depuiff 
ces  remèdes  préparatoires  je  ne  ks  ai  point  perdus  de 
vue  j  mais  les  soins  les  plus  assidus ,  une  diète  exacte  y 
n'en  ont  pu  préserver  aucun ,  et  n'ont  pas  paru  avoir 
diminué  la  malignité  de  la  maladie  |  au  moins  pour  le 
plus  grand  nombre. 

Cette  seconde  époque ,  qui  ne  renfennç  que  quarante^ 
«inq  jours 'environ,  diffère  4e  la  pientîère,  i^.  en  ce 
que  la  petite  vérole  s'est  multipliée  davanta^^e ,  puisque 
dans  la  même  maison  oà  nous  n'avions  jamais  eu  à 
iraiter  qu'un  malade  pu  àsfix  tout  au  plus  à  la  fols^ 
».  0:^   '  '  ' 
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nous  en  avons  eu  vingt  en  même  temps  f  a9,  en  ce  qui» 
^ès-lo»  elle  a  commencé  à  deyenir  plus  difficile  :  let 
malades  étoient  pins  accablés,  avoient  plut  de  fièviei 
les  maux  de  yentre  et  de  reins  étolent  plus  Tift  et  pins 
opiniAtres ,  Férnption  selaisoît  moins  régulièrement,  les 
1)Outoni  s'élevcdent  presque  tous  à  la  fois  |  ils  étoieot  plus 
petits,  et  restoîent  vingt -quatre  et  même  trente -six 
heures  dans  le  même  état  ;  la  peau  et  la  langue  étoient 
plus  sèches.  Pas  un  seul  malade  ne  s'est  plaint  de  mal 
de  coeur ,  pas  un  seul  n*a  vomi.  La  maturation  s'est  £aita 
lentement.  Ches  plusieuis  les  boutons  se  sont  peu  rem- 
plis ;  et  comme  la  matière  qu'ils  contenoient  ne  se  con- 
Tertîssoit  pas  en  vn  pus  épais ,  blanc  et  de  bonne  qua- 
lité, la  fièvre  secondaire  a  été  plus  commune  et  a  duzé 
plusieurs  jours  :  elle  s\innonçoit  par  de  petits  frissons 
suivis  d*une  chaleur  médiocre. 

Le  dévoiemcnt  siirvcnnît  le  neuvième  ou  le  dixième  • 
jourj  il  étoit  précédé  de  borborygmes  douloureux.  Un 
ou  deux  lavemcns  simples  le  déterminoient.  Si  les  éva- 
cuations se  rrpi'toiont  trop  frf^qiifmmpnt ,  loin  de  sou- 
lager le  malade  elles  abattoiont  sos  forrrs.  II  i^toît  alors 
nécessaire  de  donner  un  peu  de  tlicrîaque  ou  de  dia* 
scordium  ,  un  scrupule  au  plus  à  la  fois,  sauf  à  répéter 
la  dose  si  les  accidens  persévéroient. 

T/exsiccation  et  la  desquamation  ont  traîne  en  lon- 
gueur j  les  convalescences  ont  6t6  difficiles  et  deman- 
doient  beaucoup  de  ménagemens,  sur-tout  pour  la  rjnan- 
tité  des  nourritures  ,  quoique  les  malades  se  plaignissent 
d'une  très-grande  faim.  Quelques  cuillerées  de  bon  vin 
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yrieax  dans  le  doubler  d*eau  relevoiimt  les  iôtrces ,  et  cal- 
jnoient  la  faim  pendant  quelques  Leuies. 

JPai  déjà  remarqué  que  cette  petite  yérole,  qui  étoit 
discrète,  ou  tout  au  plus  cohérente,  et  présentolt  au 
premier  coup  d'œîl  les  mâmes  caractères  que  celle  dé> 
crite  dans  la  première  époque,  étoit  cependant  traversée 
par  des  accidens  plus  graves }  aussi  exigea- 1- elle  un 
tzaitement  plus  varié. 

En  effet,  chez  quelques-uns,  lors  de  rinvasion,  le 
pouls  étiût  petit,  serré,  vif  ;  Partère  très  -  tendue,  la 
peau  sèche  et  brûlante,  les  yeux  brillans,  les  urines 
crues  ou  très-rouges,  du  jabotage  (i) ,  un  délire  obscur, 
et,  chez  ceux  dont  le  caractère  étoit  pliis  bouillant,  dû 
transport,  accompagnoient  cetétat«  La  saignée  étoit  alors 
très-arauiagcuse  dès  le  premier  jour.  J'en  ai  fait  fidre 
peu  du  pied ,  parce  que ,  suivant  l'observation  que  |'ai 
faite  plus  haut,  le  mal  de  tète  étoit  très-lég^,  et  le* 
douleurs  du  ventre,  au  contraire,  étoient  continues  et 
très-fatigantes. 

L'état  du  pouls  y  vif,  sené,  la.  chaleur  âcrc  de  la 
peau ,  la  sécheresse  de  la  langue ,  et  la  soif,  indiquoient 
trop  évidemment  la  nécessité  de  tirer  du  sang,  pour  que 
j'hésitasse  à  réitérer  la  saignée  quand  ces  symptdmes 
persévéroicnt  après  la  première.  Mais  j*ai  observé  que^ 
même  dans  cet  état,  il  valoit  mieux  tirer  peu  de  'f^vg 


(t)  Pur  Mnoti  peu  ntité,  j'entends  l'élat  d^un  mtlad*  qui ,  Umé  seul  «t 
tnnqoill*,  parb  «nu  hmut  a>ob|eti  Orna»,  cowi  <t  HgoaA  jntt» 
qwuA  on  Fivltniofe. 


4l2     MiMOl&BS   DS  HATBiKÀTIQVES 

à  la  foîs,  et  rouvrir  la  veine  trois  ou  quatre  heures 
apri  s ,  aussi  souvent  que  la  pléthore,  la  roideur  de  Par* 
tèrc,  Pcxigeoient  y  et  que  les  forces  le  permettoient. 
J'ëvitoisy  par  cette  précaution,  l'af&îssement ,  qui  est 
toujours  dangereux  dans  les  maladies  éruptives,  à  U 
suite  de  saignées  trop  copieuses. 

Cbes  d'autres ,  à  la  vérité ,  le  pouls  étoit  très-fréquent 
et  plein  :  mais  Tartère  étoit  molle ,  sans  ressort  ;  la  peau , 
quoique  sèche,  n'étoit  al  flpre  ni  brûlante  ;  le  malade 
restoit  dans  un  accablement,  un  assoupissement  presque 
léthargique  j  les  urines  étoient  naturelles, sans  sédiment^ 
le  ventre  douloureux  et  élevé.  Dans  cet  état,  il  étoit 
important  de  ménager  les  saignées;  et  quand  |'ai  été 
foicé  de  verser  du  sang,  à  cause  du  trop  profond  assou« 
pissement  et  du  gonflement  des  vaisseaux ,  je  ne  Fai  lait 
qu'avec  la  précaution  que  je  viens  d'établir.  Malgré  ce 
ménagement,  j'ai  vu  des  malades  tomber,  après  la  sortie 
de  trois  ou  quatre  onces  de  sang,  dans  une  foiblesse 
dont  ils  ne  se^relevoient  que  lentement, -par  le  secours 
de  quelques  cordiaux. 

Le  cluûx  de  ces  cordiaux  n'étoit  pas  indifférent,  et 
ne  devoit  pas  être  réglé  sur  le  deg;ré' de*  foiblesse.  Geujt 
qui  sont  spiritueux  ou  ftcres ,  tels  que  les  teintures  de 
myrrhe,  d'aloès,  Peau  thériacale,  Péthcr  vitrlolique^ 
les  eaux  composées  de  mélisse ,  de  menthe  ,  en  un  mot 
ceux  qui ,  par  leurs  principes ,  réveillent  plus  prompte? 
ment  l'oscillation  des  vaisseaux,  excitent  une  grande 
raréfaction  dans  le  sang,  augmentoient  Passoupissement 
et  causoîent  iine  Jièvre  très-ardente ,  avec  tran^ort.  Un^ 
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potion  faite  avec  les  eaux  distillées  de  bourraclic  ,  de 
chardon  bénit,  de  fleurs  d*orange,  de  la  confection 
d'iiyacinthe ,  et  du  sirop  d'œîUet,  donnée  par  cuillerées 
de  temps  en  temps ,  aYoit  un  succès  plus  assuré  et  plus 
durable. 

Lorsqu'à  la  mollesse  du  pouls  plein  et  fréquent  se 
joignoit  une  stupeur  qui  permettoit  à  peine  au  malade 
de  lerer  la  tète  et  d'ourrir  les  yeux,  et  le  letenoitdans 
fion  lit  comme  une  masse,  avec  la  langue  molle  et  litt<' 
mide,  sans  altération,  les  urines  crues ,  les  yeux  humides 
et  languissans  ;  jugeant  le  sang  dans  un  état  de  dissolu* 
tion  qui  proscrit  la  saignée ,  je  me  suis  bien  gardé  dVo 
ordonner  :  la  crudité  des  boutons  qui  s'élevoient  très* 
peu ,  la  qualité  ichorense  du  pus ,  m'ont  confirmé  dans 
ce  jugement. 

L'indicaticnt  principale  étoit  de  soutenir  et  d'animer 
l'éruption  qui  étoit  trop  lente  s  elle  étoit  plus  pressante 
quand  les  boutons  paroissoient  s'affîdsser ,  que  leur  basa 
étoit  pftle ,  et  que  les  malades  poussoient  de  profonds 
soupirs.  J'ai  retiré  les  plus  grands  avantages  d'une  po* 
tion  composée  d'une  teinture  de  quinquina  à  la  dose  de 
deux  gros  dans  huit  onces  d'eau  ,  d'un  gros  de  ccmfèc* 
tion  Hyacinthe,  de  huit  goufttea  d'élizir  de  vitriol  de 
Mynsidit,  et  d'une  once  de  sirop  d'œillet  ou  d'écorce* 
d'orange.  On  en  donnoit  une  cuillerée  à  bouche  (en« 
Ytron  six  gros)  toutes  les  deux  heures.  J'y  ai  joint ,  d& 
six  en  six  heures  ,  une  prise  de  la  poudre  composée  de' 
quatre  grains  de  nitre,  autant  de  sucre,  et  un  grain  de- 
camphre,  jusqu'à  ce  que  l'éruption  f Ai  complète  sur 


toute  l^abitude  du  corps  i  que  les  boutons  fussent  re* 
levés  f  et  leur  base  raaimée  :  alors  je  ne  faisols  plus  en- 
trer qu'un  demi-g^ain  de  camphre  dans  cbaque  prise , 
et  j'y  ajoutois  un  grain  de  safran  oriental.  L*^tat  des 
boutons  m'a  souvent  décidé  à  commencer  Pusagie  de 
cette  poudre  et  de  cette  potion  dès  le  second  jour  de 
l'éruption. 

IjCS  boissons  étoient  la.  décoction  légère  d'orge  et  de 
scorsonère  f  auxquelles  j'ajoutois  un  peu  de  quinquina 
pour  les  malades  dont  le  pouls  et  l'afifaissement  annon- 
çoient  le  dé&ut  d'énergie  dans  le  principe  de  la  viçy  et 
un  commencement  de  putridité.  Cette  boisson  étoit 
édulcorée  arec  le  sucre  9  et^  pour  ceux  qui  étoient  al« 
térés»  avec  du  sirop  de  limon.  Je  ne  permettoîs  que  du 
bouillon  léger  f  fait  avec  du  Teau^  de  la  volaille  et  peu 
de  bœuf}  mcore  on  n'en  donnoit  qu'une  tasse  de  quatre 
en  quatre  heures. 

Quoique  les  vésicatoires  parussent  très-indlqués  9  et 
qu^ils  fussent  d'une  pratique  presque  générale  dans  la 
réunion  des  symptômes  dont  je  viens  de  parler}  le  peu 
de  secours  que  j'en  avoîs  retiré  sur  les  deux  premiers 
malades,  et  la  mauvaise  qualité  de  l'humeur  que  four^ 
nissoient  les  plaies ,  me  rendirent  circonspect  sur  leur 
mploî.  Je  crus  devoir  éviter  la  douleur  des  pansemena 
&  la  plupart  y  et  je  ne  les  prescrivis  phi";  que  pour  trois  | 
à  raison  de  maladies  de  peau  antérieures ,  telles  que 
dartres  y  furoncles,  croûtes  suppurantes  à  la  téte^  que 
la  fièvre  avoît  fait  disparoitre. 

.  Lorsque  Içs  malades  se  plaignolent  que  leur  douleur 
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de  ventre  d^néxoit  en  colique  ^  et  qu'ils  ne  pouvoient 
évmcnevy  deux  ou  trois  prises  par  jour  de  la  pondre 
tempérante  de  Stahl ,  à  la  dose  de  quatre  ou  «ix  grains 
chaque  prise  |  suivant  l'âge  et  la  force  ^  ou  ont  calmé 

les  coliques  sans  procurer  d'évacuations ,  ou  en  ont  dé* 
terminé  deux  ou  trois  sans  dévoienent  subséquent. 

Une  évacuation  trop  abondante  ou  trop  répétée ,  qui 
euivoit  Tusage  des  lavemens  et  jetoit  les  malades  dans 
un  véritable  aflfaissement ,  comme  je  Pai  observé  plus 
haut ,  in\i  déterminé  à  préférer  ces  poudies  dont  î'ac* 
tien  ,  même  laxativc ,  fatiguoit  moins. 

Si  cette  considération  deyoît  éloigner  les  puigalifi| 
copondant  le  retour  fréquent  des  coliques  y  l'oppression  , 
passagère  à  la  v^rît<^ ,  qui  les  accompagnoît ,  la  qualité 
des  matières  qui ,  quittant  leur  fluidité ,  leur  couleur 
verdâtre  et  leur  odeur  putride,  piquante,  devenoient 
plus  épai8s*»s,  plus  faunes,  et  d'une  odeur  plus  appro* 
chante  do  la  naturelle ,  m'ont  enhardi  à  purger  aussitôt 
que  j'ai  vu  les  boutons  se  former  en  croûte  et  se  sécher, 
et  par  conséquent  plutôt  que  dans  les  petites  v<^roîe3 
discrètes  ou  cohérentes  simples,  où  j'attends  ordinaire» 
ment  que  les  croûtes  soient  tombées. 

Ayant  reconnu  que  les  purgatiis  or Jinaires  des  cnfans, 
dans  cette  ville  sur-tout,  tels  que  la  manne,  les  folli- 
cules ,  la  casse ,  les  sirops  de  pomme,  de  chicorée^,  rf>rn- 
posés  ,  ne  produisoient  aucun  effet  j  que  presque  tous  les 
rejetoient  une  heure  ou  une  heure  et  demie  après  les 
avoir  bus  j  que  le  ventre  resioit  gonflé  ,  tourmenté  pnr  <îcs 
borborj'gracs  j  je  fus  obligé  d'y  substituer  Ja  rhubarbe 


%i6  vivoiEBS  9S  ukrniuxrtQVKB 
en  infiision »  <m  le  catholicoa  donbley  le  almp  magbfcral 
fistdngent ,  le  tixop  de  fleure  de  pèclier ,  et  nn  sel  neutre* 
Iioreque  le-  répaginanoe  des  malades  pour  ces  sirops  me 
forçoit  d'ayoir  recours  à  la  manne,  je  la  faîsofs  fondre 
dans  une  sorte  de  décoction  de  quinquina. 

Plusieurs ,  quoique  bien  purgés  ,  après  douze  ou  quînae 
jours  d'une  conyalescence,  en  apparence  9  solide ,  ont  eu 
des  resseniimeus  irréguliers  et  passagers  de  fièvre ,  une  ^ 
petite  toux  opiniâtie,  et  quelques-uns  du  dévoiement. 
Les  purgatifs  n'étoîent  pas  un  remède  assuré  j  la  saignée 
seule  dissipoit  ces  reliquatis,  ayant  soin  de  la  faire  suivre 
de  bouîUons  apéritifs ,  plus  ou  moins  actifs,  suivant  la 
force  du  sujet,  continués  pendant  quinze  ou  vingt  jours , 
et  tenninés  par  un  purgatif  un  peu  tonique. 

Ce  traitement  a  répondu  à  mes  désirs.  QnoîquQ  dans 
ces  deux  époques  j'aie  vu  plus  de  soixante  lualades.  'iai 
eu.  la  consolation  de  n'en  pas  perdre  un.  Il  n'en  est  ]  ,s 
de  même  des  deux  époques  suivantes  .  où  j'ai  eu  la  dou- 
leur  d'én  voir  périr  plusieurs ,  niaigré  tous  nies  soins 
et  les  conseils  de  quelques-uns  de  mes  confrères ,  dont 
les  lumières  et  Tcxpérience  dévoient  assurer  la  conser- 
fanion  de  ces  infortunés* 

^  T»oisiiiJiE  Époque. 

'  J)epuis  les  jjrcnùcrs  fours  (Taoïk  ly y o  Jusqu'au  7 

septembre  suivant. 

.  Jsoâf  seulement  les  petite^  yéroles  ont  été  plus  nom? 
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DISSERTATION 

SUR  LE  GENRE  PHALLUS, 

Par  Vbittekat. 

*  Ltt  b  as  BiTOM  an  5 ,  «t  dJfoai  «m  Mqrétarlat  d«  ]*lD(tituk  !•  «9  du 

B  eq)èc6  nouvelle  d'un  genre  de  champignon  connu 
40U8  le  nom  de  pAoMus,  apportée  d'Amérique ,  m'a  été 
communiquée ,  et  je  me  suis  proposé  d'en  donner  COD* 
noissauce  à  la  classe.  La  nécessité  de  fixer  son  carac- 
tère générique  et  ses  rapports  avec  touios  les  espèces 
congénères  m'a  engagé  à  revoir  tout  le  genro  avec 
quelque  détail,  5  pircounr  les  différens  auteurs  qui 
l'ont  trait<'  dans  son  enseinhle,  ou  qui  ont  décrit  quel- 
ques espères.  Cet  examen  m'a  montré  que  les  hotanistes 
n'ont  jtas  été  alisolunient  d'nrc^onl  ,  et  que  les  plus  7no- 
dcrnes  ont  négligé  des  oh^et varions  intéressantes  de 
leurs  prédécesseurs.  De  là  il  est  résulté  que  l'exposition 
du  genre  et  de  ses  espèces  a  peut-être  été  faite  d'une 
manière  inconipitjte.  J'ai  essayé  de  rétablir  les  omis- 
sions, de  rappeler  les  espèces  ou!di«'(>s  ,  de  fixer  les  ru|>- 
ports,et  j'en  ai  profité  pour  ajouter  à  rono  st  rie  l'espèce 
nouvelle,  qui  mérite  d  être  connue  dca  botanistes. 
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Les  anciens ,  n'appréciant  pas  assez  l'avantago  qui 
résulte ,  pour  l'aTancement  de  la  science ,  de  Pétablis* 
sèment  des  genres ,  c'est-à-dire  de  la  réunion  des  espèces 
conformes  par  le  plus  grand  nombre  de  caractères ,  et 
siir-tout  par  ceux  que  fournissent  les  organes  de  la 
fmctiiication,  donnoient  indistinctement  à  tons  les  cham- 
pignons le  nom  de  fungus ,  quelque  différentes  que  fus- 
sent leixr  substance  et  leur  forme.  Comme  il  existe  un 
grand  nombre  de  productions  fungoîdes,  puisque  Bul* 
liard,  qui  sVst  borné  aux  champignons  de  la  France, 
en  a  d(5crit  près  de  six  cents,  on  conçoit  qu'il  étoit 
presque  impossible  de  (îrtermîner  une  espèce  parmi  une 
foule  rraiirn  s  qui  portoient  le  même  nom,  el  qui  n'^- 
toieiii  sou\<M»t  tlistinguées  par  aucun  caractère  tranché. 
Cet  iiicojiN  (  nieiii ,  (jiiî  relardoit  les  jjrogiès  de  In  science 
cl  qui  en  rondoit  r«'lude  si  pénible,  déteriuiiui  i'our- 
nefbrt  à  diviser  les  cliampignons  en  cinq  genres.  Cette 
nouvelle  I*  luriue  fut  utile  à  la  science  ;  mais  il  s'en 
l'ailoit  bien  qu'elle  fût  parfaite.  Eu  eilèt ,  dans  le  genre 
holetus ,  auqu' 1  s<'  rapporte  le  nouveau  chainjjignon 
trouvé  en  Amérique  ,  li  existe  des  esjièces  qui  jie  sont 
point  congénères  ,  comme  ,  par  exemple  ,  le  clatlirus , 
■qui  n'a  d'autre  afiinité  a^  ec  le  lnjU-tus  ([ue  par  le  volva 
qui  le  recouvre  avant  sa  naissance  ,  mais  qui  en  diffôrc 
par  plusieurs  caractères,  et  sur-tout  par  Tabseiice  du 
])édicule  cl  ])ar  la  situation  des  semences  reuiermées 
dans  son  int^-rlcur. 

.  Midieli.  qui  éclaira  le  premier  du  flambeau  de  l'ob- 
jicrvauuii  i.  oi>scuriio  tles  plantes  cryptogames  ^  ajouta 
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aux  travaux  do  rirnniortol  botaniste  français.  Il  établit 
plusieurs  genres  nouveaux,  et  donna  des  figures  ^ui, 
en  représentant  les  individus  ,  rendent  sensibles  les 
caractères  du  genre  aucj[ucl  [ils  doiyent  être  rapportés. 
Il  divisa  le  boletus  T.  en  quatre  genres  j  savoir , 
çUahrus f  phiUus ,  phalla-btdsùts ,  et  boleius.  Nous  ne 
parlerons  point  Ici  du  daiàrus^  puisqu'il  est  évidem- 
ment ^îfitînct  des  trois  antres  ^  qui  ont  été  et  qui  sont 
encore  souvent  réunis  en  un  seul  genre  par  les  auteurs  ^ 
mais  que  Micheli  avoit  distingués  par  les  caractères  sui- 
Tans.  Pàalius;  yolva  épais,  formé  de  deux  membranes 
entre  lesquelles  se  trouve  une  liqueur  mudlagineuse  ; 
pédicule  spongieux,  fistuleux,  inséré  dans  un  godet 
membraneux  situé  au  centre  du  volva  $  chapeau  cellu- 
leux,  recouvert  d'une  croûte  calleuse  qui  se  résout^ 
dans  la  maturité  du  champignon ,  en  une  liqueur  £é« 
tide ,  et  surmonté  d'un  ombilic  dos  ou  perforé*  PAaUo* 
holetusi  point  de  yolva'et  de  oroûte  calleuse  $  chapeau 
libre  dans  presque  toute  son  étendue ,  et  n'adhérant  au 
pédicule  que  par  son  sommet.  Boletus  $  point  de  volva 
et  de  croûte  calleuse  y  chapeau  adhérent ,  dans  toute  son 
étendue  y' au  pédicule. 

.  Le  nom  de  boletus  avoit  été  jusqu'alors  employé  pour 
désigner  la  morille  et  les  autres  espèces  congénères. 
Gleditscli  fut  le  premier  qni  ^  sans  égard  pour  l'aocep* 

tien  adjnîsc  de  ce  nom ,  le  transporta  aux  espèces  que 
Micheli  avoit  désignées  par  le  nom  de  suillus,  comme 
on  le  voit  par  les  reproches  que  lui  en  fait  Battara, 
la  fin  de  son  Trailé  sw  des  cAoïnp^orts  qtd  omissent 
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aux  environs  de  JRi/ninL  Gleditsch  fut  imité  par  Lin- 
liens  9  qui  adopta  uniquement  et  exclusivement  le  nom 

de  phallus  pour  désigner  la  plus  grande  partie  des  es» 
pèces  réunies  dans  le  genre  boletus  T.-  L'eacemple  dn 
professetar  d'Upsal  Ait  suivi  par  un  grand  nombre  de 

botanistes ,  qui  auroient  cru  manquer  au  respect  qu'ils 
dévoient  à  la  m(^>moire  de  ce  célèbre  naturaliste,  sUls 
avoient  fait  le  moindre  changement  dans  sa  nomencla- 
ture. Nous  devons  cependant  excepter  de  ce  nombre 
Ilaller,  qui  ne  voulut  jamais  reconnoftre  d*autre  maître 
que  la  nature,  dVutre  guide  que  son  génie ,  et  qui  rendit 
au  genre  boletus  sa  première  signification.  Nous  devons 
également  excepter  l'auteur  de  la  Méthode  naturelle, 
qui  y  en  rappelant  dans  son  Gênera  la  botanique  à  ses 
vrais  principes ,  a  cru  devoir  rétablir  plusieurs  genres  de 
Tournefort  et  conserver  les  noms  qu'un  long  usage  semble 
nvoir  consacrés.  En  donnant  à  la  morille  le  nom  sous 
lequel  elle  étoit  connue  des  anc  iens ,  iJ  a  divisé  en  deux 
genres  les  espèces  qui  appaTtiennent  réellement  au  èo- 
Ictus  T.  ,  et  il  a  également  restreint  au  même  nombre 
les  trois  genres  de  IMicheli.   Mais  que  celui  dont  je 
m'honore  d'avoir  été  et  d'être  encore  le  disciple,  me 
permet tp  de  lui  obser\'er  qu<^  les  caractères  qu'il  énonce 
pour  distinguer  le  phafhfK  et  le  boletus,  ne  sont  pas 
assez  tranchés,  j)uisqu  il  existe  des  espèces  qui  se  rap- 
portent également  à  ces  deux  genres  par  quelques  ca- 
ractères ,  et  qui  en  sont  exclus  par  «l'autres ,  comme , 
par  exemple,  le  phallus  cajiirius  d'Hudson ,  qui,  étant 
muni  d'un  volva,  appartient  au  genre  pliallus,  et  qui. 
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ayaiit  un  chapeau  entîèTement  adhérent  au  pédicule ,  et 
clos  à  son  sommet,  paroît  dfifToir  se  rapporter  au  genre 
boletus.  La  distinction  dès  deux  genres  du  citoyen  Jus- 
sieu  pourroit  être  admise  en  introduisant  quelques  lé- 
gers changemens  dans  les  caractères  gciK^riquos  ;  mais 
c<mime  il  existe  plusieurs  espèces  rédiement  intermé- 
diaires ,  qui  semblent  lier  le  phallus  et  le  boletus ,  et 
qui  paroissent  même  devoir  s'opposer  à  leur  séparation  ^ 
puisqu'elles  appartiennent  autant  à  l'un  qu'à  l'autre  ^ 
nous  croyons  devoir  les  réunir  en  un  seul  genre  que  nous 
désignons  par  le  nom  de  phallus» 

CARACTÈRE  GÉKÉRIQUE. 

Pii>xcui.B  tantôt  nu,  tantdt  muni  à  sa  base  d'un 
Tolva  :  cbapeau  cellulenx ,  adhérent  entièrement  au  pé- 
dicule y  ou  seulement  par  son  sommet  ^  terminé  souvent 
par  im  ombilic  dos  ou  per&>ré  \  semences  extrêmement 
minces.,  très-nombreuses  ^  situées  dans  les  cellules  du 
diapeau. 

Linneus  n'a  &it  mention  dans  ses  ouvrages  que  de 
deux  espèces  de  phaUm$  Murray,  dans  waS^stema 
vegeiabilutm^en  ajoute  unie  troisième  décrite  dans  L.  8* } 
Gmelin  en  indique  dix  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  du 

•  Systema  natttn»  s  nuds  comme  dans  ce  nombre  il  s'ea 
trouve  qui  ne  sont  que  des  variétés  ^  ou  même  qui  ne 
sont  pas  congénères  9  comme  le  phallus  fungoides,  qui 
est  une  véritable  espèce  du  genre  helvellap  nous  nous 

•  proposons  de  déterminer  celles  qui  appartiennent  réel« 
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lement  au  genre  phallus ,  en  distinguant  ayec  soin  lea 
variétés. 

A.  Chapeau  adhérent ^  dans  toute  son  étendue,  au 
pédicule. 

P.  Esculentus ,  L.  —  Stipite  brcvij  pileo  celiuloso^ 
rugoso. 

De  tous  les  cliampignons  employés  à  lanouiritnre  de 
l'homme  I  la  morille  est  un  de  ceux  qui  sont  le  plus  re* 
cherchés.  Elle  se  distingue  de  toutes  les  eqièoes  de  ce 
genre  par  son  odeur  agréable.  On  la  trouve  abondam- 
ment dans  les  bois  et  les  prairies  |  en  germinal  et  floréal. 
De  longues  racines  fibreuses  tiennent  ce  champignon 
fortement  attaché  à  la  terre.  Son  pédicule  cylindrique, 
communément  renflé  à  sa  base ,  continu ,  fistuleux  dans 
toute  son  étendue ,  porte  ^  sur  les  deux  tiers  ou  environ 
de  sa  Ion  ti^uciir,  tin  chapeau  phis  ou  moins  coniquo,  creusé 
de  coliules  très-profondes ,  et  entièrement  adhérent  au 
pédicule. 

Il  existe  plusiems  variétés  de  cette  espèce,  distin- 
guées, soit  par  leur  ibrme,  soit  par  leur  couleur.  Tantôt 
le  chape.iu  est  orbicidaire:  Boletus  esculentiis,  rugosus , 
aniri'n"' et  orhicularis.  T^ouvncX.  I.  R.  H.  56\  \  Micheli, 
Nuv.  pL  gen.  t.  85,  fig.  i  j  Sterbeeck,  Theatr.  Jung, 
t.  \o  f  B.  ;  Schaeff.  Fimg.  icon.  t.  199,  fig.  5  ;  Bulliard, 
C/ianip,  de  la  France^  pl.  diÔ ,  C.  —  Tantôt  le  chapeau 
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eet  paz&itemeat  inroule^  de  couleur  rottasàtre  oo  Uaa* 
châtre  $  Boieùts  escubntus,  rugoaus ,  Jidvus»  T.  ididL 
Boleiùs  esculmtus,  rugosus,  albiams,  quasi  fuUgm» 
infistus,  T.  ihièL  t.  329,. A.;  Mich.  t.  85,  fig.  a; 
Sterb..t.  10,  À.  ;  SchœfF.  t.  199,  £g.  3y4>^^^*39By 
fig.  1,  A,  3|  Bull.  iW.  I>9  G,  H.  Tantôt  le 
cliapeau  est  alongé  en  fonne  de  borne  :  Boleitts  esctf- 
l^tus  in  meiam^astigiaiits»  T.  /Sterb«  1. 10  y  G.  ^ 
Scbœff.  9  t.  299 ,  fig.  &. 

P.  tremelloides.  —  Stîpitc  brevi,  crassîssîmo  ;  pileo 
celluloso,  lobato,  iinduiato.  Fiff,  1^  Jusa*J^,  nondum 
editaes  Bull.  pl.  ai8.  i^. 

Cette  espèce  ne  présente  au  premier  aspect  qu'une 
masse  informe.  Son  pédicule ,  court  et  renflé  y  porte  un 
chapeau  d'un  Yolume  considérable  )  dilaté  Sur  ses  bords  » 
lobé  et  ondulé,  de  couleur  ûluto,  long  d'un  pouce  et 
demi,  largfî  de  près  de  quatre  pouces. 

Antoine  de  Jussien ,  appelé  à  Pontchartraîn  pour 
soigner  le  chancelier  de  ce  nom  qui  j  étoit  toinbé  ma> 
lade,  trouva  cette  espèce,  ainsi  que  la  attirante,  dont 
il  fit  faire  le  dessin.  C'est  ainsi  que  ce  savant  natura- 
liste faisoit  tourner  a,tt  profit  de  la  science  les  voyages 
que  la  réputation  justement  méritée  d'un  des  plus  gnnâÎB 
médecins  de  son  siècle  l'obligeoit  d'entareprendre. 

P.  Crassipes.  —  Stipite  infrà  dilatato,  supemè  atte* 
nuato  ;  pilco  brcvi  ,  cellulofiO,  aCUmJnatO.   I^»  a 
Juss.^/^-.  nondum  editae. 
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Cette  espèce ,  trouvée  dans  le  même  lieu  que  la  pré» 
cédcnte ,  est  évidemment  distincte  de  toutes  les  morilles 
connues  par  son  pc^dicule  renflé  dans  sa  partie  infé- 
rlr-nrc ,  r/'tréci  dans  la  supérieure,  et  quatre  fois  plus 
iouf^  qu  ;  le  cli.ipeau  ,  qui  est  conlque  ^  acumiaéy  cellu- 
leux  et  de  couleur  brune.  .  . 

P.  cosiatus»  Stipîte  compresso,  densè  fiirainiiiu- 
lato;  pileo  conîcoy  obtnso,  grandi,  costîs  longitudina- 
libus  insignito. 

'  Boletus  esculentus,  coMpressus,  densè  foranùmdor 
tus ,  per  longitttdmem  &>statuSf  è  dnereo  viresceas, 
pedictdo  crassiore  alBo,  Mich.  Nov,  gen*  aoS,  t.  85, 
fig.  5.  PfuUlus  anastomosis,  Gmel. 

Ce  champignon  ,  dont  IVliclieli  a  donne  une  bonne 
iîgurr .  n'est  niriilionné  dans  aucun  des  ouvraaes  de 
Linneus;  on  ne  peut  cependant  douter  que  ce  iw  soit 
une  véritable  espèce.  Son  pédicule,  conipriuié,  légcre- 
jnf  iit  ondulé  sur  ses  bords ,  parsemé  de  crevasses  régu- 
lières très-petites,  cil  forme  de  losange,  est  de  couleur 
verte  cendrée.  Sa  longueur  est  ciiviron  d'un  décimètre 
(trois  à  quatre  pouces),  (t  son  diamètre  est  environ 
d'un  demi  -  décimètre  (deux  pouces).  Le  chapeau  qui 
le  .surmonte  est  "  conique  -  obtus  ,  j)resque  camjiani- 
l'oniic,  parsemé  de  nervures  qui  tirent  leur  origine  du 
sommet,  et  qui  se  prolongent  jusqu'à  sa  base,  ensui- 
vant des  lignes  presque  droites.  Les  mailles,  peu  nom- 
breuses, oblongues,  très-grandes,  sont  formées  par  de 
petites  nervures  qui  se  détachent  des  nervures  princi- 
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pales )  aljnutissent  à  colles  qui  sont  les  plus  voisines, 
et  se  conioiident  souvent  avec  elles.  La  couleur  de  co 
chapeau,  et  ses  dimensions  en  longueur  et  largeur,  sont 
les  niênies  <jue  celles  tlu  pédicule. 

B.  Chapeau  adhérent  seulement  au  sommet  du  pé- 
dicule. 

* 

P.  squaniosus.  —  Stipitc  clavato ,  squamosoj  pileo 
conico  ,  ampliore ,  reticulato. 

Phallo-holctns  csculcntus ,  pilcoln  conico,  ampliore, 
Suhobscuro ; pcdiculo  Lcucophaeo,Jistuloso,yiÀxàk^  t.  B4> 
£g.  1 .  FJuUius  gigas ,  Gmel. 

a.  PhaUo-holetus  esctdentus,  pUeolo  parvo,  conico^ 
ex  Jîdvo  subobsctiro  ;  pe(iiculo  leucophœo  fistuloso* 
Mich.  t.  84,  PAaUus  rete^  Gmel. 

Cette  espèce  s'élève  à  la  hauteur  d'un  double  déci- 
mètre (huit  à  neuf  pouces)  ;  elle  est  remarquable  par  les 
petites  écailles  éparsessur  un  pédicule  renfié  à  sa  base ,  èn 
forme.de  massue  renversée,  long  de  près  d'un  décimètre 
et  demi  (cinq  pouces)  ,  et  large  de  quatre  centimètres  (un 
pouce  et  demi  ).  Le  chapeau  est  grand,  conique ,  ondulé 
sur  ses  bords,  parsemé  de  nervures  flexueuses  qui  tirent 
leur  origine  du  sommet  et  se  prolongent  jusqu'à  sa  base 
en  suivant  des  lignes  obliques.  Ces  nervures  se  croisent 
à  certaines  distances,  et  forment  un  réseau  dont 'les 
mailles  sont  très>grandes. 

IN^ous  sommes  portés  à  croire  que  le  champignon  figuré 
par  Micheli,  t.  84,  ÎSg.  3 ,  n'est  qu'une  variété  du 


pAalùts  squamosus.  En  effet ,  il  lui  est  conforme  êâna 
tfnites  ses  parties  ^  et  il  en  diffère  seulement  parce  qu'il 
est  plus  petit ,  et  parce  que  son  pédicule  est  lisse  ;  difiEfi- 
rences  qui  peuTsnt  Atre  attribuées  à  la  jeunesse  de  l'in* 
dividu. 

P.  Cri.^pus.  —  Stipitc  sulcatOotcsseliato|  pileo  am« 
plioie  et  crispo. 

PhaUo'holetus  esculaUus,  pUoolo  canpliare»  Tufis^ 
cenDs  ef  crispo  $  pedictUo  leticopham> ,  Jistuloso  ^  striis 
rethtdatis  insignito.  Midi.  t.  849  fig.  at.  Phallus  tui' 
dosus,  Gmel. 

Il  suflit  de  jeter  les  yeux  sur  la  lln,iuc  Je  Miclielî 
pour  être  convainrii  qu'elle  représente  une  espèce  de 
phallus  très-distincte  de  la  précédente.  Son  jiédicule, 
aminci  et  tronqué  à  sa  base,  de  couleur  gi  is-cciulr«' .  <  st 
creusé  de  sillons  obliques  qui,  en  se  croisant,  lonnent 
de  grandes  rides  ou  saillies  taillées  en  losange.  Son 
chapeau,  presque  conique,  de  couleur  ronssàtre,  est 
très-cvasé  à  sa  base,  dilaté  sur  ses  bords,  ondulé  ù  sou 
limbe  ,  et  marque,  sur  sa  suriace  extc'ricurc ,  de  nervures 
flexueuses  qui ,  en  tJieiainant  sans  ordre,  se  rencontrent, 
s'anasioni^osent ,  et  |ornjent  4es  pJvéole^  longs  et  irré- 
guliers. 

Ce  chanipigiuin  s'élève  à  douse centimètres  (quatre  à 
cinq  pouces  de  hautcnir. 

.  On  trouv<"  dans  Sterbeeck,  t.  10,  q in  iques  figures, 
j^Uqs  que  i)j  il,  dont  les  individus  représentés  pa- 
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Toissent  deTolr  se  rapporter  à  cette  section  $  mais  y  comme 
Ta  déjà  obsenré  Micheli ,  les  descriptions  de  Sterbeeck 
sont  si  incomplètes  ,  qu'on  est  obligé  de  passer  sous 
silence  les  espèces  qu'il  a  voulu  £tire  connottre. 

§.    I  L 

PiDICtri.B.TOLVAci. 

.   A*  Chapeau  dcpourvu  d'ombilic ,  ou  à  ombilic  clos* 

P.  commis,  Huds.  —  Stipite  cellnloso^  pOeo  trass* 
Versim  rugoso,  impeirio* 

Phallus  ex Uis  marattae.  Batt.  Fung.  Ariinin,  p.  76, 
t.  40  ,  F.  PhaUus  canimts,  volvatus ,  stipitatus}  pileo 
nAro,  celluloso,  acuto,  apiceclauso,  Huds.  F2.  Angl. 
edit.  sec.  p.  63o.  Phallus  caninus,  wdvatus,  stipitatus, 
stipke  ceilulûso,  capiiulo  impervio,  rubro,  nigosot 
Gurt.  JF7.  Londin,  fasc.  Sç,  t.  a55. 

Ce  clianipignon  ,  que  l'on  trouve  en  Italie  et  en  An- 
gletorro  ,  sort  d'un  volva  coriace,  blanchtltro  ,  formt^  de 
deux  lanics  entre  lesqiu  ll(\s  est  contenuo  uno  liqiiPiir 
mucilaglneu.se.  Son  pndic  aie,  cylindrique  ,  acuiiiiné  à 
sa  base ,  cellulcux,  d'au  jaune  pâle,  fistuleux  ,  sYdc  vé 
presque  à  la  hauteur  de  six  centimètres  (deux  pouces  )  j 
il  suiiiu'ut  un  chapeau  oblong  ,  presque  acumlné  ,  dé- 
pourvu (l'oiubilic  ,  l'cnué  à  son  sommet,  et  adhérent 
dans  toute  son  étendue.  Ce  chapeau  est  d'abord  recou* 
I.  65 
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vert  d'une  croûte  calleuse  qui  se  ri^sout  insensiblement 
en  une  liqueur  verdâtre  ^  et  c'est  alors  qu'il  paroit  ri4Â 
transTersalemcnt . 

P.  mokusin»  L*S.  — Stipite  pentagone;  pîleo  acuto, 
imperviOf  quinque-partito^laciniisconniventlbus.  L.  S. 
phallus  mo'kufsin ,  Âct.  Petrop.  yol.  19^  p<  3^3 ,  t.  5. 

Ce  diampignon,  d'une  rabetanœ  tendre  et  molle  ^ 
sort  d'un  Tolvft  blancbâtref  de  la  grosseur  d'une  noi- 
sette ,  et  fendu  irrégulièrement  à  son  limbe  ;  il  s'élèye 
environ  à  la  hauteur  de  six  centimètres'(deux  pouces). 
Son  pédicule ,  creux  dans  l'intérieur,  revêtu  d'une  écorce 
épaisse  et  d'une  belle  couleur  de  chair ,  est  remarquable 
par  les  cinq  angles  dont  il  est  relevé.  Il  soutient  un 
chapeau  oblong y  subulé,  presque  anguleux,  de  couleur 
rouge,  dépourvu  d'ombilic,  clos  à  son  sommet,  et  se 
divisant  en  cinq  laciniures  conniventes* 

Ce  champignon ,  que  l'on  trouve  dans  différentes  pro* 
vinces  de  la  Chine ,  ooit  sur  les  racines  et  sur  les  feuilles 
presque  pourries  du  mûrier.  Il  parvient,  selon,  la  de»> 
cription  qu'en  a  donnée  le  missionnaire  Cibot,  à  son 
purfait  développement  dans  l'espace  de  douze  heures  | 
«dors  il  s'affaisse  et  exhale  une  odeur  désa^able.  Les 
Chinois  en  font  un  grand  usage  en  médecine  pour  guérir 
les  ulcères  cancéreux  j  ils  le  servent  aussi  quelquefois 
sur  la  table ,  mais  ils  choisissent  les  individus  qui  n'ont 
pas  encore  été  attaqués  par  les  insectes. 

P.  com^attts»  —  Yolva  multîpartita  ;  stipite  teretîj 
pileo  corrugato,  umbilicato,  umbilico  impervio. 
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Phallus  qui  fungiis  phalloïdes  major,  germanicus, 
pileolù  oorrugato,  Mich.  p.  aoa.  Sterb.  t.  3o.  K ,  L ,  M« 

Ce  champignon  se  distingue  de  toutes  les  espèces  de 
ce  genre  par  son  yolva  fendu  en  cinq  ou  six  découpures 
OYoîdes  presque  égales ,  et  fixées  à  peu  près  dans  la 
moitié  de  sa  hauteur  ^  qui  est  ^Tiron  d'un  décimètre 
et  demi  (six  pouces).  Son  pédicule  est  «^lindriquoi  et 
d'une  grosseur  égale  dans  toute  sa  longueur.  Son  cba* 
peau  9  conique,  lîdé,  celluleux,  long  environ  de  trois 
centimè^s  (  un  pouce  ) ,  et  à  peu  près  de  la  même 
largeur ,  est  suxmonté  d'un  ombilic  mamelonné,  très- 
saillant  et  non  perforé* 

P.  cancellatus.  —  Stipite  cylindraceo ,  Iscvi  ;  pileo 
cancellato,  impervlo. 

Phallus  volvatuSfpilco  apice  clauso.  Linn.  Fl.  Suec. 
cdit.  prima, n".  iioi;  edit.  sec.  n*».  1261.  Act.  Stock. 

174^,  t-  5  ^îg-  J  •  Phallus  alpin  us ,  xfolvd  siihrotundd, 
albd,  pilco  canceUalo ,  umbilico  pcrs'io  carcntc,  Mich, 

•iV'or.  gcn.  p.  lioii. 

;  Linneus  cite ,  dans  sa  Flore  de  Suède,  comme  syno- 
nyme du  phallus  impudicus ,  le  champignon  que  nous 
décrivons.  Cependant  il  en  diffère  par  un  si  grand  nom- 
bre de  caractères  ,  qu'on  ne  ])Out  hésiter  à  le  reg^der 
comme  une  espèce  très-distincte. 

Ce  champignon  ,  qui  s'élève  à  la  hauteiu-  de  deux 
décimètres  (huit  pouces),  Jïit  trouvé,  en  J74O5  ^  Smao- 
land  ,  dans  un  terrain  maigre  et  couvert  de  mousses , 
par  Jean  Rothman ,  docteur  en  médecine.  Son  voivu  ^ 
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de  fonne  orbiculaire  ,  ridé ,  plissé ,  communément  rongé 
par  les  insectes,  est  terminé  par  mie  petite  touffe  de 
racines.  Sa  longueur  et  sa  largeur  sont  enyiion  de  sept 

centimètres  (  deux  pouces  et  demi  ).  Le  pédicule  est 
cylindrique ,  lisse  j  blanchâtre  ,  flstuleux ,  de  manière  à 
contenir  une  forte  plume  à  écrire  ^  long  d'un  décimètre 
(quatre  pouces),  et  environ  de  trois  centimètres  (un 
pouce  )  de  largeur.  Le  chapeau  qui  le  surmonte  est  coni- 
quc-oblong ,  creusé  de  plusieurs  petites  cavités  disposées 
en  lignes  parallèles  ,  de  couleur  brune  ,  excepté  au  som« 
met  qui  est  blancliAtrc  ,  ombilîqtié  ,  et  parfiîtcmcnt  clos. 
Ce  cliapc.ui,  adhérent  dans  toute  son  étendue  au  pédi- 
cule ({ui  le  supporte,  a  près  de  cinq  à  six  crnt!m*>tres 
(deux  poTices  )  de  longueur,  ol  environ  trois  coiuimè- 
tres  (quatorze  lignes)  de  largeur  à  sa  base.  Tout  le 
champignon  a  une  odeur  agréable  et  vive  comme  un 
orchis ,  selon  la  remarque  de  Rothman ,  dont  le  citoyen 
Cuvier  a  eu  la  complaisance  de  nous  traduire  la  des- 
cription. 

Michelifait  mention  dcquolquCvS p/iallusqni  paroîssent 
devoir  se  rapporter  à  cette  section  ,  et  que  nous  croyons 
néanmoins  devoir  passer  sous  silence.  Telles  sont  les  deux 
espèces  trouvées  dans  la  Virginie  par  Banister.  Jlay ,  qui 
les  cite  dans  son  Hist,  plant,  t.  3,  p.  26 ,  dit  expres- 
sément qu'il  ignore  si  ce  sont  des  espèces  difTérentes  de 
«elles  qui  sont  connues. 

l^ous  passerons  aussi  sous  sflence  le  phallus  cantpa- 
nulatus  de  Withering ,  figuré  dans  les  Act.  Angl,  rcd, 
74 ;  t«  i6*  Il  paroit,  comme  Pa  obserré  Dickson,  que 
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cette  espèce  appartient  au  genre  lycoperdon.  Ce  célèbre 
botaniste  lui  a  donné  le  nom  Je  lycoperdon  phalloides , 
dans  son  premier  fascicule  des  plantes  cryptogames  ^ 
p.  24- 

B.  Chapeau  ombiîiqué }  ombilic  perforé. 

P.  Hadriani.  Stipite  tereti ,  maculis  dneraceifl  dis* 
tiactof  pileo  breri,  non  cellnlato. 

Phallus  Hadriam  Julii ,  capitulo  non  celàtlato,  sed 
umhiUco pervio  €!hnaÊo.  Mich.  p.  202 ,  Clus.  Hist*  rar, 
plant,  ccxcv.  J.  B.  vol.  5 ,  p.  845.  Sterb.  t.  3o ,  E ,  F. 

Ce  champignon ,  que  les  anciens  botanistes  regar- 
doîent  comme  une  des  merveilles  de  la  nature,  croît  en 
abondance  dans  la  Hollande.  Clusius  ilit  au^ai  Favoir 
trouvé  près  de  Elois  ,  sur  les  bords  de  la  Loire.  Il  cit 
d'abord  renfermé  dans  un  volva  tui-biné  ou  pyriforme  y 
de  couleur  blanchâtre ,  et  muni  à  sa  base  d'une  racine 
courte ,  fusiforme.  Ce  Yolva ,  qui  contient  une  liqueur 
visqueuse ,  fétide ,  est  formé  de  deux  membranes.  Lors- 
que le^champignon  s'e^  £dt  jour  à  trayers ,  la  membrane 
extérieure  se  reuTerse^  et  celle  qui  est  plus  intérieure 
«igatne  la  base  d'un  pédicule  <^ndrîque ,  aminci  à  sa 
base  y  lisse,  parsemé  de  petites  taches  cendrées ,  creux, 
dans  l'intérieur,  long  d'un  décimètre  et  demi  (sûc  pou- 
ces) ,  et  large  enTiron  de  trois  centimètres  (un  pouce). 
Le  chapeau  est  presque  campanifi>rme  ,  marqué  de 
quelques  stries  légères ,  un  peu  ridé ,  déchiré  à  son  limbe, 
libre  dans  toute  scm  étendue ,  couronné  à  son  sommet 
d'un  ombilic  saillant ,  en  fbnne  de  cupule  )  et  por&ré^ 
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II  est  d'abord  d'une  rnulnir  laiteuse  j  maisy  en  yieillis^ 
.sant ,  i!  dcriont  d'un  Im  ui]  roussâtro. 

(yiusius  nous  npprf  nd  qu'on  lui  avoit  présenté  à  Ams- 
terdam plusieurs  individus  dr.  cette  espèce,  et  que, 
toutes  les  fois  qu'il  les  serroit  dans  sa  j)iain  ^  il  éprou- 
voit  un  cn^^oiirdissemeiit.  On  cioyoit,  du  temps  do  ce 
célèbre  botaniste  ,  que  la  liqueur  contenue  dans  le  volva 
de  ce  champignon  pouvoit  être  employée  avec  succès 
contre  la  goutte. 

Lf  G,eme  auquel  on  doit  rapporter  ce  champignon  ne 
nous  paroît  pas  encore  suffisamment  déterminé.  A  lu 
vérité,  îl  se  rappro<  lie  ,  pai  une  ioulc  de  caractères,  du 
phallu  s  ;  mais  comme  sou  chapeau  n'est  point  celhdeux, 
il  pouiroit  se  faire  que  ses  semences  lussent  rcnrcrniées 
dans  rinti  rieur,  et  alors  ce  champignon  seroii  congé- 
nère du  Ij'coperdon. 

P.  impudieus,  L.  Stipite  tereti  cribroso ;  pileo  breyi 
celiuloso» 

Fwigus  phaUoidas ,  J.  B.  vol.  3^  843.  Fkngus  fi* 
tiiàtSp  pénis  imaginem  rrferens,  C.  B.  Pin»  Z^4'  CIua. 
Mist,  rar,  pL  cgi.uzyx.  JFungus  viriUs  pénis  amcU 
Jèfcie,  Lob.  icon.  t.  309.  Boletus phaUoides,  Tounief, 
/.  R,  H,  B6%*  Boletus pkallum  re^mts,  Rnpp.  Fl,  Jen, 
ao3.  Sterb.  t.  3o.  A,  B,  G,D.  Mîch.  t.  33.  Batt.  U 
II,  Sch»iî.  vol.  a,  t.  1^6,  197,  198.  Oed.  FI»  Datt, 
t.  175.  Bull.  pl.  18a. 

On  trouve  ce  champignon  dans  les  bois  en  messidor 
crt  thermidor  y  lorsque  la  terre  a  été  humectée  par  les 
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l^uies.  n  est  d'abord  temSeaaA  dans  ttn  toIyo.  Hue  ex* 
térieiuement ,  et  fonné  de  deux  membranes  ^  entre  les- 
quelles se  tFOUTe  une  liqueur  Txsqueuse  9  épaisse  et  trans- 
parente. Danscette  circonstance,  il  ressemble  à  beaucoup 
d'autres  champignons  également  contenus  dans  un  Tolra , 
comme ,  par  exemple ,  le  clathrus;  mais  on  le  distingue, 
comme  l'observe  Bulliard ,  à  sa  mollesse  ,  qui  approche 
de  celle  d'un  œuf  dont  on  auroit  enieré  la  coquille .  On  re- 
marque à  la  base  de  ce  voira  quelques  racines  £breuses  , 
au  sommet  desquelles  se  trouve  communément  un  petit 
phallus  de  la  grosseur  d'aune  lentille,  et  qui  est  des- 
tiné à  remplacer  le  premier.  Le  volva  se  décHire  au 
bout  de  quelques  jours ,  et  l'on  voit  alors  parottre  le 
champignon  ,  qui  s'élève  insensiblement.  Par^'-enu  au 
terme  de  son  développement  ^  il  est  droit ,  assez  ferme , 
et  répand  une  odeur  infecte  ,  qui  attire  une  foule  d'in- 
sectes f  et  qui  indique  le  lieu  où  il  est  à  ceux  qui  sont 
curieux  d'en  faire  la  r(^colte.  Le  pédicule  est  reçu  à  sa 
base  dans  une  espèce  de  godet  nu^inbraneux  ,  situé  dans 
le  centre  du  rohn.  Il  est  cylindrique,  un  peu  aminci 
à  ses  deux  extrémités ,  charnu  ,  fragile ,  percé  à  jour 
d'une  infinité  de  petits  trous,  creux  dans  son  intérieur, 
long  d'un  deciinèlrc  et  demi  (cinq  à  six  pouces)  ,  et 
large  de  trois  centimètres  (  dix  à  quatorze  lignes  ).  Il 
supporte  un  chapeau  conique ,  obtus  ,  concave  ,  creusé 
de  larges  cellules,  enduit  d'une  croûte  verdâtre,  qui 
ne  tarde  pis  ,1  tomber  en  déliquescence,  se  résout  en 
une  liqueur  ]i<  u  dilTérente  de  celle  qui  est  située  entre 
les  membranes  du  volva ,  et  eutruinu  douâ      chùte  les 
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semences.  Ce  chapeau  est  courcmné  à  aon  sommet  d'im 

ombilic  arrondi  et  perforé. 

Mlcheli  cite ,  dans  la  première  section  qu'il  a  faite 
du  genre  phallus ,  deux  espèces  qui  nous  paroissent 
être  deux  variétés  du  phallus  impudiciis ,  et  qui  en  dif- 
J&rent,  Tune ,  par  son  voira  ovoïde  et  de  couleur  pur- 
purine en  deliors;  l'autre  9  parce  qu'elle  est  plus  petite 
dans  toutes  ses  parties. 

La  conf'onnitp  du  phcUlus  impudicus  avec  Po^ane 
de  la  gc^'nération  dans  les  animaux  mâles  a  fait  soup- 
çonner qu'il  pouvoit  otro  utile,  soit  pour  exciter,  soît 
poTir  r^''^'ri^f'r  les  friix  de  l'amour  :  aussi  les  liabîtans 
de  plusieurs  pays  ont-ils  grand  soin  do  r<'<  oitcr  les  in- 
dividus de  rotfr  espèce  avant  leur  maturité  j  ils  les  l'ont 
sécher  cil  plein  air  ou  à  la  fumée  j  ils  les  réduisent  en 
poudre  qu'ils  mêlent  avec  quelque  liqueur  spirituciise , 
et  ils  en  font  prendre  une  certaine  dose  aux  animaux 
mâles  et  femelles  dont  ils  désirent  multiplier  la  race. 

F.  ifuùisiatus.  Stipite  tereti,  celluloso,  indusiatoi 
pileo  hrevï  ^  reticulato.  jFiff.  5. 

Ce  clianipîgnon, originaire  de  la  Guiane  hollandaise, 
se  rapproche  heaucoiip <hi  pliallns  impudicus ^ mais,  il  en 
diflî're  essentiellement  par  la  présenced'un  or<;anc  d'uno 
fetrueture  toui-à-lait  remarquable ,  et  dont  aumn  cham- 
pignon ne  présente  l'exemple.  Il  s'élève  environ  à  la  hau- 
teur d'un  dùciiuètre  et  demi  (six  pouces)  :  son  pédicule 
est  cylindrique,  droit,  simplement  contiguavec  le  clia« 
peau  ,  d'une  blancheur  laiteuse ,  creux  dans  son  înté* 
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tieur ,  large  d'enTÎnm  trois  centimètres  (un  pouce)  dans 
la  partie  inférieure ,  et  d'un  centimètre  et  demi  (  demi- 
pouce  )  dans  la  partie  supérieure.  On  remarque  sur  toute 
aà  superficie  des  bulles  qui  se  crèvent  À  mesure  qu'il 
aTance  en  âge  \  de  sorte  que ,  parvenu  au  période  de  son 
développement  complet,  il  est  parsemé  de  lacunes ^ 
parmi  lesquelles  on  distingue  encore  quelques  bulles.' 
Le  pédicule  paroh ,  dans  sa  jeunes^  ^  faire  corps  avec 
le  chapeau.  Ces  deux  o^anes  sont  réunis  parle  moyen 
d'un  bourrelet  frang^^  qu'on  prendroit  d'abord  pour  un 
collet;  mais ,  à  mesure  que  ce  bourrelet  se  développe  » 
les  fibres  dont  il  est  formé  s'alongent,  se  croisent^ 
et  présentent  un  tissu  qui  se  renverse ,  et  qui ,  sem- 
blable à  une  chemise  ^  recouvre  en  entier  le  pédicule 
du  <diampignon.  La  couleur  de  ce  tissu  est  d'abord  la 
même  que  celle  du  pédicule  \  mais ,  en  vieillissant , 
cette  couleur  s'altère ,  et  tire  sur  le  roussâtre.  Les  al- 
véoles ou  mailles  formées  par  le  croisement  des  libres 
sont  très-nombreuses  :  elles  ont  des  formes  différentes  ^ 
cependant  elles  sont  le  plus  généralement  oblongues. 
Le  chapeau  ,  qui  est  en  cône  évasé  à  sa  base ,  ou 
presque  campaniforme ,  est  libre  dans  toute  son  étendue  ^ 
et  il  n'adhère  avec  le  pédicule  que  par  le  limbe  de  l'om- 
bilic perforé  qui  le  couronne.  Toute  sa  surface  extérieur© 
est  remarquable  par  des  alvéoles  de  grandeur  et  de  forme 
différente,  qui  correspondent  chacun  à  autant  de  cal- 
losités tuberculeuses  ,  dont  la  surface  intérieure  est  par- 
semée. Ces  alvéoles  y  dans  lesquels  doivent  être  con- 
1»  66 
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tenues  les  semences  ^  ont  une  couleur  de  bleu  de  tour- 
nesol ,  tandis  que  les  nervures  saillantes  qui  les  forment 
sont  d'une  blancheur  assez  éclatante. 

Nous  n'avons  point  parle  du  volva  de  ce  champignon  ^ 
parce  que  les  individus  qui  nous  ont  été  communiqués 
en  sont  privés.  Il  est  cependant  probable  que  ce  phaUm 
en  est  pourvu  de  même  que  les  autres  espèces  de  cette 
section  ;  mais  il  p^ott  que  cet  organe ,  enfoncé  dans  la 
terre ,  y  reste  lorsqu'on  arrache  les  individus* 

Cette  belle  espèce,  qui  présente  un  caractère  assez 
tranché  pour  Atrc  suffisamment  distincte  de  tous  les 
champignons  connus ,  croît  en  abondance  dans  la  Guiane 
hollandaise  ,  à  trois  cents  pas  environ  de  la  mer ,  et 
autant  à  peu  près  de  la  rive  gauche  du  fleuve  de  Suri- 
nam. Elle  m'a  été  communiquée  par  le  citoyen  Vaillant 
père,  qui  l'avoit  observée,  eu  I/^jj,  dans  la  saison  des 
grandes  pluies ,  sur  de  petits  atterrissenieiis  qui  ne  sont 
jamais  inondés  par  les  plus  hautes  marées  ,  et  qui  sont 
foriuées  d'un  sable  lin  ,  trùs-blanc  ,  recouvert  d'une 
légère  couclie  de  hMTeau.  La  prodigieuse  quantité  des 
individus  de  celte  espèce  qui  croissent  en  i/ième  temps  y 
leurs  divers  degrés  de  développement ,  l'éclat  et  les 
nuances  variées  do  leurs  i  >  uieurs,  présentent  h.  la  vue  un 
tableau  vraiment  jutioresque.  On  peut  présumer  que  co 
champignon ,  qui  n'est  attaqué  par  aucune  espèce  d'in^ 
secte,  selon  l'observation  du  citoyen  Vaillant,  ne  ré- 
pand pas  une  odeur  désagréable  (  oniiue  le  phallus  ini' 
pudicfis.  Il  est  aussi  probable ,  d'après  le  grand  nombre 
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d'înJivitliis  de  tout  âge  qui  emljollisspnt  le  terrain  sur 
lequel  ils  croissent ,  que  cette  espèce  ne  so  perjx'  tuo  pas  y 
comme  la  luorille  iiupucUque  y  par  un  tubercule  ou  petit 
champignon  ,  qu'on  trouve  assez  communément  dans 
la  partie  supérieure  de  sa  racine. 
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NOUVELLE  DÉTERMINATION 

D  £ 

L'ORfiIT£  DE  M£RGUR£, 

Far  Jérôme  Lalasos  (i)* 

Iitt  le  it  nifM»  «■  4t  *t  déposé  att  MciiteriaK  de  PlniiîtaK  b  pmuer 

plovioM  «a  5* 

À  F  R  i  S  aToIr  entretenu  pendant  quarante  ans  TAca* 
démie  des  sciences  de  mes  travaux  sur  Tastronomie  pla- 
nétaire ,  je  demande  à  l'Institut ,  qui  la  remplace ,  la 
permission  de  lui  ol&ir  le  dernier  succès  que  j'ai  obtenu 
dans  cette  longue  et  pénible  carrière. 

La  difficulté  de  déterminer  l'orbite  de  Mercure 
Tenoit  sur-tout  de  la' difficulté  de  le  voir.  Le  grand 
Copernic  mourut  sans  avoir  jamais  eu  la  satis&ction  de 
l'observer;  Bt  lorsque  j'eus  observ  é  Mercure  sur  le  So- 
leil en  1753,  Je  trouvai  que  les  tables  de  Cassini  et 
celles  de  Halley  différoient  de  cinq  heures.  Suivant  celles 


(0  C'«t  ici  le  pfcmier  néndn  qni  ait  M  la  à  le  preeilAre  aNeabUe 

de  la  première  classe  âo  l'Institut  aetioadt  k  premier  janvier  1796  J  OMiUlw 
ri^alte|«  ont  àti  fntàctumtiê  «m  «noie  de  mm  Mirant. 


Digitized  by  Google 


'ée  la  Hîro ,  Terreur  est  encore  plus  grande  j  il  seroit 
enrré  sur  le  Soleil  dès  la  veille. 

Il  lie  m'en  fallut  pas  tant  pour  m'attacher  à  cette 
planète  >  et  je  n'épargnai  pas  le  travail*  Souyent  je  me 
levai  long-temps  arant  l'aurore,  pour  aller  presque  sous 
les  toits  attendre  Mercure  dans  ses  digressions  du  ma- 
tin y  afin  d'azxacher  à  Finoonsttnce  des  saisons  une  dé- 
termination de  l'aphélie  de  cette  planète.  Pour  déter-. 
^iner  le  mouyouent  de  Papliélie ,  je  fus  obligé  d'étudier 
le  grec ,  afin  de  pouToir  faire  usage  des  observations 
rapportées  àaoÈsVAlmageste  de  PtoUnUe,  dont  les  tra- 
ductions sont  impar&ites;  mais  ces  observations  me 
trompèrent  par  leur  inexactitude  :  elles  me  donnèrent 
le  mouvement  de  l'apbélie  trop  fort)  et  lorsque  le  pas- 
.  sage  de  Mercure  sur  le  Soleil,  le  4  mars  1786,  devoit 
me  faire  jouir  du  succès  de  mes  travaux ,  et  sanctionner 
mes  tables  de  Mercure,  une  erreur  de  plus  de  demi- 
heure  vint  me  doimer  un  démenti ,  suivant  la  prédic* 
tion  de  Maestlinus,  qui  disoit,  il  7  a  deux  cents  ans^ 
que  cette  planète  servoit  à  décrier  la  réputation  des  as« 
tronomes,  et  que  s'il  en  connoissoit  un  qui  fût  occupé 
trop  sérieus^nent  à  ^  rechercher  les  iné^lités ,  il  lui 
Conseilleroit  de  mieux  employer  son  temps. 

Je  dierchois  une  autre  route  pour  parvenir  à  cette  inex- 
tricable orbite,  lorsque  j'imaginai ^  en  1786 ^  de  prendre 
Jes  passages  sur  le  Soleil  deux  à  deux,  c'cst-à^lire  un 
vers  le  nœud  ascendant  7  l'autre  vers  le  nœud  descen- 
dant, pour  en  conclure  le  lieu  de  l'aphélie  dans  le 
dornier  sièclç  et  dans  celui-ci^  ce  qui  devoit  suffire | 
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pourvu  que  l'excentricité  fût  bien  connue  d'aillenrs  :  mais 
j'avois  obseiré  plusieurs  fois  Mercure  dans  ses  digres- 
sions aphélie  et  périhélie  ^  et  j'avois  à  peu  près  de  quoi 
remplir  mon  objet;  je  trouvai  Péquation  do  l'orbite 
a3«  40',  et  le  mouvement  de  l'aphélie ,  56'  par  an.  Je 
dus  à  cette  idée  le  succès  si  long-temps  désiré.  Gepen^ 
dant  M.  Oriani  parott  avoir  cru  (ÉpAém,  de  MUan, 
pour  1795,  p.  70)  que  c'étoit  la  théorie  du  citoyen 
iiagrange  qui  m'avoit  donné  le  mouvement  de  l'a- 
phélie; mais  il  étoit  impossible  que  j'en  tirasse  aucun 
secours ,  à  cause  de  la  grande  incertitude  qu'on  avoit 
sur  la  masse  de  Vénus.  Je  trouvai  le  moyen  de  m'en 
passer  y  et  les  tables  que  je  publiai  en  1786  ^  dans  la 
Connoiasance  des  temps  de  17899  furent  confirmées 
pleinement  par  le  passage  de  Mercure,  observé  en  * 

1789,  {Mém.  1789,  p.  178.) 

Malgré  ce  premier  succès,  je  n'ai  manqué  aucune 
occasion  de  donner  à  cette  recherche  un  nouveau  degrd 
d'exactitude  ;  j'ai  mis  à  profit  tous  les  astronomes  de 
TEurope ,  pour  avoir  des  digressions  de  Mercure  aphélie 
et  périhélie  t  j'en  ai  observé  moi-même  plusieurs;  j'en  ai 
eu  de  MM.  Maskelyne ,  à  Greenwich  ;  Saint-Jacques  et 
Thulis,  à  Marseille;  Darquier  et  Vidal ,  à  Toulouse; 
de  Zach ,  à  Gotha  ;  Oriani  et  Reggio ,  à  Milan  ;  Piazzi, 
à  Païenne;  Duc- la- Chapelle,  à  Montauban  {Mém. 
1789,  p.  175^  Comtoissance  des  temps ^  *797»P* 
337  et  342).  L'Asie  même  m'en  a  fourni;  et  Beau- 
chaïup,  assis  sur  les  ruines  de  Babylone,  a  observé 
Mercure  là  où  plus  de  deux  mille  ans  auparavant  les 
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premières  observations  en  avoient  t'iô  fuites  :  maïs  les 
siennes  m'ont  été  plus  utiles  que  celles  des  Chddéens. 

Aidé  de  ces  nouTeal»  secours  ^  j'ai  repris  la  théorie 
«le  Mercure  avec  une  nouvelle  ardeur  :  j'ai  trouvé  enfin 
qu'en  ajoutant  4^'  à  l'équation  de  Mercure  |  je  repré« 
pentols  encore  un  peu  mieux  toute  cette  masse  d'obser* 
Tations  :  ainsi  l'équation  est  de  23°  4o'  4^"' 

Le  dernier  passage  sur  le  Soleil ,  que  j'ai  observé  le 
5  noYonbre  1789 ,  k  5^  10^  d'anomalie  moyenne ,  devoit 
me  servir  pour  constater  le  lieu  de  l'aphélie ,  en  le  com** 
parant  avec  celui  du  3  mai  1786,  quiétoità  10*  lô**  d'ano- 
malie. Les  tables  du  Soleil  du  citoyen  Delambre  avoient 
aussi  un  degré  d'exactitude  qui  nous  manquoit  lorsque 
je  publiai  nies  tables  de  Rlcrcurc  en  1783.  J'ai  donc 
repris  ces  deux  conjonctions;  j'ai  calculé  les  longitudes 
vraies,  dégagées  des  deux  aberrations  de  !\lercuro  e!  du 
Soleil,  pour  les  lieux  des  conjonctions  h('dioceutriqueS 
Traies  ^  et  comptées  de  Téquinoxe  moyeu. 

1786.  3  mai ,  17^  8'   7*  >3*  4f  40" 

1789*  5  Bflv.»  5  9  54  •  •  •  *  •  •  >  t3  40 

Les  longitudes  de  IMercure  ,  calculées  par  mes  tables 
pour  ces  tleux  instaus,  en  augmentant  do  /\5"  la  plus 
îirnTulc  é([uation,  se  sont  trouvées  plus  petites,  la  pre- 
mière d(;  1",  l'autre  de  3".  Ces  erreurs  sont  insensibles: 
ce  qui  m'a  prouvé  (}ue  tous  les  autres  élémcns  étoîent 
déjà  fort  bien  dans  lues  tal)les  ,  et  qu'il  y  avoit  très-peu 
do  chose  à  civanger  dans  le  lieu  de  l'aphélie  et  dona 
l'époque  de  la  longitude  moyenne. 
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En  eiret ,  pour  iaire  disparoitrc  ces  petites  erreurs  j 
il  n'étoit  question  que  d'augmenter  de  2'  la  longitude  ^ 
et  d'ôter  3"  de  l'apliélîc.  Par  là  je  rendois  la  longitude 
calculée  plus  petite  de  1"  en  1 786 ,  et  plus  grande  en 
178^.  L'orrcur  ëtoit  de  2'  dans  l'une  et  Patitre  :  le  mou- 
vement étant  d'accord  avec  l'observation ,  il  falloit  donc 
ajouter  2"  aux  épot^ues  de  Mercure  ^ui  sont  dans  mef 
tables  do  1786, 

TjOs  obscrvalions  du  dernier  siècle,  telles  que  les 
passages  de  ÏNIcrcure  sur  le  Soleil  en  1661  et  1677  j 
dévoient  aussi  se  calculer  avec  ma  nouvelle  équatioiiv 
Mais  ce  n'est  pas  assez ,  toutes  les  parties  de  la  science 
ont  une  connexion  nécessaire  :  j'avois  calcui('"  la  durée 
do  l'année  avec  une  précision  qu'on  n'y  avoit  j>as  en»; 
corc  mise.  (  mémoires  de  t Académie  des  sciences ^ 
1782.)  Le  citoyen  Dclambrc  s'en  est  servi  dans  ses 
tables  du  Soleil.  J'ai  calculé  par  ces  tables  les  lieux 
du  Soleil  dajis  ces  deux  passages  anciens,  et  j'ai  trouvé 
des  résultats  différens  de  ceux  que  j'avois  employés." 
Voici  les  temps  moyens  des  conjonctions  ,  observes  avec 
les  longitudes  vraies  dégagées  des  deux  observations. 

»66i.  3  «al,  »  44'  «4*.       ...  7*  «3»  S4'  iS" 
1677.  7  Bor<  lOsjao*  t>5  4£55 

En  calculant  ces  longitudes  par  mes  tables  avec 
l'équatioii  augmentée  de  4^  ?  j  trouvé  pour  la  pre- 
mière 1  i'  de  moins,  et  pour  la  seconde  10'  de  plus  : 
il  iailoit  diminuer  de  24'  1(-  iiiouvement  vrai  de  iAlcr- 
cure  donné  par  mes  tables  dans  cet  intervalle}  et  i| 
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snffîsoit  pour  cela  d'augmenter  PaphéUe  de  3i%  et  la 
longitude  moyeniie  de  5*. 

Maïs  f  ai  reçu  ensuite  les  Èphémérides  de  Milan 
pour  1796,  où  M.  Oriani  a  calculé  les  perturbations 
de  Mercure  par  Tattraction  de  Vénus,  en  employant  la 
troisième  puissance  de  l'excentricité  par  la  méthode  du 
citoyen  Laplace  j  U  a  trouvé  des  équations  que  ne  four- 
nissoient  ptiint  les  calculs  que  j'avois  faits  avec  Fex- 
çentrici  té  simple  (Méfnoires  de  P Académie  des  sciences, 
1 77  O-  Je  les  ai  appliquées  à  mes  recherches  j  mais  j*aî 
diminué  les  équations  d^un  huitième ,  parce  que  |e  crois 
la  masse  de  Vénus  encore  plus  petite  que  M.  Oriani  ne 
l'a  faite.  J'ai  donc  repris  les  quatre  longitudes  calculées 
par  les  tables  corrigées  pour  les  temps  des  quatre  COU* 
jonctions  vraies  j  en  voici  les  résultats  t 

Mû  Nor.  1%.       Nor.  Uid 

Long,  calculée.  .  .  7>i>34'  x''.x*iS»A^'  5^7•l>49'39«'.l•lS•4o'49^ 

Perturbations  ...                   12.                 ,,.                   6,  _j_5 

I*ng.par  lei  lablM.  7  i3  33  49  •  »  «5  45  54  .  7  i3  49  33  .  1  i3  40  54 

pMrobterrktîm  .  .  7  i3  34  i5  .  >  i5  4^  55  .  7  i3  49  4q  .  i  t3  40  A 

Conmiiaiu  à  ftin .         «4<a6.          H-i.         +7.  — a 

En  ouvrant  la  table  de  ruquaiion  de  IMrmire,  on 
voit  facilement  qu'une  miuute  iraui^im  n ration  clans  l'a- 
phélie produit  des  corrections  16  au  mois  dn  niai, 
et— 30"  au  mois  do  uovcniljii  ,  c'est-à-dire  à  ;j  signes 
11  degrés  d'anomalie  :  ainsi  elle  diminue  le  niou^  oment 
calculé  de.  4<>'«  Pour  produire  les  «quatre  concctions  à 
fiiire,  il  faut  diminuer  le  mouvenu'nt  de  26"  dans  le 
premier  intenralle,  puii^^u'il  y  a  26  d'un  cûté  et  i"  dq 
I.  Cf 
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l'autre;  il  faut  aussi  diminuer  le  mouvement  de  ^"danar 
le  second  intervalle,  où  il  y  a  -h  7"  d'un  cAté ,  et  —  2* 
<î(!  r.mtre.  On  tiDUTe  facilement  qu'en  ajoutant  ?j2"  à 
l'apliélie,  on  augmentera  la  longitude  de  1661  de.  p'^ 
et  qu'on  diminuera  celle  de  1677  de  16*  :  le  mouvement 
aera  dîniinu<5  de  25",  et  l'erreur  des  tables  se  trouve  la 
même,  c'est-à-dire  de  1 7"  dans  les  deux  passages,  comme 
cela  doit  c^trc  pour  que  les  tables  donnent  le  m^me 
mouvement  que  l'observation.  De  nit^nic  ,  pour  les  doux 
derniers  pas.sages  ,  en  augmentant  l'aphélie  de  1  j'aug- 
mente la  longitude  de  3  dans  l'un.  Je  la  diminue  de 
6  ilans  l'autre  ;  cela  rend  les  deux  erreurs  do  4%  et 
elles  se  trouvent  encore  égales  y  comme  on  le  voitdana 
le  tableau  suivant: 

■tffi>     1677.     i}66.  17S9. 

GoiMctloB  ie»  taUw  -f»  9"  —  16"     3"  —  6" 

SUm  étoient  ci-dessus  ..,».,»-+-s6h-    i    -h  j   —  a 
'  Donc  il  &at  «noor»  ajoattr  ....  •^17  -i-  xj  -i-  4  •4-4 

Ainsi,  vers  1669,  c'est -à- dire  dans  le  milieu  do 
l'intervalle  entre  les  deux  premiers  passages,  il  y  avoit  ; 
17'  à  ajouter,  et  vers  1788,  4"  seulement  :  donc  il 
faut  ôter  iS'  pour  cent  dix>  neuf  ans ,  ou  10"  par  siècle  ^ 
du  mouvement  de  Mercure ,  employé  dans  mes  tables  > 
de  1786.  Pour  produire  ces  changemens ,  il  a  fallu  aug- 
menter l'aphélie  de  3a'  rets  1669  y  et  de  la*  vers  1788-:  • 
donc  le  mouTement  de  PapliéBe  doit  être  diminué  â» 
ao*  en  cent  dix-neuf  ans ,  on  de  17"  par  siècle.  Ainsi  le 
résultat  de  ces  nouvelles  redierches  se  réduit  à  ôter- 
10'  du  mouyement  séculaire  de  Mercure,  ijui  devient 
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14"  4'  lo",  et  17'  de  celui  de  Paphélic,  qui  devient 
lo  a3'  36*.  En  combinant  de  même  les  autves  passages , 
4>n  pounoit  troUTer  quelques  petites  différences  dans  les 
«ésultats.  Je  n'ai  pas  été  plus  loin ,  en  royant  que  les 
connections  sont  peu  sensibles;  mais  elles méritoient  ce- 
pendant d'étse  employées  dans  de  nouvelles  tables  que 
l'ai  âi}û  insérées  dans  la  Conmissance  des  temps  de 
l'an  6^  ou  1798. 

'  Ce  mouvement  de  l'aphélie  de  Mercure  est  d'une 
exactitude  à  laquelle  je  n'avois  pas  osé  aspirer  avant 
d'avoir  imaginé  la  méthode  dont  j'ai  parlé ,  et  il-  est 
d'une  importance  qui  ne  borne  pas  à  la  théorie  de 
Mercure}  mais  qui  s'étend  »  pour  ainsi  dire,  à  tout  le 
système  du  numde,  ]>ar  une  suite  de  cette  connexion 
dont  j'ai  parlé  entre  les  diiTérentcs  parties  de  l'astro* 
Bomie  :  elle  est  bien  remarquable  ici  sur -tout;  car  la 
masse  de  Vénus  influant  sur  des  effets  importan s,  comme 
Tobliquité  do  Pécliptique  et  les  inégalités  de  la  Terre, 
Taphélic  de  Mercure  ,  dont  le  mouvement  vient  en 
partie  de  l'action  de  V^^niis ,  nous  donne  quelque  lu- 
mière sur  la  masse  do  crilc-ci  ;  il  en  résultera  une  im- 
porrance  majeure  pouT  les  résultats  qui  font  l'objet  de 
ce  mémoire. 

Or  le  mouvement  annuel  de  l'aphélie  de  Mercure , 
56*oiJ ,  plus  petit  de  o"()i  que  celui  que  h;  citoyen  T^a- 
grange  déduisoît  de  son  hypothèse  pour  la  masse  de 
Vénus  {Mémoires  de  Berlin,  1782),  exige  une  dimi- 
iiuiiuu  ,  comme  je  l'avois  déjà  indiqué  {JlTdmoircs  de 
l'^cadéntiti  tics  sciences ^  *7^^  j  P-  4°°)i        -^^  mou- 
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vemcnt  réel  élant  Je  5  ^3,  dont  il  y  a  a" Sa.  pour  l'ao^j 
tîon  des  autres  planètes ,  il  reste  B'4i  pour  l'action  de 
Vénus,  au  lieu  de  4"i4  :  c^e»t  presque  un  sixième  & 
Ater  de  la  masse  de  Vénus ,  que  le  citoyen  Lagrange  a 
supposée  T7T7Tf  ^  celle  du  Soleil^  et  il  y  a  des  phé* 
nomènes  qui  paroissent  exiger  une  diminution  encore 
plus  grande  y  même  de  deux  cinquièmes  (^^émoite^d^ 
1786 ,  p.  399  )  ;  aussi  j'ai  coutume  de  la  supposer  jjrTrsi 
ou  0|0ooooa5i  1  :  mais  cet  élément  se  perfectionnera 
quand  on  connoitra  encore  mieux  par  les  observations 
les  phénomènes  qui  dépendent  de  TactioB  de  Vénus  sur 
la  Teire  et  sur  Mercure. 

C'est  d'après  cette  masse  que  j'ai  diminué  la  somme 
des  équations  qu'il  faut  appliquer  aux  tables  pour  les 
passages  de  Mercure ,  que  M.  Oriani  avoit  mises  dans 
les  ÉpAémérides de  JSfUem  pour  iy^6^  p.  59.  Voici  les 
nombres  que  je  crois  devoir  employer ^  et  qu'il  faut 
appliquer  aux  tables  avant  de  les  comparer  aux  obsex»*. 
rations  : 

aéSi  *  ,  $  Bov.  *  •  H-  174*  •  .      nai  .  /'a  . 

»65i  .  .  a  nov.  .  .  -+-    a,3  irp  •  •   4  "o^-  •  •   -f-  >3,o 

1661  .  .   3  nui  .  *  — >  la^a  ijôi  .  .   5  mai  .  .   —  4**' 

1677  .  .  7  aoT*  ■  •       ii|0  xjSô  •  •  6  BOT. ,  ,  5 fi 

1690  .  •  9  aor*  •  •  — >  9,3  17^  .  •  9  Dor.  é  *  •  io,m 

1697  .  .    a  noT.  .  .  4)8  178a  .  .  »a  noT.  .  .   -t-  it,i 

'  1733  .  .  9  aoT.  .  .  —   8|5  1786  .  .  3  mai  .  .  —  5,7 

.  •  10  BOT. .  .        3}5  '7^9  •  '  S  nav,  .  .  ^  4>' 

La  masse  do  Vc'mis  /•toit ,  suivant  M.  Oriani|  jjWTTTf 
c'est-à-dire  troj)  jurande  trun  liuitirino. 

On  demandera  pourquoi  je  n'ai  iait  aucun  usage  do 


Digitized  by  Google 


«  T-  D  B     y  H  Y  B  ï  Q  W  B,^  53J 

robsorvatiou  du  passage  de  Mercure  sur  le  Soleil  en  1 63 1 , 
la  plus  ancienne  de  toutes ,  qui  avoit  été  employée  par 
Halley,  Cassîni  et  toui  les  antres,  pour  avoir  le  mou- 
vement de  Mercure  et  celui  du  noeud  ;  mais  j'ai  reconnif 
qn*o«&  n'en  peut  tirer  aucun  secours ,  et  je  vais  en  donner 
les  raisons*  Celte .  observation  sembl^oit  d'abord  être 
utile  y  sur-tout  pour  le  mouvement  du  nœud,  en  don- 
nant les  latitudes  de  Mercure  $  mais  en  lisant  le  détail 
que  donne  Gassendi  dans  sa  lettre  à  Sclûckardns  (  Ope-; 
rum  t:IV,  p.  5oi  4m  voit  qu'il  ne  marqua  pas  exac- 
tement le  point  du  disque  solaire  où'  sortît  Mèrcnre.  li- 
se ràppeloit  bien  que  c^étoît  à  a  ou  3  dégrés  du  35« 
degré  y  en  partant  du  diamètre  horixontal  de  l'image 
solaire';  mais  il-n'étoit  pas  sûr  si  c'étoit  au-dessus  ou 
au-dessous  du  35*  dègré  :  il  pfié£6n>it  33  ^  s  j'ai  lieu  de' 
croire  que  c'étoit  plutôt  37  75  car  la  latitude  qui  en 
résulte  s'accorde  miemc  avec  le  mouvement  du  nceud 
que  j'ai  tiré  du  passage  de  1677  y  le  plus  anden^de  ceux 
qui  ont  été- observés  exactement: 
.  Aiiisi' 210ns  n'ayons  aucune  certitude  >p0ur  la  latitude' 
de  Mercure  dans  le  passage  de  i63i  :  il  nepeut  douer 
servir  À  déterminer  le  mouvement  du  nœud.  De  là  il 
suit  que  ce  passage  ne  peut  pas  serv  Ir  à  déterminer  la 
conjonction,  et  par  conséquent  la  longitude  et  le  mou* 
vement  de  Mercure  y  car  la  sortie  de  Mercure  no  peut 
donner  le  temps  de  la  conjonction  sans  le  secours  de  la 
latitude ,  qui  l'ait  seule  connoître  la  durée  du  passage,  - 
Mais,  qTKind  la  sortie  donncroit  la  conjonction,  il 
n'en  ]:4sulteroit  aucune  lumière  sur  jfô  moyen  mouvez 
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nient,  car  il  (l<'pen<l  iroi)  ''''  <^'lni  l'aphélie  pour 
qu'on  puisse  déterminer  l'un  sans  l'jutrc  ;  il  n'y  avoit 
pour  ccl.i  d'autre  moyen  que  celui  dont  j'ai  fait  iisag« 
(^JWcrtK tires  (le  170^)),  en  combinant  (m  ii\  oljser^rtnons 
qui  doiiniuit  à  la  loi.s  la  Jojijjjitu Je  <.le  k mt'  et  celle 
(]e  l'apliilie.  C"i|j  <  si  si  (viilint,  que  je  meionne  de  voir 
que  les  plus  iial)ile.s  a.strunoiU(;s  ,  tous  sans  exccjjtion, 
aient  entrcjiris  de  chercher  le  mouvement  de  Mercure 
par  îe  jiassage  do  i63i. 

Au  reste  ,  le  passage  de  1677  est  assez  ancien  et  asscTi 
concluant  ]><)nr  que  nous  puissions  jious  pai»ser  de  celui 
de  i63i.  J'ai  calculé  celui  de  i^yj  avec  une  exactitude 
que  Halley  n'y  avoit  pas  })a  nieltro,  et  j'y  ai  assujetti 
mes  tahlcs,  qui  représentent  pariaitcuieut  le  lieu  dit 
nœud  déduit  de  ce  passage  et  de  tous  les  passages  in* 
terjni'diaires. 

Ainsi  cette  01  bile  do  Alercme,  qui  a  si  long-temps 
tounueuté  les  astronomes,  et  moi  sur- tout,  est  donc 
enfin  déterminée  d'une  manière  incontestable.  Je  puis 
dire  de  cet  objet  de  mes  travaux  ce  que  Virgile  disoit 
de  la  liberté  : 

lUspexit  tamen  et  iongo  post  tempo re  venit. 

(£«l.  I ,  V.  3o.) 
.  •  1*.' 

Mais  j'aurai  bientôt  à  entretenir  l'Inatîtat  dNm  objet 
plus  important  et  plus  Taste,  qui  n'a  été  interrompu  ni 
par  les  troubles  ni  par  les  dangeis,  et  que  je  n'aurois 
osé  espérer  lorsque  je  Tentrepris  :  c'est,  le  dénomblre- 
ment  et  la  détermination  exacle  des  étoiles  jusqu'à  la: 
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veuTième  grandeur.  Le  nombn»  est  déjà  porté  à  trente^ 
aept  mille,  et  il  y  en  attra  probablement  près  de  cinquante" 
mille  quand  les  zones  senmt  Bnîes  jusqu'au  tropique 
du  Capricorne.  J'ai  déjà  .publié  ,  une  partie  des  Résultats 
pour  les  principales  étoiles,  dans  les  volumes  de  la 
ConnoUsancB  des  iomps  depuis  11794  : -^dafis,  celui  'd% 
l'an  7  (1799)  ,  on  tiouTera  deux  mille  étoiles  vemaiv 
quabics ,  et  qui  étoient  encore  inconnues.  C'est  au  cî- 
toyçn  Miclicl  I,^  Fran^ai»  Laknde,  mon  pAmt  et^FÙn 
de  nos  meilleurs  astronomes ,  que  l'on  aura  la  principale 
obligation  de  cet  immense  travail.  Les  premières  obser- 
Tatîons  se  trouTent  dans  les  Mémoires  de  Buicadénûa 
pour  1789  et  1790.  La  suite  paraîtra  dans  l'Hi»roias 
ciLESTs,  dont  j'espère  bientôt  commencer  l'impression. 
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OBSERVATION 

jy^unr  ^-fTROJ'Jirr  idiopathique  sjMPrj^} 
c'cst-à-(  fii'c ,  qui  n'a  c té  précédée  par  aucune  nialadia 
jiriinifivc  au  afiiérieure ,  et  Tt*a  été  accompagnée 
d  aucun  accident  et  d^ aucun  sj'mptâme  étranger ^  ' 

Par   II  A  L  L  i. 

Lu  le  6  veatos*  an  4  >  et  dépoitf  «il  aecriluiMt  im  l*lMttlat  le  prenuer  pluviôse 

«a  5. 

QuBLQir'AFPLiOBAirT  que  $oit  pour  nous  le  spectacle 
de  la  destruction  des  Itres  qui  vivent  et  qui  sentent  ^ 
cette  destruction  appartient,  autant  que  leur  existence 
même ,  au  système  des  corps  organisés  ;  car  ce  n*est  qu'à 
cette  condition  qu'il  leur  est  donné  de  se  reproduire. 
Elle  fait  dcmc  partie  de  l'œuvre  de  la  nature ,  et  doit 
également  attacher  les  regards  du  philosophe.  A  ce  titre 
je  crois  pouvoir  appeler  l'attention  de  l'Institut  sur  l'ob- 
servation dont  }e  vais  donner  le  détail  :  die  est ,  à  ce  que 
je  pense,  un  trait  de  plus  ajouté  à  l'histoire  naturelle  de 
l'homme  malado. 

Diverses  maladies  produisent  l'atrophie ,  ou  le  défaut 
de  nutrition  j  mais  je  pense  pas  que  l'on  ait  eu  beau* 
coup  d'exemples  de  l'atrophie  existante  par  eUe>mémef 
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nams  maladie  antéiieure ,  et  sur-tout  sans  autre  altéiatloit 
TÎaiUe ,  sans  autre  aymptâme  apparent  ^  que  Pamalgriti- 
sement  continué  jusqu'à  l'extinction  de  la  yie. 

C'est  cependant  ainsi  que  s'est  éteinte  sous  mes  yeux, 
sans  cause  connue ,  une  jeune  personne  de  yingt-cinq 
BUS. 

A  cinq  ou  six  ans  eUe  avoit  été  languissante ,  comme 
le  sont  souvent  les  en&ns  dont  la  seconde  deniitioa  est 
difficile. 

A  sept  ans  elle  éprouva  une  menstruation  précoce  qui 
ne  dura  pas. 

A  quatorze  ans  elle  fut  réglée  sans  accident ,  et  con- 
tinua <lc  Pétre  bien  ,  tant  pour  le  période  que  pour  la 
quantité,  jusqu'à  dix-sept  ans. 

A  d\^-scpt  ans  1ns  règles  tlîiniimèrent  sensiblement. 
La  diininutiitu  alla  toujours  en  croissant  jusqu'à  Tingt-tin 
ans,  ('j)oque  où  les  règles  cessèrent  absolument  pour  no 
plus  revenir. 

Depuis  la  diminution  progressive  des  règles ,  cette 
malade  a  maigri  continuellpment ,  perdant  insensible- 
ment ses  forces,  sans  aucune  augnienlatioii  dans  les 
évacuations,  sans  siiOTirs  ,  sans  trans[)iration  sensible, 
sans  toux,  sans  expectoration,  sans  œdème  des  cxtré- 
miiés. 

La  peau  du  cou  et  de  la  poitrine  étoit  marquée  de 
taches  fauves,  communément  nommées  tacbes  hépa- 
tiques. 

La  malade  d'ailleurs  faîsoit  ses  iunctions  comme  à 
ji^Ordinaire ,  mangeoit  beaucoup,  tUgéroit  bien  en  appa-» 
1.  63 
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rence,  c'est-à-dirr ,  n'éprouvoit  aucun  trouble  dnns  le 
moment  où  la  tligcstion  se  fait ,  et  rendoir  i]vs  (  .rn'juens 
de  consistance  et  de  couleur  ordinaires  j  elle  dormait  peu^ 
s'occupoit,  et  néanmoins  inaigrissoit  à  vue  d'œïl, 

La  veille  de  sa  mort  elle  ne  sortit  point}  mais  elle 
allri  et  vint  dans  la  maison,  et  donna  ses  soins  aux  af« 
laii^s  domestiques  comme  à  l'ordinaire. 

Le  soir  elle  se  sentit  lasse ,  et  se  coucha  de  bonne 
lieure. 

Le  lendeni.iin ,  jour  de  sa  mort,  elle  resta  coucliéi?, 
étant  extrêiuejiieiit  assou]iie  ,  la  tete  peu  présente,  le» 
yeux  ternes  et  languissans ,  les  mouvemens  lents ,  les 
sensations  engourdies  ,  le  pcnils  singulièrement  ralenti 
et  1  oihie  j  la  respiraliuu  tres-couite  j  sans  être  précipitée 
ni  gênée. 

Lllc  ne  se  plaignoît  de  rien  ,  et  ili.soit  seulement  qu'elle 
sentoit  un  grande  propension  au  sommeil. 

£Ile  expira  sur  les  quatre  heures  après  midi. 

Sans  les  huit  jours  qui  ont  précédé  sa  fin ,  elle  avoit 
éprouvé  quelques  accès  de  toux  sèche  et  quelques  îns- 
tans  d'oppression. 

Cette  jeune  perscmne  étoit  timide,  peureuse  j  on  la 
aoupçonnoit  de  jalousie.  On  croit  qu'à  l'époque  de  la 
diminution  de  ses  règles,  elle  aToit  éprouvé  quelques 
frayeurs.  La  masturbadon  ne  paroh  avoir  eu  aucune 
part  à  sa  maladie ,  autant  qu'on  put  en  juger  par  Fétat 
des  parties  sexuelles  externes  j  ainsi  qu'on  le  verra  dans 
les  détails  de  l'ouverture» 

L'ouverture  de  son  corps  a  été  faite  par  le  citoyen 
Fragonard,  à  l'école  de  santé. 
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La  peau  sembloit  coll<^  sur  les  os  ;  le  ventre  étoit 
très-déprimé,  ettonclioit  |>rrsqu6  la  coloxme  épinière. 

Le  tissu  celluleux  sous- cutané  contenoit  seulement 
quelques  traces  de  graisse  éparses  dans  des  follicules 
isolés. 

Nulle  apparence  de  graisse  ne  se  montroit  dans  Pépi- 
ploon  ni  dans  le  mésentère.  Les  membranes  de  ces  deux 
organes  étoient  tellement  collées  l'une  à  l'autre ,  sons 
autre  intermédiaire  visible  que  les  vaisseaux  sanguins 
et  les  nerfs ,  qu'elles  étoient  parfaitement  transparentes. 

Les  matières  trouvées  dans  les  groa  intestins  étoient 
de  consistance  et  de  couleur  ordinaires. 

La  vésicule  du  fiel  étoit  presque  vuide  y  blanchâtre  ^ 
€t  ne  présentoit  aucune  transsudation  bilieuse. 

Les  glandes  mésentériques  n'ëtolent  ni  grosses  ni 
obstruées  $  elles  paroîssoient  plus  saillantes  que  de  cou» 
tume,  à  cause  de  l'absence  totale  de  la  graisse  qui  les 
environne  ordinairement.  On  ne  voyoit  point  les  traces 
des  vaisseaux  lactés  qui  s^  rendent  :  il  auroit  fallu  pou- 
voir pousser  quelque  injection  dans  le  canal  thorachique  ^ 
mais  nous  n'en  avions  pas  les  moyens. 

Ayant  enlevé  la  peau  dans  le  pU  des  ahies ,  on  ap- 
1»erçut  en  cet  endroit  des  filets  secs  d'un  blanc  mat  et 
assez  résistans ,  semblables  à  des  ner£s  ^  avec  des  ren< 
ilemcns  pareils  à  des  ganglions  nerveux.  La  même  dis- 
■position  se  présentoit  de  Fun  et  de  l'autre  côté.  En 
examinant  ces  parties  avec  soin ,  on  s'est  convaincu  que 
c'étoicnt  les  glandes  lymphatiques  inguinales  et  leurs 
vaisseaux  lymphatiques  qui  étoient  réduits  à  cet  état. 
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K uUe  autre  part  cea  vaisseaiix  n'étoient  appareils  ^  et  en 
cet  endroit  leur  cavité  paxoiseoit  oblitérée  ^  il  eût  été 
impoMible  de  les  éprouTer  par  Pinjectioii. 

Par-tout  les  artères  étoient  vuides  et  les  veines  fort 
pleines ,  particulièrement  celles  de  la  grande  courbure 
de  l'esloinac. 

Tous  les  viscères  étoient  peu  volumineux ,  mais  dans 
un  état  absolument  conforme  à  Tétat  naturel ,  à  l'es- 
ception  de  quelques  bydatidcs  attachées  aux  ovaires  par 
de  longs  iUets ,  et  d'une  légère  induration  dans  le  pou- 
mon droit,  sans  ulcération. 

La  glande  th)Toïde  étoit^  comme  tontes  les  autres , 
extrêmement  petite. 

Les  parties  extérieures  distinctivcs  du  sexe  étoient 
singulièrement  émaciées,  et  n'avoient  pas,  à  beaucoup 
près,  l'apparence  de  celles  d'un  enfant  né  à  terme, 
quoique  le  pubis  fût  couvert  de  beaucoup  de  poils.  Les 
l^randes  lèvres  étoient  très-iiiiiices  ,  les  petites  presque 
nulles,  le  clitoris  nullement  apparent,  Pliymen  entier. 

Les  parties  osseuses  du  thorax  ])résentoiont  une  sin- 
gularité qui  n'a  aucune  liaison  avec  la  maladie  iiiènie. 
Les  ci\tes  étoient,  de  l'un  et  de  l'autre  coté,  singuliè- 
rement écartées  les  un(>s  ries  antres,  depuis  les  supà- 
rieures  jusqu'aux  inférieures  ,  fijifervalle  <'tant  entre 
elles  de  près  de  trois  doigts,  et  les  muscles  intercostaux 
par  conséquent  très-longs j  en  sorte  que  la  caisse  delà 
poitrine  étoit  à  la  lois  et  très-étroite  et  très  alongée,  et 
que  le  bord  in  lérieur  des  dernières  côtes  touchoit  presque 
à  Pos  des  hanches. 
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On  voit,  par  les  détails  do  cette  ouverture,  que  de  toutes 
les  dispositions  qu'oHioit  lo  rorps  de  cette  malade .  les 
seules  qui  eussent  trait  à  sa  iiialadie ,  soit  couiiiie  causes, 
soit  comme  cflets  ,  étoient ,  iruiic  part,  Pétat  du  système 
lymphatique  presque  oblitéré  j  de  l'autre ,  l'absence  de 
la  graisse ,  qui  s'épuisoit  sans  se  renouTeler. 

Nous  ne  Sétons  à  ce  sujet  qu'une  réflexion. 

Ciillen  (i),  en  parlant  du  genre  atrophie  {atrophia), 
dans  l'ordre  marasme  {^maroores),  classe  cadiexie  (co- 
ehexkt) ,  semble  ne  vouloir  admettre  l'atroplûe  que 
comme  une  ailection  symptomatique^  et  toujours  dé^ 
pendante  d'une  affection  primltiTe.  L'observation  que 
nous  venons  de  décrire  nous  présente  l'atrophie  comme 
maladie  du  système  absorbant,  existante  bien  réellement 
par  elle-même  f  et  indép^damment  de  toute  autre  a£» 

"Woirophiamrvosa  de  Sauvages  (2)  jpkihisis  mrvosa 
de  Morton,  seule  espèce  connue  qui  ait  quelque  analogie 
avec  celle  dont  il  est  ici  question ,  en  diffère  essentiel* 
lement,  en  ce  quepaimi  ses  sympt6me8  caractéristiques 

les  nosologlstes  comptent  le  dérangement  de  l'appétit  et 
des  digestions  9  le  dégoût  y  l'œdème,  et  un  aflbiblisse* 
ment  qui  ne  permet  point  au  malade  àc  (juîtter  le  lit. 
La  personne  dont  nous  avons  donné  l'histoire  n'a  éprouvé 
aucun  de  ces  symptômes ,  et  n'a  gardé  le  lit  que  les 
-quinze  dernières  heures  de  sa  vie ,  7  compris  la  nuit. 


(1)  Fini  Ime»  »f  ^ae^  tfpiyue^  et  Notobffiê  meAtdic», 
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pensé  en  conséquence  que  cette  observation  ponvoît 
être  conservée  comme  un  exemple  rare  d'une  atrophia 
indépendante  de  toute  affection  étrangère  ^  uniquement 
résultante,  à  ce  qu'il  parott,  de  l'oblitération  successive 
du  système  des  vaisseaux  absorbans^  oblitération  dont 
il  est  difficile  d'assigner  les  causes ,  à  moins  qu'on  ne 
l'attribue  9  d'après  le  caractère  connu  de  la  malade  y 
à  des  affections  de  Famé  long^temps  continuées  et  soi- 
gneusement dissimulées.  Cette  conjecture  neparottrapas 
dénuée  de  fondement  à  ceux  qui  savent  dé  quelle  irri- 
tabilité est  doué  le  s^  sti^mc  lymphatiqne  ,  et  quelle 
influence  exercent  sur  lui  les  ailèctions  de  l'ame. 
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Su  M  uke  pétri/&!atU»t  du  mont  de  Terra" Noire  ^ 
dép€unement  de  la  Loire, 

Far  Davbxvtov. 

La  la  t6  fluvioM  «a  4»  et  déposé  au  sccrctaritt  d«  riBMilnik  1«  pteniat 

plarioca  an  i. 

Or.TTE  pétrification  a  été  trouvée  dans  une  carrière 
de  grès  micacé  qui  recouvre  des  mines  d(>  houille  dtt 
créi  de  Terra- Neire,  ou  mont  de  l'erre  -  Noire ,  piès 
Saint-Étienne  y  au  département  de  la  Loire.  Qnlapre» 
noit  pour  une  portion  d^un  arbre  pénétré  par  une  infil- 
tration quartzeuse.  Ce  pr<^  tondu  arbre  a  voit  huit  ou  dix 
pieds  de  longueur  5  il  étoit  placé  parallèlement  aux 
COUcJies  de  grès ,  ot  engagé  en  grande  partie  dans  le 
rocher:  son  ccorcc  éloit ,  disoit-on ,  remplacée  par  une 
couche  de  houille.  On  prétendoit  que  la  texture  et  les 
nœuds  du  bois  v  Violent  très-distincts. 

J'ai  vu  tant  d'incertitudes  et  de  jnrjjrises  au  sujet  des 
bois  pétrifiés,  que  j'ai  cru  qu'il  l'toit  néressoirf^  de  re- 
chercher quelque  caractère  qui  pût  les  l'aire  r(  (  (niuoitrc 
sans  équivoque.  J'en  ai  trouvé  un,  et  je  Tcii  puiilié  eu, 
1787  (vieux  style)  ,  dans  un  Mémoire  sur  le pecitstcin}- 
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c'est  l'apparence  des  prolongcmcns  médullaires  sur  la 
coupe  transversale  du  bois  pétrifié.  ]S '.;yant  vu  aucun 
vestige  de  ces  prolongemens  sur  la  pétrification  de  la 
montagne  Noire ,  mdme  après  en  avoir  fait  scier  un 
morceau ,  et  après  que  la  coupe  a  été  polie  ^  on  en  peut 
conclure  que  ce  n'est  pas  un  bois  pétrifié.  La  texture 
de  cette  pétrification  ne  ressemble  nullement  à  celle  du 
bois  'f  les  apparences  de  nœuds  que  Ton  y  voit  sont 
très-dilTérentes  de  laibrme  des  yeux  de  l'écorce  du  bois^ 
et  des  modifications  que  donnent  à  Técorce  l'accroisse- 
fnent  des  branches  ou  la  présence  des  chicots  :  si  Pou 
en  doutoit,  il  suffi  roi  t.  pour  convaincre  ^  de  jeter 
les  yeux  sur  des  troncs  d'ai  bres. 

Comment  découvrir  l'origine  de  cette  pétrification? 
C'est  un  petit  problc'nie  à  r(^soudre  j  cVst  un  plaisir  pour 
les  naturalistes  :  cet  cx  itîî  u  les  f.iit  )t)uir  du  i'ruit  de 
leurs  études.  Toute  pétriju  alion  a  pour  base  des  parties 
de  végétaux  ou  (raniinaux  :  ainsi  plus  on  a  de  coniiois- 
sauces  fie  leur  orgîuiisation ,  plus  on  a  de  facilité  à 
reconuoîtrn  la  Laso  d'une  pétrification. 

Après  s'être  assuré  que  celle  dont  il  s'agit  lyrtoit  pas 
uu  bois  pétrifié,  il  ialloit  exauiiuer  sa  texture,  pour 
savoir  j\  rpicls  animaux  (  Ile  auroil  le  plus  de  re^sem- 
blauce  p.ii  leur  organisation.  Il  me  parut  que  c'étoient 
les  m  ad  n  pores  :  mais  cette  analo£»ie  ,  d'abord  très-foi  ble, 
ne  se  fortifia  qu(*  par  uu  taraud  nombre  tl'ooscrvaîions 
et  de  comparaisons  d'un  (^l)jet  à  un  autre  :  il  faut  de  la 
constance  et  m(^me  de  l'opiniàtr(  té  dans  ces  recherches. 
Cet  cxainep  se  i^ait  uou  scuienicnt  bur  ics  objets  réels  ^ 
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maïs  aussi  de  mémoire  ^  et  les  yeux  fennés  ^  en  se  repré- 
sentant les  dioSes  que  l'on  a  vues ,  et  en  se  rappelant 
les  idées  qui  en  sont  restées.  Le  désir  de  trouver  ce 
que  l'on  cherche  en  pareil  cas,  est  très-yif}  c'est  une 
€Uriosité*fort  active  qui  vous  suit  par-tout. . 

Je  ne  voyois  d'abord  dans  la  pétrîilcation  tirée  de  la 
montagne  ISToire  que  des  lames  longitudinales  dont  les 
bords  étoient  tuberculeux^  ces  lames  avoient  beaiiconp 
de  rapport  avec  celles  de  plusieurs  madrépores.  Les 
tubercules  pouvoient  être  reHut  de  la  pctriiication;  maîa 
cela  n'étoit  pas  concluant  :  il  falloit  des  preuves  plus 
d«^cisîves.  Je  les  cherchois  en  visitant  la  pétrification 
dans  tous  les  sens ,  en  revenant  opiniatrément  aux  en- 
droits que  j'avois  déjà  vus  maintes  fois,  quand  j'appor- 
çus ,  sur  un  recoin  de  coapc  transversale,  une  «'toile  de 
madrépore  astroïte.  Cette  découverte  étoit  un  grand  pas 
vers  lo  Ijiit  (|ue  je  me  projjosois;  mais,  pour  y  arriver, 
il  falloit  tAuver  d'autres  étoiles  sur  la  nièiite  coupe 
transversale.  Je  la  visitai  avec  empressement,  et  je  fus 
surpris  d'y  voir  plusieurs  étoiles  que  je  n'avois  pas  ap- 
per»7iies ,  quoique  je  l'eusse  examinée  plusieurs  l'ois  :  il 
est  vrai  que  je  n'avois  observé  qu'un  morceau  détaché 
du  (  orps  de  la  pélriiication. 

J\u  souAfiit  éprouvé  qu'en  e x  [uiit ,  mèiuc  avec 
Taide  (i'uiu.  loupe,  la  surface  do  icilains  corps,  Von 
n'y  appercevoit  pas  des  linéauiens  ou  des  empreintes 
qui  ne  devcnoicnt  sensibles  aux  yeux  qu'après  que  l'on 
avoit  vu  distinctement  les  figures  qu'ils  représentoient. 
Sans  doute ,  l'œil  gaidc  une  impression  do  ces  figures 
!•  60 
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qui  semble  rallier  les  traits  <^pars  et  éclairer  les  em- 
preintes que  l'on  n^avoit  pas  remarquées  d'aborJ,  et  qui 
dans  la  suite  sont  évidentes  toutes  les  ibis  qu'on  les 
regarde. 

Une  astroïte  est  composée  de  tuyaux  adhcrc»s  les  uns 
aux  autres,  qui  renferment  des  lames  longitudinales  de 
matière  dure  et  calcaire  :  ces  lames  vont  d'un  bout  à 
l'autre,  et  s'étendent  du  centre  à  la  eux oiifcrence  du 
tuyau  j  (  lies  laissent  an  centre  et  entre  elles  des  vuides 
occupi'-s  j)ar  ranimai  qui  les  a  produites.  Les  extrémités 
dos  tuyviux  paroissent  au  dehors  de  l'astroïte  :  on  y  voit 
les  bouts  de  lames  qu'ils  rtiifcrmcat  j  elles  forment  des 
rayons  qui  ressemblent  eu  quelque  sorte  à  ceux  d'une 
étoOe  I  d'où  est  renu  le  nom  d'astroite. 

Un  seul  animal  s'étend  du  centre  à  la  circonférence 
de  cliaque  tuyau }  lorsqu'il  est  mort  et  détruit ,  et  qu'il 
.  arrive  une  eau  chargée  de  molécules  pierreuses  ^  ces 
molécules  remplissent  tous  les  espaces  qudt'anlmal 
cupoit,  et  Pastrotte  derient  un  corps  entièranent  pier- 
reux. C'est  ainsi  ^  à  ce  qu'il  me  patolt ,  que  la  nature 
opère  la  pétrification. 

Puisque  l'on  Toît^  dans  celle  qui  a  été  eoToyée  de  la 
montagne  Noire  ^  des  lames  au  dedans ,  et  des  étoiles 
semblables  à  celles  des  astroltes  au  dehors ,  il  parott 
que  c'est  une  astroïte  pétrifiée.  Il  y  a  plusieurs  espèces 
de  madrépores  astroltes,  que  l'on  a  distinguées  par  les 
dlfTérenoes  du  diamètre  de  leurs  étoiles.  Je  puis  fidre 
Toir  à  l'Institut  l'espèce  qui  est  la  base  de  la  pétrification 
dont  il  s'agtt  :  le  diamètre  de  leurs  étoiles  en  est  U 
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preuve  y  piûsqu'il  a  enTiron  deux  lignes  dans  Tun  et 
dans  l'autre. 

La  pétiification  a  une  couleur  bmi^e  noirâtre,  qui 
vient  sons  doute  de  la  houille  qui  raroislnoît  i  elle  perd 
cette  couleur  au  feu  y  et  prend  une  teinte  roug^âtie  :  elle 
étincelle  par  le  choc  du  briquet ,  elle  résiste  à  la  lime  ^ 
et  elle  ne  fait  point  d'efferrescence  dans  l'eau  forte; 
ce  qui  prouve  qu'elle  a  été  formée  par  l'Infiltration 
d'une  eau  chargée  de  molécules  silîcées  :  aussi  y  a-t-il' 
de  petits  cryatauz  de  quarts  à  deux  pyramides  sans 
prisme. 

Les  madrépores  sont  très-disposés  à  la  pétrification  9 
lorsque  les  animaux  qui  les  ont  formés  sont  morts  et 
détruits  s  alors ,  les  espaces  qu'ils  occupoient  étant  restés 
vuides  j  ils  peuvent  être  remplis  par  les  molécules  pier» 
reuses  apportées  par  une  eau  qui  en  seroit  chaînée.  C'est 
ainsi  y  à  ce  que  je  crois  9  que  tous  les  corps  en  partie 
pierreux  peuvent  être  pétrifiés  ;  tels  sont  les  os  de 
l'homnii3  et  des  animaux  quadrupèdes)  les  taies  des 
crustacéeSf  les  arêtes  et  les  écailles  des  poissons  ^  les 
coquilles ,  etc.  :  mais  la  pétrification  du  bois  ne  peut  pas 
se  faire  de  la  même  manière  y  parce  que  la  terre  fixe  y 
est  en  trop  petite  quantité  pour  se  maintenir  en  place 
après  la  destruction  des  parties  ligneuses ,  pour  soutenir 
les  molécules  pierreuses  cliariées  par  le  suc  lapidilique^ 
et  pour  représenter  tous  les  traits  d'organisation  que  Von 
voit  sur  les  bois  pétrifiés.  Leur  pétriiicntîon  pRut  s'opé- 
rer, à  ce  qiril  rue  paroît ,  parla  tlostruction  successive 
des  parties  ligueuses  ;  à  mesure  qu'elles  pourrissent  les 
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vjvs  nprès  les  autres,  et  par  les  molécules  pierreuses 
qui  les  remplacent  et  prennent  leurs  formes ,  en  rem- 
plissant exartoment  les  espaces  qui  sont  restés  vuîdes  par 
la  destrnction  des  parties  UgneilseS)  COSUme  je  l'ai  ex- 
pliqué à  Técole  normale. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LA  PARTIE  GLUTINEUSE  DU  FROMENT, 

Far   T  £  s  s  I  £  A. 

Lu  le  1 1  bnuBAÏre  aa  il ,  et  déposé  au  secrétariat  de  Tinstitut  le  6  plurio«e 

Miivtati 

0  S I.  z.  B  des  parties  conàtîtaaiites  du  fiomeni:  qui- a  paru 
le  plue  intéresser  les  pliysîciens ,  est  la  partie  glutineuse , 
connue  encore  sous  le  nom  de  matière  v^géto-animale» 

Occupé  de  l'examen  de  toutes  les  espèces  et  Variétés 
de  cette  plante,  et  désirant  les  'connottre  sous  tous  les 
rapports ,  il  étoit  dî£Bcile  que  |e  ne  cherchasse  pas  à 
découvrir  ce  que  chacune  d'elles  pouToit  founiir  de 
matière  végéto^animale,  et  si  quelque  chose  contatibuoit 
à  en  augmenter  la  proportion. 

J'auroîs  sur  cet  objet,  comme  sur  plusieurs  autres, 
poussé  mes  recherdbes  le  plus  loin  possible,  si  les  cir* 
constances  ne  m'eussent  arrêté  dans  ma  course.  Je 
n'ai  donc  à  présenter  que  peu  de  résultats»  Tout  foibles 
et  tout  imparfaits  qu'ils  sont,  ils  ne  seront  pas  inutiles, 
s'ils  peuvent  engager  quelqu'un  à  les  vérifier  et  à  rem- 
plir mieux  que  moi  le  but  que  je  m'étois  proposé. 
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Après  la  récolte  de  1 79 1 ,  j'ai  fait  moudre  ymgt  sortes, 
tant  espèces  que  variétés  de  fromcns ,  les  uns  durs ,  les 
autres  tendres.  Ils  aToient  été  récoltés  dans  le  même 
terrain,  de  qualité' au-dessous  du  médiocre.  On  en  a 
moulu  de  cliaque  sorte  une  assez  grande  quantité ,  et 
il  a  été  pris  assez  de  précautions  poiir  que  je  fusse  assuré 
que  chaque  produit  appartenoit  réellement  à  chaque 
froment. 

Je  ne  parlerai  ici ,  ni  des  dii£ërens  produits  en  farine 
de  ces  froniens,  ni  des  différons  pains  que  j^en  ai  obte- 
nus :  ce  sera  Tobjet  d'un  autre  mémoire.  Je  me  bornerai 
aujourd'hui  à  ce  qui  concerne  la  partie  glutineuse. 

Une  livre  de  chaque  farine  ayant  été  mise  en  pâte 
épaisse,  soumise  ensuite  à  un  filet  d'eau,  ou  plutôt  à 
un  écoulement  d'eau  goutte  à  goutte,  et  maniée  pen- 
dant long -temps,  suivant  lo  procédé  connu,  toute  la 
partie  amidonnée  s'est  séparée  de  la  glutineuse,  que  j'ai 
pesée  fraîche ,  et  que  j'ai  fait  sécher  lentement  sur  le 
couvercle  d'une  casserole  remplie  d'eau  bouillante  |  et 
placée  sur  le  feu. 

Il  en  est  résulté  ,  1''.  qne,  sur  le  nombre  îndîrjTié  ,  drux 
sortes  do  liomons  ;  saNoir,  lo  froment  à  épis  roux,  lisses, 
!>  irhus.  h.irbt's  divorî^eiitos ,  grains  Jaunes  ou  de  ( ou- 
leur  ordinaire,  trts-liAtif ,  et  le  froment  ;V  épis  blancs, 
lisses,  sans  barbes ,  grains  blancs,  originaire  d(^  l'iiila- 
delpliie,  ont  doimé  chacun  cinq  onces  de  partie  gluti- 
neuse, tandis  que  le  froment  à  épis  roux,  lisses,  barbus, 
grouppés,  variété  du  froment  dit  ù/cd  de  miracles  ,  et  le 
iroment  à  épis  blancs  y  barbus  ^  barbes  droites ,  balles 
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aIong<'cs  ,  grains  durs  et  longs,  connu  sous  tliverses  â6- 
nomiiiations ,  plus  particulièrement  sous  celle  de  bled 
de  Pologne  (tnticum  polonician,  L.)j  tandis  que  ces 
£rojnens ,  dis-je ,  n'ont  donné,  V\m  que  deux  oncea,  et 
l'autre  que  deux  onces  et  demie  de  cette  substance  par 
livre  de  farine.  Je  n'en  ai  obtenu  même  que  quatre  gros 
du  froment  à  épis  yiolets ,  barbus  et  velus ,  grains  durs 
et  tachés  sur  le  germe ,  originaire  de  Nice  et  des  Canar 
ries.  Les  autres  en  ont  produit  de  quatre  onces  à  quatre 
onces  et  cinq  gros.  ^ 

a/**  Qu'en  général  les  farines  des  bleds  durs  en  avoient 
moins  que  celles  des  bleds  tendres. 

âo.  Qu  après  la  dessiccation ,  la  partie  glutineuse  de 
plusieurs  étoit  plus  friable  que  celle  des  autres ,  et  c'étoit 
particulièrement  celle  des  bleds  durs. 

4<*.  Que,  suivant  une  des  remarques  de  notre  collègue 
Parmentier  dans  son  ouvrage  sur  les  végétaux  nourris* 
sans ,  la  partie  glutineuse  perd  beaticoup  de  son  poids 
quand  on  la  dessèche  (i). 


(i)  Notre  coUùguo  ParinriUicr  a  exposé  à,uae  très-dotice  ^vaporation ,  de 
k  mitièrv  g|utineilia  dÎTÎlée  p»r  petits  morcnuz  «  jusqu*à  ce  qu'ello  pût  so 
iMoin  en  pondre  «  et  il  A  reronna  qa*«lte  perdoît  les  trois  qaarU  de  son 
poids,  et  que  Ip  mcillriir  forain  n'en  cuatt-noit  pa»  plus  d'un  huitième.  Celte 
■Mertion  e«t  d'autact  moins  exsgéréet  qu'après  avoir  rasseinblo  b  partie  glu- 
tintUM  dilEf rew  IVowem  f  M  la  dé]iouiUKnt  ««ttnt  que  poutUe  et  de  «on 
amidon  et  de  l*een  qu'elle  coatmoit»  et  en  la  £iittnt  bien  uk^Mt  »  î*ai  trouvé 
au  bout  de  quatre  ans  une  diminution  des  deux  tiers  ,  ou  des  trois  ([Uartn  , 
des  quatre  cinquième»!  et  des  sept  huiiicmes  nièute  |  &elun  les  espèces  ou 
les  -nttiit^  de  ffonent  j  U  eM  rare  que  fen  aie  en  d^ua .  froment  plus  de 
detuc  once»  dana  i*état  de  iécheieMe.  A  U  Térité  |  it  ne  iant  pas  s^y  troaupesi 
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50.  Eafin,  que  la  diminution  du  poids  est  en  laisoa 
inverse  de  la  quantité  qu^on  en  a  obtenue. 

An  reste ,  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  compands<m  des 
quantités  de  partie  glutineuse  fournies  par  les  divers 
fromens,  et  par  conséquent  il  est  indifférent  dans  quel 
état  on  les  estime ,  et  dans  quels  rapports  elles  se  trou- 
vent avec  le  poids  de  la  farine.  Il  suffît  d'avoir  prouvé 
que  les  farines  de  vinri  snrtrs  de  fromens  ayant  6té 
traîtres  de  la  môme  manière,  la  matière  végéto-animale 
'qu'elles  ont  fournie ,  soit  qu'on  l'ait  pesée  immédiate- 
ment après  son  extraction,  soit  qu'on  l'ait  pesée  apsès 
une  dessiccation  complète ,  étoit  dans  des  proportiona 
diflérentes.  ' 

Instruit ,  par  cette  comparaison ,  d'une  vérité  que  Je 
desirois  éclaircir,  j'ai  procédé  à  l'éclaircissement  d'une 
autre.  Avant  tout,  il  ui'importoit  de  savoir  si  les  engrais, 
et  quels  engrais,  contribu<H«nt  à  la  £»nBation  de  la 
p,^rt^<>  glutineuse,  en  supposant  une  disposition  dans  le 
végétal. 

En  conséquence ,  au  printemps  de  1 7j>a ,  je  fis  pré- 
parer dans  une  pièce  de  terre  où  le  sol  me  parut  à  peu 


lo  pi>iiis  de  ia  pariio  glutioenae  sèciae  ne  pem  m  comparer  arec  celui  de  la 
làrin«  4uM  TifUt  onlinaiM  ^  on  U  cmerv»  )  car  mm  UtM  -da  famae 
Irnmide  «  mise  à  técher  gcalueileiiMnit  sur  un  poêle  tiède ,  en  viitgt-iiwrtre 
li«ures  s'eut  r^<?ititr  A  «[uatorse  onre^,  cV-ft-à-Jiie  a  perdu  un  linitième  ,  «aoa 
^tre  ^rillve  ,  sans  •Itération  de  sa  couleur  :  d'où  il  «'«««tut  «jue  pour  laroic 
wm  i«a(«  la  diidmitioB  -â»  la  partie  glutinetna  d*iiii«  l'nn  de  AiriM  f  il  Stm- 
droit  l*eatnÛTe  d^wia  iiTre  de  farine  déjà  itméàiie ,  oti  ne  conpler  fW  «Hr 
ft«d«it  ta  aulMpe  ^tineiiw  da  ipatiaam  onem  da  farÏM. 
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près  de  même  nature ^  neuf  planches,  chacune  de  deux 
perches  9  de  vingt -deux  pieds  carrés  ,  et  parfaitement- 
égales  en  tout  y  excepté  sous  le  rapport  de  l'engrais. 

J'en  fis  parquer  une  par  un  troupeau  de  cent  qua- 
rante bétes,  tant  moutons  que  chèvres,  qui  y  séjour^ 
aèrent  environ  deux  heures.  Le  parcage  me  parut  tel 
qu'il  est  d'usage  de  parquer  en  plein  dans  les  dépar- 
temens  de  Seine-et>Oise ,  Seine-et-Marne ,  du  Loiret ,  et 
d'Eure-et-Iioir. 

Une  autre  fut  fumée  par  deux  sachées  de  Aimier  de 
cheval  assez  consommé } 

Une  autre,  par  deux  sadiées  de  fumier  de  vache  dans 
le  même  état; 

Une  autre ,  parsoixante-quatre  pintes  J'urine  d'homme  ; 

La  cinquième,  par  trente-six  pintes  de  sang  de  bœuf; 

La  sixième,  par  deux  sachées  de  débris  de  plantes  ré- 
duites en  terreau. 

Je  fumai  la  septième  avec  trois  boisseaux  de  Aente 
de  pigeon,  et  la  huîti^e  avec  autant  de  lapoudrette, 
ou  matière  iccale  en  poudre,  préparée  à  Montfaucon, 
dans  l'établissement  du  citoyen  Bridet. 

Enfin  la  neuvième  n'a  reçu  aucun  engrais. 

Pour  Pcnsonjcnceincnt  de  toutes  ces  planrlies,  j'ai  em- 
ployé line  seule  espèce  de  iromentj  c'est  le  i'romciit  à 
é])is  blancs ,  lisses ,  s.ins  barbes,  grain  de  couleur  ordi- 
naire, tige  ou  paille  creuse,  accoutumé  à  être  semé  en. 
mars. 

Quoique  la  coniparaisou  des  produits  en  grain  ne  lût 
pas  l'objet  principal  que  j'eusse  en  vue,  cependant  il, 
i.  •  ^  70 
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est  bon  de  xemarquer  que  la  planche  fumée  arec  de  la 
£ente  de  pigeon  est  celle  qui  a  rendu  le  plus  de  grain» 
Après  elle  ^  j'en  ai  récolté  darantage  des  deux  que  j'ai 
amendées  avec  la  poudrette  et  l'urine  d'homme  y  puis  de 
celles  qui  ont  reçujlu  sang  de  bœuf  et  du  fumier  de 
cheval.  L'engrais  formé  des  débris  de  végétaux ,  ou  de 
fumier  de  vache,  a  eu  moins  d'eflfet.  La  planche  ense- 
mencée sans  engrais  n'a  donné  en  froment  qu'un  pea 
plus  du  double  de  la  semence  9  tandis  que  d'autres  ont 
produit  plus  de  six  fois  la  semence. 

Quant  au  résultat  relatif  à  la  partie  glutineuse  qu'il 
iinpoi  tc  de  connoitre,  il  consiste  en  ce  que  le  froment 
de  la  pl;iii(  lie  arrosée  avec  de  rurine  a  fourni  six  onces 
de  partie  glutineuse  par  livre  de  farine  non  sécliée  ; 
celui  des  planches  fumées  par  le  parcage)  par  le  fumier 
de  cheval ,  de  vache ,  de  pigeon ,  par  le  sang  Je  bœuf 
et  les  débris  de  végétaux,  et  celui  de  la  planche  sur 
laquelle  je  n'ai  point  fait  répandre  d'engrais ,  en  ont 
donné  cinq  onces  ;  et  en£n  celui  de  la  planche  à  pou» 
drette  n'en  a  produit  que  quatre. 

Sans  doute  on  a  peine  à  concevoir  comment  je  n'ai 
pas  obtenu  du  produit  des  huit  planches  une  quantité 
ég^le  de  matière  végéto- animale  ;  car  c'étoit  la  même 
semence  jetée  dans  un  terrain  semblable  on  apparence  ^ 
et  fumé  à  peu  près  de  la  manic^ro  dont  on  fume  :  mais 
.  on  voit  clairement  que  l'engrais  n'est  entré  pour  rien 
dans  cette  différence ,  puisque  yea  ai  retiré  cinq  onces 
du  froment  récolté  dans  la  planche  non  fumée,  c'est-à-dire 
autant  que  de  six  autres  planches  amendées  de  diverses 
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auinièreâ  ;  ce  qui  safEt  pour  détemiiner  à  chevdier  dans 
une  autre  circonstance  la  cause  de  la  variation  de  la 
partie  glutinense.  J'observerai  que  le  froment  employé 
pour  Fexpérienoe  du  printemps  avoit  son  analogue  en 
espèce  et  en  variété  dans  ceux  de  Pexpérience  d'automne^ 
et  que  dans  les  fromens  d'automne  il  n'a  fourni  que 
trois  onces  de  partie  glutineuse ,  au  lieu  de  cinq  ou  six 
dans  l'état  de  fraîcheur;  ce  qui  feroit  présumer  que  les 
bleds  semés  en  mars  en  contiendroient  plus  que  ceux 
qu'on  sème  en  automne  ^  ou  au  moins  que  ceux  d'au^ 
tourne  9  malgré  leur  végétation  plus  Icmgue ,  n'en  ont 
pas  davantage. 

Pour  rappeler  en  peu  de  mots  les  résultats  qui  pié* 
cèdent,  on  retire  des  diverses  espèces  et  variétés  de 
fromens  diverses  quantités  de  partie  glutineuse  plus  on 
moins  Mable,  qui  excède  le  tiers ,  si  on  la  compare  ^  dans 
l'état  de  firatcheur,  à  la  farine  ^  et  ne  va  guère  au-delà 
d'un  huitième  dans  l'état  de  sécheresse.  L'engrais  ne 
contribue  en  rien  à  la  formation  de  cette  singulière 
substance. 

Il  s'en  £iut  de  beaucoup  que  tout  ce  qu'il  importe- 
roit  de  connoitre  sur  ce  sujet  soit  connu  $  car  on  est  en 
droit  de  demander^  s'il  est  prouvé  qu'aucune  autre 
graminée  n'en  contient  pas.  On  est  assuré  sans  doute 
qu'on  n'en  obtient ,  ni  du  seigle,  ni  de  l'orge,  ni  de 
l'avoine  $  mais  a-t-on  réuni  asses  de  graines  de  quelques 
autres  graminées  pour  en  faire  de  la  farine?  Par  exemple, 
croit-on  qu'on  n'en  trouve  pas  dans  la  graine  appelée 
manne,  et  si  fort  en  usage  en.  Pologne? 
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20.  L'économie  rurale  exigera  de  nous  que  noua  cher- 
cliions  si  les  iromens  d'un  canton  en  contiennent  tous 
les  ans  plus  que  ceux  d'un  autre ,  ce  qui  nécessite  plu- 

fiicurs  années  trexamen. 

3«.  Il  faudra  encore  s'assurer  si  l'exposition  des  champs 
ou  la  nature  du  sol  (i)  doivent  êtie  admis  ou  non  dans 
les  cnnscs  de  la  partie  gluUneuse,  et  dans  ce  cas  il 
seinblcroit  nécessaire  de  former  un  sol  artificiel  dont  on 
connût  les  mélanges  de  terres,  OUTTag^  diffîdley  et 
qu'un  homme  zélé  et  habitant  la  campagne  peut  seul 
entreprendre. 

4«.  EnCm^  en  supposant  que  ces  recherches  ne  don- 
nent que  des  preuves  négatives,  on  qu'on  ne  trouve 
qu'une  cause  concurrente  ou  secondaire,  il  restera  tou- 
jours à  savoir  pourquoi,  des  graminées  qui  nous  nour- 
rissent, le  ironient  est  le  seul  qui  paroisse  avoir  la  pi^ 
r()g;itiv(î  de  C(nit(;iiir  de  la  matière  végéto -animale,  ou 
qui  en  eontienne  tant.  On  ne  doit  pas  trop  espérer  de 
découvrir  rette  <1.  rnière  vérité,  parce  que  cela  peut  tenir 
à  l'orgauiiation  particulière  d'un  végétal  dont  on  ne 


(0  Dsn»  l'onvra^f.  cit^,  nntrp  colJ^giip  ParmonU.  r  y  a  des  bW«, 

tels  que  ceux  qui  croissent  dans  de»  lieux  humides  ou  dans  des  terra  ins  ingrats 
dont  le  produit  cd  matière  flutilMUM  nk  à  peine  d'une  once  iwr  livre,  et 
qu'il  y  en  a  d'autres  au  contnOra  ^ni  «s  coBtienamt  jaèê  de  deux  aocn, 
Jf  n'ui  l  oint  \  contredire  rctte  ossertlon  ,  puisque  le  fait  est  CL-tUm;  fob- 
serrerai  seulement  que  si  par  sol  ingrat  notre  collègue  entend  des  terrains 
■ea  et  pierreux,  il  me  «enblerott  pin*  Mtitt«l  de  penser  que  le  ùoment 
qui  en  rcMilte,  ayant  beaucoup  de  fuliK,  U  doit  contenir  pioe da partiee 
gîutmeuses.  G  ri  a  h-  >;„  d'être  examiné  de  près  ;  l'important  e»t  de  Uen 

coMUter  l'éut  du  sol ,  pou*  n'aToi*  tien  qm  de  bi»  poùtif. 
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peut  faire  ranatomie  |  mais  ce  sera  beaucoup  qne  d'avoir 
reconiitt  en  quoi  consiste  et  d*oà  d^endy  dans  les  di* 
verses  espèces  et  dans  les  yariétés  de  la  même  espèce 
de  froment ,  le  plus  ou  moins  de  cette  matière  f  qui  a 
une  si  grande  influence  sur  la  panification. 
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SUR 

UNE  MÉTHODE  PARTICULIÈRE 

D»  ÉTUDIER  L»ANATOMIE, 

EMPuoTés ,  par  forw»  Cessai,  à  des  recherches  sur 
les  dents  et  sur. les  os  des  mâchoires  (i) , 

Far   T  z  v  o  V. 

ly  le  ft6  fnuvt  la 5 ,  et  dépoté  eu  Mcaétezi&t  ^  l*Inetitnt  le  ii  plnlon 

enîvâBt. 

La  connoissance  de  roiganisation  et  du  jeu  des  diffé- 
lentes  parties  qui  composent  le  système  animalyse  dé- 
duit  souvent,  tant  de  leur  stnicture  que  de  leur  position.' 
Convaincus  de  cette  vérité ,  les  anatomistes  ont  toujours 
fait  les  plus  grands  ellforts  pour  8'as8ur(>r  de  ces  deux 
objets.  Cp  Tie  seroit  point  assez  9  sur-tout  pour  la  pra- 
tique de  la  chirurgie,  que  de  bien  connoltre  ce  que  leur 


fO  Ce  mcinivîre  est  xin  de  ceux  qui  dévoient  entrer  dan»  la  colîcction  rutn 
je  me  propusoit  de  publier  cëpaiément.  Il  a  été  lu  à  U  ci-devant  Académie 
dea  tdeBceii  dan  \k  efance  poUîqm  du  i4  noTnlm  1767.  JUi  vendu 
oonptet  diBs  l*im  d«e  néBoifee  piécédemi  dei  nitOM  qnî  ont  eapédié 
cette  coUectimi  de,  paieitciv* 
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erganîaatioii 9  leur  position,  je  dirai  même  leur  agen- 
cement, présentent  de  positif  et  d'intéressant}  c'est  en- 
core de  leur  destination ,  mais"  de  cette  destination  qui 
s'étend  à  tout  le  cours  de  la  Tie ,  qu'il  est  très-essen- 
tiel de  s'occuper,  et  c'est  à  quoi  il  ne  parolt  pas  que 
l'on  «ît  fait  attention ,  ou  que  du  moins  on  ait  donné 
une  attention  suffisante.  On  ne  doit  donc  pas  être  surpris 
qu'il  subsiste  tant  de  descriptions  anatomiques;  nous  ne 
devons  l'être  que  des  yariationa  qu'elles  nous  offrent.  ■ 
Ce  n'est  pas  toujours,  comme  on  pourroit  l'imaginer, 
une  suite  de  l'inexactitude  de  ceux  qui  obserrent  et  qui 
décrivent  :  les  anatomistes  à  qui  nous  devons  des  obser- 
vations scrupuleuses  (et  ils  sont  en  grand  nombre), 
eussent  mis  moins  de  dissemblance  dans  leurs  descrip» 
tiens ,  s'ils  eussent  suivi  les  opérations  de  la  nature  dans 
les  divers  changcmens  que  l'usage  continuel  de  nos 
Ojj^anes  y  introduit ,  et  que  la  succession  de  l'âge  y 
opère  en  chaque  individu.  S'il  est  également  vrai,  et 
que  la  nature  agit  uniformément,  et  qu'elle  suit  un 
cours  réglé  dans  le  développement  et  l'emploi  de  nos 
organes,  l'observation  qui  tombe  Sur  im  terme  unique 
de  ce  développement  et  de  cet  emploi,  ne  peut  s'ac* 
corder  avec  les  observations  qui  se  rapportent  à  un 
développement  et  à  une  destination,  soit  antérieurs, 
soit  postérieurs  cl  plus  reculés,  de  la  vie.  Telle  est  (si 
nous  ne  nous  abusons  point)  la  cause  principale  de  cette 
variété  que  l'on  trouve  entre  les  productions  de  certains 
auteurs ,  et  de  ces  omissions  que  nous  cherclions  à  rec- 
tifier, â'il  y  a  lieu. 
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Lu  clict,  nos  tHili'H  iit<\s  parties,  ou  du  moins  beau-, 
coup  d'elles,  passent  (on  ne  peut  en  douter)  ])ar  des 
f^tats  seiisihlejnent  dilïV-rens  depuis  la  naissance  jus(ju\V 
une  extrême  AÏcullesse,  et  enfin  jusqu'à  l'instant  delà 
uiDi  t  à  un  â^e  deen-pit.  11  est  donc  évident  qu'une  des- 
ciipi'nn  qui  en  seroit  laite  à  une  seule  é])0<pu'  quel- 
conque de  la  vie,  n'éclaii-eroit  que  pour  cette  é})oque, 
et  laîs!S(  loit  ignorer  tout  ce  qui  l'auroit  précédée  et 
suivie.  11  résulte  de  cette  réflexion  que  pour  obtenir  la 
description  exacte  et  conij>iete  de  l'un  de  nos  organes, 
riiistuiie  la  moins  inconecte  qu'il  soit  possible  de  Tordre 
qu'il  suit  dans  le  cours  de  son  dévebq^pement ,  des 
cliangemens  qu'il  subit,  des  expédiens  auxquels  la 
nature  a  recours  j)our  lui  faire  exercer  ses  fonctions 
durant  toute  la  vie,  il  devenoit  indispensable  de  l'étu- 
dier dans  les  di\ers  (  tais  par  lescpiels  la  nature  le  fuit 
passer  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  décrépitude. 

Sous  ce  point  de  vue,  l'anatomîe  ,  si  peu  cultivée  parce 
qu'elle  est  peu  encouragée,  cepeiuiant  si  nécessaire  à 
nos  années ,  à  nos  flottes  ,  à  nos  liApitaux ,  en  un  mot 
à  l'homme  blessé  et  soufliaiit  j  l'anatojjiie,  si  vaste,  si 
rebutante  par  son  objet ,  et  si  insalubre ,  présente  un 
champ  encore  plus  étendu  et  phis  épineux  à  défricher  : 
mais,  dans  Tordre  des  clioses  utiles,  il  n'est  pas  permis 
de  s'effrayer  des  difficultés,  j^arce  qu'il  scroit  inunoral 
d'abandonner  les  moyens  de  les  vaincre. 

Je  pourrois  faire  l'application  de  la  marche  nouvelle 
que  j<  propose,  à  di£Pérentes  parties  du  corps  des  ani- 
viaux^  j'ai  cru  toutefois  devoir  d'abord  y  soumettre  les 
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dents.  C'étoU/sansdoptfirçxpos^ràitiie  difficile  éprcure, 
parce  que  les  dents  ont  été  beaucoup  étudiées  ,  soit 
par  les  chirurgiens  ,  les  médecins,  les  dentistes ,  les 
anatomistes*;  soit  par  les  maiécUaux,  les  écuyers,  lo» 
auteurs  vétérinaires  et  les  naturalistes.  Il  y  aToit  donc 
lieu  de  croire  que  ce  qui  les  concerne  laîssolt  pou  à 
désirer;  de  sorte  que  si  la  méthode  dont  il  s'agit  avoit 
à  leur  égard  des  succès  un  peu  remarquable je  pou- 
vois  espéx^  qu'à  plus  forte  raison  elle  en  auroit  étant 
dirigée  vers  d'autres  objets  sur  lesquels  on  se  seroit 
çioins  exercé. 

,  Je  me  .suis  étayé^  dans  mes  recherches,  de  l'ana- 
tomîc  comparée ,  persuadé  que  j'y  puiserois  des  rensei- 
gnemcns  qui  m'aidcroîent  à  approfondir  la  structure  ^ 
l'ordre  du  dévelop])cnient  ot  le  uiéci).uiisiTic  de  l'instru- 
mueiit  de  la  maïuhication  de  Thomme  ;  car  les  dents ,  des- 
tinées essentiellement  à  la  manducation ,  forment,  poiii- 
ainsi  dire,  avec  les  os  des  mâchoires  qui  les  roroui  ut 
et  (jusqu'à  tm  certain  point  seuleiuenl)  h  s  aUenuiii-^ 
sent,  un  seul  et  même  iusiiuincni  à  l'aide  duquel  s'exé- 
cute cette  Importante  fonction.  Cet  iiistrument  oXfre^ 
deux  oI)j(  ts  prini  ipaux  h  conbidviCL  , niéc/ianisme  de  . 
la  manducaiiun  ,  et  Vhidiislric  avec  laqnclh  les  dents 
ont  été  départies  aux  aniiiiaïuc  pour  satisfaire  à  cette 
foiiclion  durant  Le  cours  de  leur  %ne*  Je  me  bornerai 
dans  et  liiéiiioire  à  ce  dernier  objet,  me  réservant  pour 
le  r€i.te  à  in'explîquer  dans  les  mémoires  suivans. 

Les  dents  sont  si  iiéccss^iires  dans  les  tcmp^  très-voî- 
siiis  de  la  uuisj>auce ,  que  Ton  ne. doit  point  s'étonner^ 
1,  71  ' 
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que  la  nature  en  général  ait  pris  soin  d'en  procurer  de 
bonne  heure.  Mais  leur  utilité  ne  se  borne  pas  au  temps 
de  l'enfance,  elle  embrasse  la  durée  de  toute  la  Tie^ 
et  les  dents  sont  plus  nécessaires  encore  dans  la  jeu- 
nesse, où  l'on  croh  et  où  l'on  consomme  beaucoup 
d'alimens  ;  elles  le  sont  aussi,  mais  moins,  dans  un  âge 
avancé, jmV  Ton  ne  fait  guère  que  s'entretenir,  et  où 
l'on  a  moîifà  de  substances  alimentaires  à  broyer. 

A  quels  expédions  la  nature  va-t-elle  recourir  pour 
que  l'instrument  de  la  manducatîon  puisse  satisfaire  à 
des  fonctions  aussi  étendues  et  cependant  aussi  variées? 
Pour  mVn  assurer,  je  crus  devoir  étudier,  dans  ce  pre- 
mier mémoire ,  les  dents  lorsqu'elles  auroient  percé  les 
gencives,  dans  les  animaux  qui  les  auroient  fort  lon- 
gun<; ,  et  dont  la  vie  seroit  fort  courte,  comparée  à  celle 
de  rhomme.  Je  tournai  à  cet  effet  mes  regards  sur  le 
cheval  :  il  m'ofTroit  les  ilmx  conditions  que  je  deman- 
dois.  Je  considérai  d'abord  ses  dents  à  ce  terme  où  les 
sixièmes  molaires,  qui  sont  les  postérieures,  percent  les 
gencives.  Alors  l'animal  peut  avoir  cinq  à  six  ans,  et 
cet  âge  r('^pond ,  tant  pour  la  dur6e  de  sa  vie  que  pour 
la  poussée  de  ses  dents ,  à  environ  la  vingtième  ann(''0 
de  l'homme.  Je  trottvois  un  autre  avantage  à  me  servir 
du  cheval  :  ses  dents  portent  des  caractères  qui  eu  indi- 
quent l'âge,  ce  dont  j'avois  besoin  pour  rapporter  mes 
observations  comparatives  à  des  époques  sûres  de  la 
durée  de  sa  vie. 

Découvrons  les  dents  molaires  de  cet  animal  à  l'aide 
de  quelques  coupes  de  la  mâchoire,  et  laissons -les  en 
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place  s  cette  attention  fera  juger  de  leurs  rapports ,  soit 
entre  elles,  soit  avec  Pintérieur  des  os  de»  mâchoires} 
on  ne  tardera  pas  à  s'apperceroir  des  «rantages  de  cette 
précaution. 

li^^ planche  I,  figure  7,  représente  les  six  molaires, 
les  trois  incisives ,  le  crochet  et  l'os  maxillaire  inférieur 
du  côté  gauche  d'un  cheval  do  dn<|  à  six  ans  \  la  face 
externe  de  ces  dents  y  est  à  découvert. 

Les  molaires  indiquées  par  les  chlfirès  t ,  2  et  3  ,  sont 
celles-  que  j'appellerai  «oiwmf  do  remplacement ^  ot  jo 
nommerai  arrière '  molaires  celles  qui  sont  représontécs 
flous  les  chiffres  4,  5  et  6.  Celle  surmontée  du  chiffre 
4  e^X\BLpremière  arrière-molaire  du  cheval  j  elle  répond , 
tant  pour  ses  effets  singuliers  et  inconnus  dans  l'instru- 
ment de  la  manducation ,  que  pour  l'étendue  de  ses 
usages,  à  la  prcmîëre  arrière -molaire,  ou  à  la  dent  Je 
sept  ans  de  l'homme ,  dent  la  plus  considôrahîe ,  par 
son  Tolume  et  ses  usages,  de  la  mâchoire  humaine. 

Les  molaires  du  clieval  sont  chacuno  (Tans  nn  alvéolé 
oblong  aussi  long  qu'elles,  tapissé  intéricureirieut  par 
une  lame  osseuse,  et  séparée  de  l'alvéole  suivant  par 
un  espace  triaTignlaire  reuipli  de  cellules  osseuses.  La 
face  milchelière,  formée  par  1(î  im  j>proclienu:nt  de  ces 
six  tleut.s ,  est  continue  et  moins  longue  que  l'espace  qui 
eât  entre  la  première  et  la  sixième,  à  leur  extrémité 
ratlîcnlaire.  Ijh  première  et  la  seconde  sont  situées  per- 
ptuidiculain  nient  à  la  base  de  la  mâchoire  :  les  suivaiites 
sont  inclinées,  par.  leur  face  mâcheliùre ,  de  derrière 
en  davant  j  inclinaison  qui  augmente  en  chaque  dent  à 
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mesure  qu'elles  approchent  de  l'angle  de  la  mâchoire  Z>. 
De  plus.,  en  ce  moment,  les  trois  molaires  <le  rempla- 
cement sont  droites,  les  arrière-  molaires  sont  courbées 
en  arrière  j  colle  n*\  6  l'est  plus  que  1rs  doux  précé- 
dentes :  d'nîlleurs  on  ne  voit  d'ébauche  de  racinr  un  peu 
marquée  qu'à  la  dent  i  ,  4  et  '»  ;  tontes  les  autres  deuts 
sont  inoins  avancées  dans  leur  loiniation. 

Quant  à  la  longueur  de  chacune  de  ces  dents  à 
l'époque  dont  U  est  ici  question,  elle  est  telle  que  la 
première  a   5 4n>iiii«. 

La  seconde,  •,,,.»  7  7 

La  troisième,  i>  8.  6 

La  quatrième,  j»  7  4 

La  cinquiènKî,  .  »  8  1 

Et  la  sixième }  ...»  y  .0 

.  T OT AI.  de  la  longueur  flctueUe 
cumulée  de  ces  six  dents  molaires 
de  la  mÂcholre  d*en  bas  ^  4    .4      '  ^ 

Pour  ce  qui  est  des  six  molaires  correspondantes  dé 
la  mâchoire  supérieure  du  même  cheval}  elles  ont 
chacune  de  longueur } 

S  A.  V  O  l  B.  f 

La  première,   ;,d*ei«.5«ttti«.  ^miium. 

La  seconde,  ;.;»      7  9 

La  troisième,   .  ^  ^ 


.a.  :.   a  ^    .  4. 


r 
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4' 

7 

9 

8 

8 

7 

7 

Total  de  la  longueur  cumulée 
des  six  dents  molaires  do  la  mtl- 
choire  d'en  haut,  à  l'époque  de 
ciuq^  à  six  ans  |.  '-4       ^  ^ 


Ceci  montre  9  i«.  qii*Â  l'âge  do  cheval  dont  j'examine 
les  dents  y  c'est-à-dire  Ters  cinq  à  six  ans,  la  longueur 
totale  y  tant  des  trois  molaires  de  remplacement,  que  celle 
des  trois  arrière  -  molaires  de  la  niAclioire  d'en  hant^ 
surpasse  de  ^  centimètres  5  millimètres  la  longueur 
totale  des  molaires  qui  leur  correspondent  à  la  mâchoire 
d'en  bas;  a^.  que  la  longueur  particulière  de  chacune 
de  ces  dents  9  soit  de  la  mâchoire  dVn  li.mt,  soit  de 
^lle  d'en  bas  y  ne  se  suit  pas  d'une  dent  à  l'autre ,  mais 
semble  alterner,  tellement  qu'à  la  mâchoire  d'en  haut  la 
première,  la  seconde,  la  quatrième  et  la  sixième  sont 
les  plus  courtes,  la  troisième  et  la  cinquième  les  plus 
longues,  et  qu'à  la  mâchoire  d'en  bas  pareillement  ce 
sont  la  première ,  la  seconde ,  la  quatrième  et  la  slxièn;e , 
qui  sont  les  plus  courtes,  comme  ce  sont  la  troisième 
et  la  cinquième  qui  se  trouTent  être  les  plus  longues  : 
ee  qui  sembleroit  annoncer  une  marche  différente  dans 
leur  croissance,  qui  passeioit  d'une  dent  par -dessus 
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celle  qui  la  suit,  pour  hâter  Faiccroissement  de  celle-ci 
et  le  suspendre  dans  celle-là;  au  moins  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  les  racines  sont  plus  avancées  dans 
leur  déreloppement  à  la  première,- quatrième  et  cîn* 
qt^f'^me ,  qu^ù  la  seconde^  troisième  et  sixième  dents. 
Ces  faits  étoient  inconnus,  et  leur  explication  est  à  desi- 
xer  :  de  nouveaux  faits  éclaireront  à  leur  sujet. 

Les  objets  représentés  dans  cette  même  phmche  1, 
Jtg.      donnent  Wv.n  à  d'autres  remarques  encore  essen- 
tielles à  saisir.  Les  molaires  que  Pon'  y  voit  sont  en 
général  engagées  dans  leurs  alvéoles  depuis  Iciir  collet 
jusqu'au  fond  de  ces  mêmes  alvéoles  :  la  troisième  dent, 
entre  autres,  y  parolt  situéeen  ce  moment  d'une  manière 
particulière,  relativement  aux  cinq  autres;  eUe  porte 
inférieurement  sur  la  base  de  la  mâchoire  \  elle  s'engag^ 
dans  cette  base ,  la  déprime ,  et  lui  fait  prendre  en  deS'« 
sous  une  forme  convexe ,  do  manière  que  si ,  à  cette 
épofjiio  rt  à  d'atitrcs  dont  nous  rendrons  compte,  on 
pose  cette  maclioire  par  sa  base  sur  un  plan,  elle  porte 
sur  cet  endroit  déprimé,  tandis  qu'elle  ne   pose  point 
à  la  pince  H  ^  ni  du  côté  de  Pangle  D.  Le  contraire 
a  lieu  à  d'autres  ternies  plus  recules  de  la  vie  de  cet 
animal.  Nous  avons  tlù  en  j)révenir,  pour  qu'on  ne  soit 
point  arrêté  dans  le  cours  des  remarques  qui  sun'ien- 
dront.  La  seconde  molaire  se  prolonge  aussi  jusques 
sur  la  base  de  la  mâchoire,  mais  moins  que  la  précé- 
dente j  les  qnatre  autres  répondent  au  bord  supérieur  du 
conduit  uiaxiliairc  M,  F,  Tout  ceci  changera  par  la- 
«uite. 
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Avec  cette  disposidc»!  de  tontes  ces  molaires,  Ies« 
qnelles  molaires  remplissent  autant  qu'il  est  possiblo 
Fintéiienr  de  la  màcHoire  à  Tépoque  dont  il  s'agit  en 
ce  moment  y  il  n'est  cependant  aucune  d'elles  qui  ne  soit 
privée  de  deux  parties  plus  ou  moins  considérables  de 
son  étendue  en  longueur ,  l'une  du  côté  de  leur  face  on 
table  màchdière,  l'autre  dans  le  sens  de  leurs  racines. 
Elles  ont  toutes  été  usées  et  raccourcies  à  leur  extrémité 
màclielière  $  aucime  d'elles  n'a  atteint  à  sa  perfection 
du  c6té  de  leurs  racines ,  qui  ne  sont  point  encore  for- 
mées j  mais  qui  se  dérelopperont  avec  le  temps. 

J'ai  à  prouver ,  d'une  part,  que  ces  dents  ont  été 
usées  et  raccourcies  du  côté  de  leur  face  mâchelière; 
d'autre  part,  qu'elles  n'«mt  point  acquis  leur  croissance 
à  leur  extrémité  radiculaire  ;  de  façon  qu'elles,  sont 
certainement  incon^lètes  et  moins  longues  qu'elles  ne 
devroient  l'être  de  la  quantité  dont  elles  ont  été  usées  ^ 
et  de  celle  qui  n'a  point  encote  existé  et'  qui  se  déve- 
loppera. 

Prouve  qu9  ces  dents  ont  été  raeeourvies  à  leur  face 

màoheUère* 

J^âi  avancé  que  ces  dents  ont  été  raccourcies  à  leur 
face  màchelière  ;  et  pour  le  prouver  je  compare  l'état 
de  cetto  face  dans  le  cheval  de  cinq  à  six  ans  y  avec 
l'état  où  elle  se  trouve  dans  le  cheval  àe  deux  ans  et 
demi.  Pour  simplifier,  je  rapporte  mes  observations  à 
la  troisième  molaire  du  cheval  à  ces  deux  âges.  CelU 
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du  cheval  de  cinq  ii  six  nns  est  large  ^  i^platic,  repré- 
sente à  sa  face  mâchelière  la  forme  d'un  ranc  l«>ng.  On 
y  distingue  trois  substances  {^planche  II ,J/g.  I);  l'une 
que  i\ii>pelieiAi  corlical  osseux ,  ou  simplement  ^  cor- 
ticaL  C'est  une  enveloppe  osseuse  ^  moins  dure  que  l'os 
propre  de  la  dent,  d'une  couleur  tirant  sur  le  gris^  qui 
encroûte  l'émail  en  (It  hors ,  comme  feroit  imo  écorce^ 
et  qui  le  revêt  par-tout  où  il  se  prolonge  et  se  replie 
dans  la  dent,  ce  qui  pourroit  faire  présumer  quMl  en 
existe  plusieurs  }  mais  il  n'en  est  qu'un  par  dent.  Ici  il  a 
cir  coupé  en  travers  sur  la  hauteur,  à  mesure  que  la  dent 
A  été  usée.  Pour  en  abréger  la  description  et  le  suivre  plus 
aisément  dans  ses  contours  ,  j'observerai  que  le  cortical, 
moins  dur  que  l'os  de  la  dent ,  est  indiqué  par  un  trait 
plus  léger  ,  l'os  de  la  dent  par  un  irait  jjIus  foncé  ,  et 
l'émail  sous  la  forme  d'un  cordon  blanc  qui  serpente. 
Ainsi  9  dans  cette  dent ,  do  ni^me  que  dans  toutes  les 
autres  de  la  même  espace  et  du  mt'nie  âge,  l'émail  n'est 
point  à  l'extérieur,  coiiune  dans  l'Jioiniiie  ,  le  singe,  le 
porc  d'Europe  ,  les  carniN  ores  ,  certains  poissons  qui  ont 
des  dents  ;  mais  il  est  intci-jjosé  entre  le  cortical  et  l'os  de 
la  dent.  Il  se  produit  h  la  iace  jnâc]i(»lière  sous  la  fornie 
d'un  cordon  blanc,  qui  se  replie  diversement  à  Ja  mu- 
cîinin'  d'i'n  bas  qu'à  celle  d'en  haut,  mais  pourtant 
d'iiiic  iiiaiiiri  e  unifonue  tl  uis  les  dents  propres  à  chaque 
mâchoire.  Ce  seroit  tiop  nous  détourner  de  rob)«  t 
principal  qui  nous  occupe,  qu(>  de  rendre  raisuji  des 
motifs  de  cette  distribution  de  l'émail,  de  l'addition  du 
(ïortiçai  cl  de  Sfs  réyolu^onâ  ihxfxs  ces  dents  :  j'y  rev^en- 
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dnj..  J'ajouterai  qu*ici  Pos  propre  de  la  dent  est  à  nu 
sur  la  face  mâchelière  à  laquelle  il  aboutit.  Tel  est 
l'état  de  la  face  mâchelière  à  cinq  à  six  ans. 

Mais  ce  qui  est  remarquable  ,  c'est  qu'à  deux  ans 
et  de^ii  {^planche  II ,  Jig.  II)  cette  dent  n'a  point  la 
même  configuration  à  son  extn^mité  supérieure  :  au 
lieu  de  s'y  tenniner  en  face  mâchelière  applatie  sur- 
baissée y  et  d'une  forme  carrée  ,  elle  y  présente  uu 
sommet  garni  de  pointes ,  et  toutes  les  parties  de  ce 
sommet  9  ainsi  qve  ses  pointes ,  sont  encroûtées  du  cor^  ^ 
tical  osseux,  de  manière  qu'ici  Pémail  n'est  point  k 
décourert,  n'est  point  détruit  ^  non  plus  que  l'os  propre 
de  la  dent. 

U  est  donc  prouvé  que  la  même  dent  est  différem- 
ment terminée  et  composée  à  son  extrémité  supérieure  ^ 
à  deux  ans  et  demi  qu'à  cinq  ans  et  demi  j  que ,  de  U 
première  de  ces  époques  à  la  dernière,  elle  passe  de 
cette  ferme  étroite  et  pointue ,  qui  lui  est  avantageuse 
dans  :Ie  jeune  animal  pour  se  dégager  de  l'alvéole  >  à 
cette  autre  configuration  approchaiite  d'un  cairé  long; 
et  que  ce  changement  qui  s'est  opéxé  en  elle  provient 
de  ce  que,  dans  le  cheval  de  cinq  ans  et  demi ,  le  cor- 
tical, l'émail,  l'os  propre  de  la  dent,  ont  été  usés  pair 
le  iîrottemeht  durant  Ja  manducotlon ,  et  la  dent  rac- 
courcie, et  j'estime  qu'elle  Fa  été  d'environ  î  centi- 
mètre 3  millimètres  ;  ce  dont  je  juge  par  la  distance  du 
sommet  à  cette  autie  partie  de  la  dent  de  deux  ans  et 
demi  ,  qui  doit  avoir  été  détruite  pour  qu'elle  soit 
réduite  à  la  £inne  canée  de  la  face  mâchelièxe  de  b 
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dent  de  cmq  à  six  ans.  Je  laisse  cette  quantité  ^  non» 
en  ferons  usage  datas  un  instant. 

JPreuv^  que  les  molaires  du  chei^al  de  cinq  à  six  ont 
n^ont  point  encore  pris  toute  leur  croissance, 

3s  passe  à  la  preuve  que  les  molaires  du  cheval  de 
dnq  à  six  ans  n'ont  point  encore  pris  à  cet  âge  toute 
leur  croissancé.  Voici  sur  quoi  je  me  fonde  pour  établir 
^  cette  vérité.  On  se  rappelle  que ,  dans  le  clieval  de  cinq 
à  six  ans ,  la  molaire  3 ,  pl,  I,  fig,  I,  iCsl  point  de 
racines  i  si  maintenant  nous  la  considérons  dans  son 
analogue,  à  un  terme  plus  avancé  de  la  vie ,  dans  un 
cheval ,  par  exemple,  d'une  vingtaine  d'années,  77/.  I, 
•fië'  '  trouvera  deux  racines.  Les  arriére* 

molaires  4  ;  ^  et  6 ,  ou  qui  n'en  ont  point  ou  qui  en  ont 
à  peine ,  Jig.  I,  en  ont  de  complètement  formées  dans 
les  dents  4  >  ^  9  <^  «7^*  ^  ^  donc  évident  que  ces 
dents  ont  des  racines  )  je  leur  en  trouve  de  2  oentimà* 
très  7  millimètres,  de  3  centimètres  4  miUimètreSyei  même 
de  4  c^timètres  1  millimètre ,  de  longueur  :  elles  en  ont 
deux  qui  ne  divergent  point  ou  qui  divergent  peu  ,  et 
c'est  à  quoi  il  faut  faire  attention  ;  souvent  l'une  et 
l'autre  n'ont  chacune  que  a  centimètres  7  millimètreé 
de  longueur. 

Tels  sont  les  élémens  dont  se  compose  la  troisième 
dent  de  remplacement ,  pour  atteindre  À  sa  longueur 
totale  et  la  roinpliHer. 

Un  sommet  de  i  centimètre  3  millimètres ,  qui  a  été 
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détruit  avant  l'âge  de  cinq  ans  et  demi  (voyez  pl.  II ^ 

fig.  II  ^  Cl   »d*«im.  1  ««util».  ^MuUim. 

Un  corps  ou  fàt  qui,  vers  cinq 
à  six  rms ,  a  8  centimètres  C  milli- 

mètre^j  (/'/.      3),  ci  '9.       8  6 

.  £t  deux  racines  qui ,  à  viiiyt  nns,  .  * 

ont  chacune  2  centimètres  7  iiiilii- 

mètres  (/>/.  I,Jig'  II ^  3 ,  ) ,  ci  .  .    »       2  7 

.  Ce  gui  donne  une  dent  de  •  •  «  .    i,    ^  4 
de  longueur  quand  elle  est  cconplétement  formée ,  et 
non  pas  une  dent  seidement  de  8  centimètres  6  milli- 
mètrea^  comme  dans  le  clieval  de  cinq  à  six  ans, 

■  .  ■    ^  •       •  .  ■ 

«,  -.        Autres  preuves  des  mém^s  révolutions»  •  ' 

Le  corps  de  la  dent  pl.  III,  ^g.  II,  qui  est  une  troi- 
sième molaire  inférieure  du  cheval  de  viugt  uns  ,  n'a 
plus  8  centimètres  6  jmlUmètres  ^  ou  Pétendue  de  son 
analogue  dans  le  dieval-de  cinq  km  ans,  maïs' a  seules 
ment  i  .c^timètre  3  millimètres  de  hauteur ,  on  Pétendué 
Ay  j9/lafaeemAclielièren'estpl«sen-CC^maia  suri>aisaéd 
en  A  {pli  III,  Jig.  I),  et  détiliité  d'iine  qnantilé  égala 
à  7>  centifllkètres  4  'millimètres. 

i  '  De  même  le  fAt  de  cette  autre  dent  {pL  JÎI,Jig.  III), 
qui  représente  une  quatrième  molaire  d'un  clieval  d'en*» 
▼iron  Tingt-quatre  ànSy  n'à  plus  8  centimètres  B  millip 
mètreeide  longueur,  ou  VitsoàxM  BB^  F$  il  dst  réduit 
à.  celle  G  F-p  <m  ,à  5  millimètres,  dn  cdté  que  je  lé 
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présente  $  de  l'autre  cÂté  aea  Tagines  sont  dû|omtes 
(Jig-,  HT)  i  donc  il  a  perdu  8  centimètres.  Lee  lignes 
ponctuées  représentent ,  dans  ces  trois  figures  ^  la  por> 
tion  de  ces  dents  qui  a  été  usée  psr  la  manducation. 

Il  est  donc  prouvé  que  la  dent  désignée  sous  le  chifire 
T^ipL  ïffig'  n'est  que  le  fût  de  la  dent  du  cheraly 
auquel  y  pour  la  compléter  9  manque  le  sommet  et  les 
racines* 

Que  les  dents  m  sont  poûu  immobiles  dans  leurs 

alvéoles. 

Ici  se  présente  un  autre  fait  non  moins  curieux  et  qui 
n'est  pas  moins  nouveau;  savoir ,  que  les  dents  ne  sont 
point  articulées  par  gomphoses ,  c^est-à«dire  ^  fixées  d'una 
manière  immobile  dans  leurs  alvéoles,  ou,  suivant  l'ex- 
pression de  quelques  anatomistes ,  comme  un  clou  fiché 
dans  un  morceau  de  bois  j  mais  qu'elles  y  changent  de 
place  jusqu'à  ce  qu'elles  en  soient  entièranent  expulsées. 
Je  tire  la  preuve  do  ce  fait ,  qui  renverse  à  ce  sujet  les 
idées  reçues  depuis  Galien  jusqii\î  ce  jour ,  Je  la  com- 
paraison de  la  situation  et  de  Tétat  des  dents  du  cheval 
à  cinq  ans  et  demi  et  à  vingt  ans. 

A  cinq  ans  ou  à  cinq  ans  et  demi ,  la  troisième  mo- 
laire {pl.  I,Jig*  /)  aboutit  en  o  contre  la  base  de  la 
mâchoire ,  que  même  elle  déprime  \  ses  racines  ne  pa- 
roissent  pioint ,  mais  leur  bifurcation  commence  à  se 
montrer.  A  vingt  ans  i^fig'  II  ^  cette  bifurcation  dos 
iracines  de  la  dent  3 ,  au  lieu  de  poser  en  o  contre  la 
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"base  de  la  mâclioîre  ,  est  transportée  vers  le  haut  de 
l'alvéole,  et  le  fût  de  la  dont  r/^duît  à  i  centimètre  3 
millimètres  de  hauteur  ,  au  lieu  de  8  centimètres  6  milli- 
mèti'es  qu'il  avoit  (^//g".  I)  ce  qui  fait  connoitro  en  même 
temps  et  la  qunntité  dont  cette  dont  a  été  usée  depuis 
cinq  ans  et  di  mi  jusqu'à  vingt  ,  et  rcspacc  qu'elle  a 
parcouru  de  bas  en  haut  pour  se  tirer  de  son  alvéole | 
lequel  est  de  7  centimètres  7  millimètres. 

Les  preuves  du  déplacement  des  dents  et  de  la  consom- 
mation qui  s'en  fait  sont  encore  indiquées  par  le  bout 
de  racine  1 ,  //g-.  II j  de  2  centimètres  de  long  ,  trans- 
porté sur  lo  bord  alvéolaire  ,  et  qui  est  le  reste  d'une 
dent  son  analogue  I  (i),  laquelle  a  6  centimètres 
8  millimètres. 

Il  en  est  à  peu  près  de  morne  de  la  molaire  1  et  do 
la  iuûiaire  6  fig.  II.  L'une  ne  consente  plus  qu'une 
courte  racine  :  les  deux  lai  uios  do  l'autre  sont  disjointes  j 
elles  sont  les  restes  de  leurs  analogues  2  et  ^^Jig-  If  et 
portées  sur  le  bord  de  l'alvéole. 

Telles  sont  les  principales  révolutions  que  subissent 
ces  trois  molaires  de  remplacement ,  et  les  trois  arrière^ 
molaires  de  la  mâchoire  d'en  bas  :  j'ai  trouvé  les  mêmes 
résultats  dans  leurs  correspondaiitës  de  la  mâdurîre  d'efi 
haut;  ce  qui  montre  l'unifonnité  qui  règne  dans  la  pr«h 
duction ,  l'emploi ,  le  dépériasement  et  le  déplacement 
de  ces  parties. 

Ce  travail  seroit  demeuré  en  quelque  'sorte  incom- 
plet ,  si  je  ne  Parois  étendu  à  dès  recherches  sur  les 
incisiTes.  Je  £s  donc  Pessai  de  la  -m^e  méthode  sus 
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90lle».  de  «eniplacement.  Voici;^  leur  égard  où  m'a  con- 

Incisives  de  remplacement .  du  cheval}  cîiangemens 
.  qt^elles  su&issentdffns  leur  longueur  ^ImtrponUon* 

. 'liSA  indsives  se  distinguent  {pl.  I,Jîg.  I)  endflotft 
de  la  pince  S,  mitoyenne  I,  àn  coin  K  j  on  y  Toit 
anssi  un  crocliet  X.  Mes  obsenralions  yoot  porter  axa 
la  dient  de  la  pincé  îhfériente;. 

-  lia  dei^  de  la  pince,  reprcaenlée  pL  211,  Jig.  V ,  a 
é  centimètres  i  mlUimèere  de  longueur  on  enTiroa^  rers 
q^uatve  à  cinq  ana  :  à  cette  époque  son  sommet 
émoussé  \  elle  est  creuse  Ters  le  centre  à  sa  &ce  mâde<i 
li&re  ;  eilé  Pest  aussi,  du  côté  de  sa  iMU^né ,  qui  elle- 
mème  >n?est  point  encoxe^iâ'âet'  âge  ,  complètement 
formée»^  ëUe'  n'est  pleine ,  «ettt  racine  ,  et  n'est  guère 
paryennèf  à  toute- sa  croissance  en  longueur  ^  que  rets  la 
Tingtième  année  {mêmepL  Jig.  FIII),  Or  il.est  'àr»< 
mavqiièv  que  si'  oh  donsidère  cette  ménie' dent  fiers  la 
«buxième  année  de  Fanîmal ,  elle:  est  trândiante ,  en<^ 
duite-d'émail}  et^  par-dessus  ,  d'nii*  cortical  osseux  à  son 
botd  mftdielier.  Ce'  qui'en'est  dispam-et-  a' été  détruit  de- 
puis 1/âge  do  deux  jiisquîà  belni  da  qnatreans'op  environ^ 
peutis'évalUer  à  4'nùl^liiDdtre's  dé  bàutèctr,  et  aisouYerii 
son  bord  mâchelier  j  qui  alors  étoit  doubla  «tf  tranchant , 
en  une  face  ou  table  mAchêlière  boitlée  extérieurement 
de  cortical  osseiix  (jflVIfJfg"*  XlI^Jk,  A,  uà).  Aboutit 
tneons  à'  cette  âmêmé  ficé  wië  ^substance  osseuse  dé 
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fjontexture  semblable  au  cortical  d'entourage  dont  on 
vient  de  parler.  Celle-ci ,  située  vers  le  centre  de  la 
£ioe  xnâchelière ,  tapiese  la  cavité  conique  qui  plonge 
dans  la  dent  -,  c'est  ce  que  je  nommerai  cornet  osseuas 
dentaire,  B,  B*  Il  est  essentiel  de  remarquer  que  ce 
cornet  n'est  autre  chose  que. la  continuation  du  cor* 
tical  y  mais  coupë  en  travers  par  Vahrasion  de  la  dent 
à  son  sommet.  On  voit  aussi  à  cette  même  face  mâ- 
chelière  l'une  des  extrémités  de  l'os  propre  de  la  dent. 
On  y  découvre  de  plus  deux  émails  :  l'un  y  que  je 
désigne  sous  le  nom  à! émail  4£ encadrement ,  est  situé 
entre  le  cortical  et  l'os  propre  de  la  dent  :  l'autre, 
placé  entre  l'os  de  la  dent  et  le  cornet  osseux  ^  s'enfonce 
à  une  certaine  profondeur  ,  tapisse  une  espace  de 
gousset  conique  creusé  dans  Tes  de  la  dent  j  ce  sera 
VéviaiL  centrai.  Ces  deux  t'inails  sont  rendus  en  blanc. 
Il  en  est  d'eux  comme  du  cortic.il  et  du  cornet  osseux  j 
ils  sont  la  continuation  l'un  de  l'autre  dans  la  dent 
dont  le  sommet  n'a  point  étf'»  détruit.  Je  conserverai 
cependant  la  dénomination  que  je  leur  ai  donnée;  j'en 
ai  besoin  pour  me  faire  entendre  dans  ce  qu'il  me  reste 
à  dire  à  leur  sujet. 

Ceci  convenu,  poursuivons  les  émails  par-tout  où  ils 
peuvent  «"étendre.  Je  scie  à  cet  eliet  ia  dent  de  la  pince 
dans  toute  sa  longueur,  à  quatre  ans  et  demi,  à  sept, 
à  dix  et  à  vingt  ans.  L'émail  central  s'étend  à  2  centi- 
mètres 9  miiliijjictres  de  profondeur  à  quatre  ans  et  demi 
(/?/.  Illfjlg.  V))  à  i  centimètre  3  millimètres  vers 
sept  ans,  alors  il  se  rétrécit  beaucoup  ^■^);  seule- 
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ment  à  2  millimètres  à  dix  ans  (y%.  FII^  j  enfin  la  face 
niâcliplîère  (lo  cotte  même  dent  est  encore  surbaissée  de  i 
centimètre  3  millimètres,  au-dessous  de  l'émail  central, 
depuis  l'époque  de  dix  ans  jusqu'à  colle  de  vingt  ans 
{^fg.  J'III ,  A  B  ),  Donc  cette  dent  est  usée  et  se  rac- 
courcit ii^raduelleinont  comme  on  Ikit  les  molaires  j  elle 
est,  comme  elles,  usée  à  l'une  de  ses  extrémités,  avant 
d'avoir  acquis  par  l'autre  bout  toute  sa  t  roissance;  on  ne 
la  trouve  point  dans  le  même  état  aux  dillcrenies  époques 
de  la  vie.  Prouvons  maintenant  (ju'clle  n'est  point  iichée 
à  demeure  ,  et  connue  endouée  ,  ilans  son  alvéole  ,  mais 
qu'elle  s'en  écoule  peu  àpeu^  jusqu'à  ce  qu'elle  en  soit 
entièrement  expu  Isée. 

La  JigyJ'*-'  UI?  plajichc  I ,  représente  les  incisives  de 
la  mâchoire  supérieure  d'un  cli<-val  de  sept  ans.  Le  tiou 
incisif  interposé  eiitre  leurs  racines,  nous  servira 

de  rét;lame.  A  B  sont  les  dents  de  la  pince,  C  C  les 
mitoyennes ,  D  D  celles  du  coin  ,  F  les  crochets. 
La  fig.  JV  indique  les  mêmes  dents  d'un  cheval  d'en- 
viron vingt  ans.  Les  dents  de  la  pince  A  B  ^Jlg.  III ^ 
ont  chacune  7  centimètres  de  longueur}  leurs  racines 
dépassent  un  peu  en  arrière  le  trou  incisif  E  E;  les 
racines  des  miti>yenn(  s  le  dépassent  davantage ,  celles 
des  dents  du  coin  encore  plus.  Dans  le  cheval  de  vingt 
ans  i^Jig-  IV)-,  les  dents  de  la  pince  A  B  ont  seulement 
chacune;  1  centimètre;  6  millimètres  j  et  an  Jiea  de 
s'étendre  i^u  E  E ,  et  môme  un  peu  au-delà,  comme  à 
sept  ans,  elles  ont  été  portées  en  C  beaucoup  en 
ttvaut  du  trou  incisif.  Il  en  est  à  peu  prèa  d»  même  des 


Digitized  by  Google 


ET       DE       P   II   Y  S   r   Q   IJ    r..  Ci'JJ 

quatre  autres  incisives,  et  Je  puis  ajouter  que  vu 
de  ces  incisives  réduites  à  u'avoir  plus  que  le  volume 
d'un  pois  ,  eut  il'  renient  chassées  des  alvéoles. 

Ainsi  ,  soit  (pie  l'on  considère  les  molaires  de  rem- 
placement,  les  arrlère-inolaires ,  et  même  les  incisives 
de  remplacenicat  ,  ou  ne  peut  en  connoître  l'étendue  , 
la  ligur(î ,  les  cliangemens  qu'elles  ëprouvejit ,  la  con- 
soniniation  qui  s'en  fait  par  le  broiement,  à  l'aide  de 
la  nianchieation  j  juger  de  l'industrie  avec  laquelle  elles 
soiiL  ciuploy/>es  à  celte  l'onction  pour  y  satisfaire  du- 
rant toute  la  ^  ie  ,  déterminer  ce  qui  se  passe  entre  elles  , 
(ni  bien  entre  elles  et  les  os"  des  niâ<  boires  ,  qu'en  ks 
ciudiaiiL  à  difTé'renles  «'poques ,  et  en  place.  L'applica- 
tion de  cette  méthode  à  l'objet  qui  nous  occupe ,  nous 
a  donc  découTert  que  les  dents  du  cheiral  n'existent 
jamais  de  toute  leur  étendue  ^  dans  la  mâclioire  9  à  une 
seule  époque  \  qu'elles  sont  trop  longues  qnand  elles 
ont  pds  toute  leur  croissance  ,  et  les  mÂclioires  trop 
courtes  en  hauteur  ,  pour  qu'elles  puissent  y  étr« 
renfermées  en  entier  \  mais  que ,  comme  Panimal  en 
consomme  beaucoup ,  11  a  fallu  aviser  au  moyen  de  lui 
en  procurer  d'une  longuenr  suffisante ,  et  de  concerter 
/cette  longueur  nécessaire  avec  l'étendue  disproportionnée 
du  lieu  qu'elles  doivent  occuper  dans  les  mâchoires. 
L'expédient  dont  la  nature  s'est  serrie  pour  atteindre  à 
ce  but ,  a  été  de  ne  faire  croître  et  loger  dé  dents 
dans  la  mâchoire  que  ce  qu'elle  en  peut  contenir  ,  et , 
comme  les  dents  sont  usées  et  raccourcies  à  leur  extré* 
mité  mâchelîère  )  à  mesure  qu'elles  broient  les  alimens  y 
1.  73 
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de  les  en  expulser  en  même  temps  qu'elle  s'occupe  de 
les  prolonger  k  leur  extrémité  radiculalre ,  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  complété  leur  croissance ,  époque  où  elle 
achère  de  les  chasser  hors  des  alvéoles  ;  car  nous  avons 
vu  que  les  dents  ne  sont  point  statîonnaires  ^  comme  on 
le  pensoit^  quoiqu'afFermies  dans  les  os  maxillaires  ^ 
elles  glissent,  pour  ainsi  dire ,  à  travers  les  alvéoles 
comme  à  travers  une  filière ,  ou  comme  feroit  une  bougie 
allumée ,  chassée ,  à  mesure  qu'elle  se  consume ,  duchan* 
délier ,  par  un  ressort  qui  la  souleveroit.  Les  moyens 
d'affermissement  des  dents ,  les  espèces  ,  les  causes  de 
leurs  déplacemensy  certains  changemens  qui  se  passent 
en  elles  j  dont  nous  n'avons  pas  rendu  compte ,  sont 
subordonnés  à  l'espèce  particulière  d'instrument  de 
manducatiim  ,  et  im  point  d'anatomle  ignoré  sur  lequel 
nous  reviendrons.  Non  seulement  les  molaires  du  che* 
val  sont  chassées  du  fond  vers  l'entrée  de  leurs  alvéoles  f 
mais  encore ,  durant  cette  expulsion ,  la  plupart ,  comme 
les  arrière  -  molaires ,  qui  précédemment  étoient  incli* 
nées  de  devant  en  arrière ,  sont  redressées  à  mesure 
qu'elles  se  produisent  au  dehors.  Leurs  alviéoles,  la 
cloison  triangulaire  qui  les  sépare  ,  disparoissent  ;  car 
il  se  fait  comme  un  bouleversemrnt  général  dans  Pin? 
tériour  des  niûchoires  j  à  l'oCCasion  de  cette  expulsion. 

Cette  métliode  nous  a  conduits  aussi  à  quelques 
irs\iltats  relatifs  ù  la  connoissance  de  Tâge  du  cheval. 
L'utilité  de  cet  objet  nous  détermine  à  nous  j  arrêter 
un  instant. 
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IrfiuenGB  de  ces  rechenhes  sur  la  connoissanee  de  l'f^spi 

du.  chevcd, 

w 

•  ^ 

Ox  juge  brdînaîremcnit  de  Pâge  du  dieral  h.  l'inspec- 
tion de  ses  salières ,  au  nombre  et  à  Pétat  plus  ou  moins 
effacé  des  plis  du  palais ,  à  la  considération  de  ses  dents 
incisives  tant  de  lait  que  de  remplacement ,  et  de  ses 
crodiets.  Les  principaux  renseignemens  pris  de  ses 
dents  se  tirent  de  la  chùte ,  quatre  à  quatre ,  des  douée 
incisiyes  de  lait ,  à  trois  époques  indiquées  par  Aristote^ 
à  trente  f  quarante -deux  ou  cinquante -quatre  mois^ 
d'est-ànlire  à  deux  ans  et  demi  ^  trois  ans  et  demi  ^  et 
quatre  ans  et  demi.  11i*exîstence  de  la  fossette  ou  marque 
noire  appelée  par  les  gens  de  Part  germe  de  fèves ,  que 
l'cm  remaïqne  sur  la  face  mâchelière  des  incisives  de 
remplacement  vers  quatre  ans  et  demi,  puis  la  dimi- 
nution successive  de  FétenHue  en  largeur  de  ce  gonnc 
de  féves,  ensuite  sa  disparition  complète  vers  la  hui- 
tième annéoy^estle  signe  auquol  on  s'attdclie  lo  plus.' 
On  a  recours  crtcore  à  la  saillie  plus  ou  moins  longue 
des  dents  hors  dc.<i  gonrh  os,  à  leur  couleur ,  à  ce  qu'elles 
se  mettent  hors  de  file,  à  l'état  où  se  trouvent  les  dro-* 
ehets,  qui,  d'abord  élc\és  et  tranchans,  finissent  pail 
a*arrondîr  on  vieiUissant.  

Je  n'examinerai  de  ces  caractères  que  ceux  qui  ont 
rapport  à  la  cause  de  la  disparition  du  germe  de.féves, 
des  incisives  de  remplacement,  à  la  coulotts,  àia  saillie| 
à     >!Ûse  hors  de  irang  de  ces  dents.r.  a  ,  ' 
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Quelle  est  donc  la  cause  de  la  disparition  de  la  fos- 
sette ou  germe  de  féves  des  incisives  do  remplacement? 
Kapporter  ce  qu'en  dît  Bufîbn ,  c'est  s'autoriser  de  la 
réputation  la  plus  accréditée ,  et  dire  ce  que  Panteur  dii 
Forfait  CmaUer  (  i  )  ^  Ba»t  (  a  ) ,  Laurent  Kuse  (  3  ) , 
Saunier  (4)  j  ayoient  avancé  sur  le.  même  sujet* 

Voici  comment  s'explique  BufF<ni  :  «  Ces  dents  »  dit-il  ^ 
»  sont  creuses,  et  ont  une  marque  noire  dans  leur  ca- 
a»  vité  :  à  quatre  ans  et  demi ,  le  creux  est  fort  sensible  \ 
»  à  six  et  demi  il  commence  à  se  remplir,  la  marque 
»  commence  aussi  à  dimintier  et  à  se  rétrécir,  et  to»* 
j»  jours  de  plus  en.  plus  j  jusqu' à  sept  ans  et  demi  ou. 
i>  huit  ans,  que  le  creucc  est  tout'à-fmt  rempli  'et  la, 
n  marque  noire  effacée  (5)  ».  C'est  donc,  selon  BufiTon 
et  selon  ceux  dont  il  a  suivi  l'opinion,  parce  que  le 
creux  de  la  dent  se  remplit  peu  à  peu ,  qu'il  se  rétrécit, 
et  parce  qu'il  se  comble ,  qu'à  la  fin  il  disparott.  Il  j 
a  quelque  chose  de  vrai  dans  cet  énoncé.  Il  est  s&rque 
le  creux  en  général  se  rétrécît  depuis  quatre  ans  et 
demi  jusques  vers  sept  ans ,  et  que  vers  la  huitième 
année  communément  il  disparott.  Mais  ce  n'est  point 
parce  qu'il  se  remplît  qu'il  se  rétrécit,  ni  parce  qu'il 
çe  comble  qu'il  disparolt.  Ceux  qui  ont  en  recours  à 
cette  e:q>lication  igporoient  sans  doute  que  ce  creux  est 


(i)  pM/ait  Cavaiier^  o»  imvniê  eMUÊoitâamet      cS&vait  p.  >S« 

(a)  Trm'fr' ffci  r^ev.-Jttx,  p.  7. 
■  (3)  La  MarccAa/lcnc  f  p.  4S. 
(  4  )  Parfait»  fomnamamem  det  tietam^tm 

(5 }  MiUom  MMÊitUt^  com  VU  ,  muni»  pwtit ,  éi^Sae  kb>x%  >  p«  «91. 
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tapissé  dVn  éiiiail  lenlial,  et  que  celui-ci  est  revêtu 
intérieurement  d'un  cornet  osseux,  lequel  n'est  autre 
chose  qu'un  prolongement  du  cortical ,  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus  j  ils  ne  savoient  pas ,  ce  qu'il  est  impor- 
tant d'observer,  que  ni  l'émail  ni  le  cortical  peuvent 
se  former  ni  se  perfectionner  qu'autant  qu'ik  sont  ren- 
fermés dans  l'alvéole  et  dans  leur  follicule ,  où  est  l'or- 
gane générateur  de  l'émail ,  celui  du  cortical  ^  et  celui 
de  l'os  propre  de  la  dent.  Que  si  les  dents  du  chéTal^ 
comme  fort  longues ,  croissent  à  leur  ^trémité  radicu>> 
Iflire,  tandis  qu'elles  s'usent  du  c6té  de  leur  sommet 
c'est  que  les  organes  producteurs  des  trois  principales 
substances  qui  les  .constituent,  y  subsistent  CTicore  en 
partie  ;  mais  que  quand  ces  organes  générateurs  ont  une. 
Sois  été  employés  dans  les  alvéoles  ^  les  dents  ne  crois-- 
sent  plus  et  en  sont  chassées.  Ainsi  il  ne  se  fait  aucun; 
accroissonent,  aucune  réparation  qui  annonce  un  déve* 
loppement  nouveau  dans  une  portion  d'une  dent  sortie* 
de  son  follicule,  et  qui  excède  les  gencives.  Meus  quelle 
est  donc  la  cause  de  ce  rétrécissement  et  de  cette  dis- 
parition du  creux  des  incisives  du  cheval  ?  Elle  consiste 
tout  simplement  en  ce  -que  la  dent  est  usée  horîsonta- 
lement  et  par  degrés  du  cÀté  de  sa  Ëtce  mâchelière ,  en 
même  temps  qu'elle  est  expulsée  peu  à  peu  de  l'alvéole  } 
car,  comme  le  creux  dont  il  s'agit  est  conique,  et  plus 
évasé  du  o6té  de  la  face  mâchelière  de  ces  dents  que 
du  cAté  de  leurs  racines,  il  suit  que  plus  elles  sont' 
usées ,  à  partir  de  cette  £ice  mâchelière ,  en  même  temps 
qu'elles) sont  expulsées.^  et. plus  le  deux  doit  dîmiauôr 


de  laigeur,  èt^pie  dans  le  cas  où.  il  «Uspiuott  entfl^eèoiB^y 
c'est  que  la  dent  a.  ét6  usée  jnsqu'aurdelà  du  £bttd  dé 
sa  cayîté  conique  où  Vémeûl  central  la  termine ,  marche 
que  Ppbaerratîon  que  nous  'avons  &ite  sur  l'émail  cîen*' 
tral  nous  a  mis  à  même  de  représenter  comme  on  le  voit  y 
Jif,  V,  VI,  VII  ^  VIII  de  la  planche  III.  Ainsi  deur 
conditions  nécessaires  pour  que  la  fossette  de  ces  incisives 
semble  se  rétrécir  graduellonient  jusqu'à  ce  qu'elle  dis*, 
paroisse  :  PunC)  l'usure  gniduellc  de  ces  dents  5  l'autre,' 
leur  sortie  successive  des  alvéoles  dans  lesquels  elles 
^jont  contenues»  Le  défaut  àc  l'une  ou  de  l'autre  de  ces- 
conditions ,  ou  de  toutes  les  deux  ensemble ,  lait  le 
dieral  bégu.  La  dent  n'est-elle  point  usée ,  parce  qu'elle 
ae  fifOtte  point  contre  sa  correspondante ,  ou  qu'elle  ne 
g'j^ rapporte  point  convenablement,  la  i'ossctte  demeure;, 
y  répond-elle,  mais  n'est-elle  point  portée  hors  de  son 
alvéole  par  les  causes  qui  ont  coutume  d'être  employées 
à  cet  effet,  la  fossette  demeure  encore  j  ces  deux  catjses 
conrx>urentreUes  9  c'est  un  troisième  cas  qui  rend  le  clie- 
val  bégu. 

du  cheval f  indiqué  par  le  plus  ou  le  moins  de 
larfrviir  de  ses  dents  /tors  des  gencives f  causes  de  co. 
pliénottiàne, .  ' 

c  ' 

Pî,iisiKOii.s  autours  jugent  ,  on  do  certaines  circons- 
tftncos  ,  de  l'àgo  <lu  clieval ,  par  la  saillie  plus  ou  moins 
longue  «le  SOS  incisives  hors  des  gencives.  Solleysol,  Tun  de 
ceux  qui  se  sont  e^çpliqués  d'une  n^nîère  plus  exacte  bux  ce 
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fiUjet ,  remarque  ^lie  la  dentidu  :Coiii>  à  cinq  ans  ,  est, 
hoTti  des  gepciyes  .,  dip  Pépatoseur  d'tm  écu  blanc  ;  à  «îx 
ans,  de  Pép^isseiirt  du.  petit,  doigt  $  4i.  Ituit  aas^  de.l'é* 
pai8#eiWi  dv  :tn>iw^e  doigt  ;  et  que  Idisque-  leà  denté 
80«t  es^eMiyemwt  longues ,  cela  d!énoi:e  une  grande 
Titillasse»  Cet  autaux  (x)  9  ainsi  que  Garsault  (2)1  et  La* 
fosse  (3) ,  aTouent4i|fie  les  incisives  s'usent  ;  mais.CQmine 
ils  croient  à  TenclaTementide  ces  dents ,  îls'n?ont  point 
pipperçu  pourquoi  ellea  paraissent. 'pliis  pi^noUcées  liova 
de»  :^iâtcî{re^' dans  la  "vieillesse  que  daiur  la.  jennêssé!^ 
ftlrf  ^ttribu4iitJeiir  exoèe  deJongiieurà  la  nstrsitedes  geif* 
CÎTes.  Mais  ce  n'est  poûm  parce  quejes  gendres  se  raiH 
courcîssent  y  qnetles  -iu.iBÎsiyeft  s^  prodiiiseiit  idavanfag^ 
|t'{ËextérleUrià  un  Age  avancé  ;  i^mt  par  •nnirasseBibli^ 
metit  de,  causes  qui  ontéchap^é  à'  ceiix  qui  bnt  ïcsi^iîfc 
rànatomie  du  cheval  :  c'est, 'dis-|e  j  paroe'^u'élles'sont 
esfilulaées  des. alvéoles^,  paxce.  qu'à  mesuré^qu'ielleft  en 
sorti»|b,y  çUes  sontvaccouscieS  ':  4/e»t  encDrespaixe  iqii'jfux 
l^oqiiés  où  elles  cicnnzubn^erit  &:8^^n  ééovder  ^  ellyû  &as^ 
arquées  ,  tandis  qu7aux  époques  plas  *crtal|^BsîdoiiiIa»àwîl|S 
lie  J'ajiimàl,  Iprsqu'étaxit  ^léiaréqit^UséeBf^  île  cor^ïsàaf 
à?jaxtrfoi^té.aad(iGulaire)  vamnt  à  se5';^)irDdniafe  à  iËmmtoaf 
au  dehors^  elles  sônt moinsiarifuéea  ci;  prcsqucidroitèài 
De  ice 'conqours:  dEy  uârc'onstanofcy  ii:réSukq  que'dand^ënt 
dontiJa  laqina  iset  ocb^uvtaiuïvipHitnBide'iiéil^Be&fà 
•  '^  l*         •'"  "     ^         '  ■  ^^ts'î?'  ;  '!.  'i  ", 

(  1^  8i)tieT«Et. ^  parfait  Maréchal ,      23  et  ao. 
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^5n  expulsion,      passant  d^ime  légion  plus  mvenéé 
à»  sa  racine  dans  un  lieu  plu<  érosé  de  son  alvéole^ 
«o  qui,  en  rendant  isop  issue  plus  facile  et  plus  rapide 
à  un  âgé  araxicS,  la  dispose  à  se  prononcer  davantage 
au  dehors.  J'ajouterai  iV  cette  première  considération  que 
la  courbure  rapide  de  la  jeune  incisive  esk  plus  propre 
À  la  soutenir  dans  PalTéole  j  que  d'ailleurs ,  en  mettant 
sa  face  mâchelière  en  opposition  avec  la  face  mâchelîére 
de  son  antagoniste  à  la  màchoireopposée,  elle  contribue  , 
il  est'Vrai ,  à  leur  raccourcissement  respectif  :  mais  aussi 
ce  contact  mutuel  qu'elles  supposent  empêche  qu'olles 
ne  se  produisent  trop  rapidement  hors  des  genciyes* 
Qu'au  contraire  la  mémo  dent  soit  raccourcie  avec;  VâgBf 
que  ce  qui  en  reste  soit  devenu  presque  droit;  alors  sa 
face  mâclielicire  n'a  plus  la  mènic  tendance  vers  la  face 
mâchelière  des  incisÎTOS  de  la  niilclioire  opposée  ,  et  vicé 
-vend.  Do  là  vient  que  ,  dans  ces  circonstances  ^  la  face 
mâchelière  de  ces  dents  des  deux  mâchoires ,  se  diri- 
]geant  plus.  Xérs  le  devant  de  la  bouche  qu'aux  «époques 
précédentes-,  et  ne  se  réj)ondanl  plus  entre  elles  ^  n'est 
point  autant  usée  ,  et  paroît  ])liis  longue  ,  en  dehors  ,  de 
I  la  quantité  dont  elio  aiiroit  di\  ttrc  raccourcie,  si  elles 

s'étoi(?nt  r(?poniln  roiiiino  auparavant. 

Ce  n'est  pas  tout  :  de  ces  disposilîons  provient  un 
autre  phénomène  auquel  ie  trie  sache  point  que  l'on  ait 
fait  attention ,  non  pins  qu'à  la  cause  qui  le  produit.  Ce$ 
dents  incisives  du  vieil  animal  ne  se  répondant  point 
aussi  exactement  par  leur  face  inAchelirro  qup  dans 
le  jeune  ^  il  arrive  (  du  moins  queiqi|e£oi&  )  que  cçi^s 
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S^cn  haut,  portant  vers  le  bord  ]Jostt:rieur  de  la  face  mâ- 
chelière  de  cellrs  d'vn  bas  ,  impriment  à  l'extrémité 
aultriciirc  de  ccUc  mùcliuirc  d'eu  bas  une  impulsion 
qui,  à  force  de  se  répéter,  de  convexe  qu'étoit  cette 
vAchohe  dans  le  jeune  ammal  (au  temps  dv  la  plus 
grande  expansion  du  fût  de  la  troislèiiio  molaire  de 
zemplacement  et  de  celui  de  la  première  j.j  liti *;  -  nio- 
laÎFe).^  la  redresse  dans  le  TÎeil  animal  quolqueiuis 
juisqu'à  être  renveisée 9  teUement  que,  niiiSL*  alors  sur 
une  surface  plane ,  elle  ne  pose  que  sûr  la  pince  et 
sur  l'angle ,  au  lieu  que ,  vers  cinq  à  six  ans ,  elle  ne 
pose  que  par  le  milieu  de  sa  base.  Je  sais  que  le 
progrès  en  dehors  des  molaires  qui  y  répondent ,  donne 
en  partie  lieu  à  la  rentrée  de  cette  base  ;  mais  les  &it8 
que  je  soumets  à  rassemblée  prouvent  que  dans  cer- 
tains chevaux  dont  les  incisives  se  produisoient  ea 
devant  y  l'extrémité  extérieure  de  la  mÂchoire  a  été  ea 
même  temps  renversée.  Telles  sont  les  causes  qui»  à 
un  âge  avancé  ^  mettent  hors  des  gencives  plus  de  Ion* 
gueur  de  dents ,  sans,  pour  cela,  que  les  dents  soient  plus 
longues  que  dans  le  jeune  cheval ,  comme  on  le  pensoit  | 
et  telles'sont  en  même  temps  les  causes  de  la  convexité 
de  la  mâchoire  inférieure  à  sa  base  dans  le  jeune  y  et 
de  son  redressement  dans  le  vieux  cheval. 

Que  les  dents  se  meUent  quelquefois  hors  deJUe$  çause 

de  ce  déplacement, 

Kous  avons  dit  que  les  dents  incisives  de  remplace* 
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mont  du  ciicval  se  mettoient  quelquefois  liois  de  file  ; 
rf  iV  crivcincnt  elles  se  renrersent  les  imes  dsiis  un  sens  y 
les  autres  dans  tm  autre  s  c'est  encore  un  signe  d» 
vieillesse.  Tant  que  Pon  a  été  abusé  par  Popinion  que 
les  dents  étoîent  immobiles  dans  les  mâchoires  f  ou  arti- 
culées par  gomphosos ,  on  n'a  pu  se  rendre  raison  de 
la  cause  de  ce  déplacement  ;  mais  présentement  que 
nous  savons  qu'elles  coulent  dans  les  alvéoles  ,  qu'elles 
y  passent  d'un  lieu  plus  étroit  dans  un  plus  large  où. 
elles  sont  moins  aâermies  «  on  comprend  aisément  pouiw 
quoi  y  quand  elles  sont  fort  raccourcies  y  elles  ne  gardent 
plus  entre  elles  le  même  ordre,  et  se  mettent  hors  de 
rang. 

uégc  du  cheval^  indiqué  par  la  couleur  de  ses  dents  $ 
cotuef  de  la  diversité  de  leurs  couleurs, 

QuAiTT  à  Pâge  du  cheval  y  indiqué  par  la  couleur 
de  ses  incisives  de  remplacement ,  selon  SoUi^el  9  de 
blanches  qu'elles  étoient  dans  la  jeunesse  ,  elles  de* 
viennent  jaunes  dans  la  vieillesse  (1).  Il  est  pourtant , 
ajoute>t-il de  vieux  chevaux  qui  ont  la  dent  courte 
et  blanche.  Ces  observations  sont  exactes  à  quelques 
égards  f  mais  incomplètes  et  demeurées  sans  explica- 
tion y  parce  que  le  voile  qui  lès  enveloppoit  n'étoit  point 
rompu.  Les  dents  sont  blanches  dans  la  jeunesse  du 
cheval  )  après  que  le  cortical  osseux  qui  encroûte  leur 


'{1)  So&tsTcu,  onmge  «iié  ci>d«nii«|  p.  i5. 
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émail  d'encadrement  a  été  nsé  ^  et  que  ^t  émail  lui- 
même  a  acquis  du  poli  par  le  frottement  :  ce  qui  alors 
seulement  leur  donne»  xm  certain  éclat  $  car ,  encore  brut 
et  ayant  de  serrir,  Fémall  à  l'extérieur  est  grenu  9  moins  ' 
blanc,  et  même  un  peu  terne  :  d'ailleurs,  tant  que  le 
cortical  subsiste  sur  cet  émail ,  c'est-à-dire  dans  les  pre- 
miers temps  qui  suivent  l'éruption  de  leur  sommet ,  elles 
sont  d'un  blanc  grisâtre  ,  qui  est  la  couleur  du  cortical. 
Dans  la  vieillesse  avancée,  en  général  elles  sontjaunes^ 
parce  qu'alors  l'os  propre  de  la  dent ,  qui  est  de  couleur 
tirant  sur  le  jaune ,  est  dépounrU)  en  devant,  du  cortical 
et  de  l'émail  d'encadrement,  ou  parce  que  la  portion, 
de  racine  privée  naturellement  et  de  cortical  et  d'émail 
s'est  produite  hors  des  goncivrs. 

Guidé  par  les  observations  dont  je  viens  de  rendre 
compte ,  et  que  la  niôf  hode  que  je  venois  d'expérimenter 
m'a  mis  en  état  de  faire ,  je  m'appcrçus  bientôt  que  la 
même  composition  de  dents,  et  los  mêmes  phénomènes 
qui  l'accompagnent  dans  le  cheval,  avoîent  aussi  lieu 
dans  l'âne,  le  mulet ,  les  ruminans  ,  dans  les  animaux 
rongeurs,  tels  que  le  lièvre,  le  lapin,  le  cnstor,  dans 
le  sanglier  du  Sénégal  ,  le  cabiai,  l'éléphant  :  mais  avec 
CCS  (lillérenees,  que  la  nature  fait  un  usage  pinson  moins 
étendu  de  l'une  de  ces  trois  substances  sur  Pnne  de  ces 
espci  (  s  d'animaux  que  sur  l'autre  ;  qu'elle  en  varie  la 
distribution,  conforménn^nt  aux  a  nés  particnlièrés  qu'elle 
a  de  les  pourvoir  d'ini  instrument  de  manduentinn  con- 
venable,  en  proportionnant  son  étendue,  sa  iorme  ,  sa 
force,  le  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ses  pièces 


588  affiMôia.ss  i>s  uâth^uàtiqvbs 
dentaires  f  la  manière  de  le  faire  mouToir,  à  la  durée 
plus  ou  moins  longue  de  la  Tte  de  Panimal ,  à  la  puis* 
sance  de  ses  muscles  ^  à  l'espèce  plus  ou  moins  dure  des 
alimens  dont  il  se  nourrit  ^  à  la  quantité  qu'il  en  con- 
somme. Ces  considérations  ont  donné  lieu  à  d'autres 
recherches  ^  tant  sur  les  animaux  à  dents  de  trois  suh» 
stances  y  que  sur  ceux  à  dents  de  deux  substances  9  et 
même  sur  ceux  à  dents  d'une  seule  substance  (  car  il 
en  est  de  ces  trois  sortes  )  ;  elles  ont  donné  lieu ,  clîs-jc  , 
à  d'autres  recherches  j  toujours  à  l'aide  de  la  mrme 
méthode.  Mais  j  comme  ce  que  je  vrnois  de  Toir  dans 
le  cheval  m'avoit  seulement  fait  recueillir  le  soninic  t  do 
ses  molaires  de  remplacement  vers  deux  ans  et  demi  y 
le  fi\t  de  ces  mêmes  dents  vers  six  ans ,  leurs  racines  vers 
la  vingiiî^mo  année  y  m^avoxent  conduit  en  môme  temps 
à  «If's  observations  sur  les  incisives  de  remplar/^nient^ 
sur  les  arrière  -  molaires  ^  et  sur  les  08  des  mâchoires  ^ 
seulement  depuis  l'époque  de  deux  ans  et  demi  jus- 
qu'.\  relie  de  vingt  ans  et  plus.  Il  me  restoit  à  savoir 
ce  qui  se  passoit  dans  les  mâchoires  de  cet  animal  de- 
puis l'âge  de  deux  ans  et  demi  ,  en  remontant  jusqu'à 
la  naissance,  aiui  do  coiiipli'tcr ,  autant  qu'il  sera  pos- 
sible, nos  (ontioi-^s inres  sur  la  forme,  l'f'tendae,  l'em- 
ploi de  l'instrument  de  la  miuulucation  du  clieviil.  Cet 
aulie  travail  ibra  le  sujet  du  mémoire  qui  suivra  celui-ci* 
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SECOND 

ESSAI    D' ÉTUDE, 

PAR  ÉPOQUES, 
DES  DENTS  MOLAIRES  DTJ  CHEVAL, 

Par   T  B  ir  o  ir> 

La,  «t  déposé  tOÊ  Mcrécwriat  4e  Tlottitati  1»  s6  TntOM  «s  5» 

J'ai  démontré f  dans  le  précédent  mémoire  (i),  trois 
vérités  essentieUes ,  relatires  à  rinstmment  de  la  man* 
ducatîon  du  dieral  :  l'une ,  que  l'on  ne  connoissoit' 
point  l'étendue  en  longueur  de  ses  d«ata  de  remplace- 
ment ,  non  plus  que  celle  de  ses  arrière  -  molaires ,  et 
l'ai  rétabli  cette  omission }  l'autre ,  que  ses  dents ,  non 
plus  quo  celles  d'aucun  autre  animal  qui  en  admet  dans 
des  alvéoles  y  n'y  sont  point  fixées  à  demeure  ^  mais 
qu'elles  en  sont  expulsées  de  toute  leur  étendue;  la 
troisième)  qu'à  mesure  qu'elles  en  sortent ,  elles  sont 


(i)  Voyez  le  mémoire  intitulé}  Sur  une  méthode  particulière  d' étudier 
Pmvttcmic,  i  mployér  ^  par  fomt  «fVvcW}  à  €k$  ttchwÀt»  êUT  U»  dtntê 

et»ar  Ut  ot  des  mdskcint» 


Jyo  M  /.  ]\i  o  r  n  r  S  de  m  a  t  ii  i:  m  a  t  i  q  u  e  s 
usées  par  Toilet  tlu  frottement  que  celles  d'en  bas  exer- 
cent contre  celles  d'en  haut  durant  la  iiian(hir,'iti(in. 
J'ai  r.iit  ^  oir  en  (nitic  quo  les  incisives  Je  rt.'jjijjlacement 
suiiisseiil  les  mêmes  révolutions  que  celles  auxquelles 
nous  venons  de  vi»ii  fjue  (  es  iinii. tires  étoient  sujettes  j 
et  que  l.i  iossetlc  ou  u,<'iinc  do  IV-ves ,  creusée  en  elles, 
dispaiojt  .ï  un  < crtalii  Age  j  que  lo  n'est  point  parce 
qu'elle  se  remplit  comme  ou  le  croyoit  ,  mais  c'est  parce 
que  ces  incisives  sont  usées  jusqu'au-delà  du  fond  de 
cette  fossette.  Ces  découvertes  sont  un  des  fruits  de  la 
niétliode  d'étudier  un  mAnie  objet  à  différentes  époques  , 
depuis  la  naissance  jusqu'à  la  décrépitude. 

Je  m'étois  o<;«  iipé ,  dajis  ce  premier  mémoire  sur-tout , 
de  ce  qui  regarde  les  molaires  du  clieval  ,  à  les  consi- 
dérer depuis  l'âge  dVnviron  cinq  ans  et  demi  jusqu'à 
celui  d'environ  vingt-quatre ,  et  lui  en  ai  trouvé  six  de 
chaque  côté  à  chaque  mâchoire  :  c'est  précisément  le 
nombre  dont  on  l'en  croit  pourvu.  Il  me  restoit  à  me 
rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  dans  Finstrument  de  la 
manducation  de  cet  animal  depuis  Fâge  de  cinq  ans  et 
demi  jusqu'à  sa  naissance ,  et  c'est  de  ce  que  nous  avons 
observé  dans  cet  espace  de  temps ^  que  nous  allons 
rendre  compte. 

J'ai  lu  ce  second  mémoire  à  l'Académie  des -sciences , 
dans  sa  séance  publique  du  aS  avril  1770  :  j'avois  eu 
soin  de  lui  faire  voir  les  preuves  matérielles  des  prin- 
cipales découvertes  qu'il  renferme  ,  à  ses  séances  du  38 
juin  et  3  juillet  1768,  tandis  qu'elles  étoient  fratches 
et  à  mesure  que  les  circonstances  ine  les  o0Toient.  Je 


Digmzed  by  Google 


BT     SX      VBTSIQVS.  5^1 

dois  piévenir  encore  que  quand  le  poulain  m^a  manqué  à 
Paris  f  où  il  s'en  trouve  peu  y  j'ai  eu  recours  à  des  ânons  ^ 
après  m'ètre  assuré  que  leur  dentition  étoit  semblable  à 
celle  du  poulain.  J'en  ai  donc  élevé  autant  et  aussi  long- 
temps qu'il  a  été  nécessaire  pour  assurer  mon  trayail  et 
le  joindre  aux  observations  de  monpremier*ménioire.... 
Mes  observations  nouvelles  ^  tant  sur  le  poulain  que  sur 
l'ânon^  se  rapportent  à  Page  de  la  naissance,  à  deux ^ 
quatre,  cinq,  six,  huit,  treize,  vingt-six, trente^six  mois. 
Mais,  pour  éviter  la  multiplication  des  dessins  et  des  gra- 
vures ,  je  me  bornerai  à  représenter  celles  de  ces  époques 
qui  m'ont  fourni  le  plus  d'instruction  :  ce  sont  celles  de  la 
naissance,  de  treize,  de- vingt-six  mois.  Cela  ne  me  dis^ 
pensera  point,  dans  le  cours  de  la  description ,  de  m'ap- 
pujrerdes  autres  époques,  quand  elles  pourront  rc^pnndre 
quelque  jour  sur  le  sujet  que  je  traite.  Je  procède  ici 
en  descendant  de  Pépoquede  trente-six  mois  à  celle  delà 
naissance ,  afin  de  joindce  tout  de  suite  les  £ûts  nou'^ 
v^aux  que  je  pouvoîs  me  procurer  ,  à  ceux  que  je  con- 
noissois  déjà ,  et  dont  j'ai  rendu  compte. 

Considérations  sur  les  molaires  de  lait  du  poulain  à 

époque  de  trois  ans, 

Vxns  la  troisième  année,  je  trouve  dans  In  mâchoire 
du  poulain  ,  en  outre  des  trois  molaires  <lo  rc mplace- 
meiit  pt  des  trois  arrière -molaires  ,  deux  port  ions  de 
dents  qui  n'ont  appaitemi  ni  à  des  molaires  de  roiiipla- 
çement ,  ni  à  des  arricre-inolaires ,  mais  qui  s'annoncent 


pour  ctre  des  débris  de  molaires  de  lait,  dans  Pôtat 
où  elles  se  présentent  à  cette  époque  :  ce  sont ,  dis- je  , 
plutôt  des  tronçons  de  dents  ^  ou  des  plaques  ^  que  des 
dents  entières  ;  l'une  de  ces  portions  de  dents  est  placée 
précisément  sur  le  sommet  de  la  deuxième  molaire  de 
remplacement^  Tautre,  sur  le  sommet  de  la  troisième 
molaire  de  remplacement.  Far  les  inégalités  de  leurs 
faces  d'en  bas ,  les  plaques  des  molaires  de  lait  de  la 
mâchoire  inférieure  s'adaptent  avec  les  sommets  desmo* 
laires  de  remplacement  qu'elles  recouvrent ,  et  se  masti- 
quent ayec  eUes ,  au  moyen  d'une  espèce  de  mortier  pro- 
duit des  débris  1)  iii|)liatique8  cit  terreux  des  racines  de  ces 
dents.  Voilà  donc  doux  plaques  qui  annoncent  deux  mo- 
laires de  plus  à  Pun  des  côtés  de  la  màclunre  d'en  bas^ 
que  le  cheval  n'en  avoit  à  cinq  ans  et  demi.  Je  trouve 
aussi ,  à  la  même  époque  de  trois  ans ,  deux  autres 
plaques  ;  celles-ci  sont  à  la  mâchoire  d'en  haut  ^  placées 
sur  la  deuxième  et  la  troisième  molaire  de  remplacement. 
Jl  n'y  en  a  point  à  cette  époque  ^  tant  au  sommet  de  la 
première  molaire  de  remplacement  d'en  haut,  qu'à  celui 
de  celle  d'en  bas. 

Considérations  sur  les  moiairos  de  lait  du  poulmn  à 
^époque  de  vîngt'SÛr  mois* 

Sx  de  cette  époque  de  trois  ans  nous  descendons  à 
lïelle  de  vingt-six  mois  (/»/.  ^ffy*  /)  »  alors,  au  lieu 
de  deux  plaques,  nous  en  trouvons  trois  do  chaque  c6té 
^  chaque  mâchoire  {mémejtgure^  ABC^  GjS[I),  sur 
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autant  do  dents  (le  roni placement.  Celle  que  je  ii'avoîs 
point  vue  à  trontosîx  mois  m-aA  oit  t'-cliapjx'; ,  parce  qu'a- 
lors elle  étoit  toinl)ô(î  ;  mais  ;\  vingt-six  mois  elle  se  raj>- 
porto  à  Li  prejïiièro  molaire  tic  remplacement  :  alors 
Cette  première  plaque  est  moins  (épaisse  que  la  deuxième, 
celle-ci  que  la  troisième  j  les  deux  premières  sont  dé- 
truites et  usées  par  les  deux  bouts  et  sans  racine.  La 
troisième ,  métnejlg.  C,  présente  quatre  racines  larges, 
niaces  ,  foit  longues ,  deux  labiales,  ou  touniées  en  de« 
hots ,  et  deux  palatines  ^  oa  dirigées  yers  le  dedans  de 
la  bouciie.  Ces  racines  enveloppent  le  sommet  et  une 
grande  étendue  de  la  coque  de  la  dent  de  remplacement , 
q|ii  CToh  sous  cette  molaire  :  ce  qui  découTre  d'une  part 
^ue  ces  dents  ont  des  racines  tendantes  à  les  prolonger 
et  à  les  affermir  $  de  l'autre ,  que  ces  racines  y  en  enve- 
loppant  le  sommet  et  une  grande  porticm  du  corps  de 
la  coque  qttî  croit  dans  leur  interralle ,  servit  de  plus 
à  la  maintenir  et  à  la  diriger  plus  sûrement  dans  le  sens 
fiiYorable  à  son  éruption.  Ces  racines ,  que  l'on  découTxe 
à  cette  époque  aux  molaires  de  lait ,  sont  différentes  d» 
ceDes  que  nous  leur  découvrons  à  une  époque  moins  aran* 
cée  ;  elles  ont  une  autre  origine  et  une  autre  destination 
bien  Importante ,  dont  on  ne  se  doute  point,  sur  les- 
quelles nous  nous  expliquerons.  Ajoutez  que ,  dans  Tétat 
présent ,  ces  trois  portions  de  dents  de  lait ,  de  hauteur 
di£férente  ,  sont  dans  un  tel  rapport  avec  les  trois  mo- 
laires qui  les  remplaceront ,  que  là  oà  ces  fragmena 
sont  plus  courts ,  les  molaires  de  remplacement  sont 
plus  longues  ;  et  qu'aux  endroits  où  ces  fragment  sont 
1*  75 


plus  longs ,  les  molaires  qui  poussent  à  leur  extrémitA 
ractîculaire  sont  plus  courtes  :  de  sorte  qu'il  s'étahlit 
entre  elles  une  compensation  d'usure^  de  longueur  , 
d'époque  de  leur  éruption  ^  et  de  dulrée  y  tendant  k  ce 
qu'elles  puissent-  se  succéder  à  propos ,  tant  les  unea 
que  les  autres,  dans  l'important  office  de  la  mandu- 
cation. 

Concluons  donc  qu'il  se  trouve  à  cette  époque  d« 
vingt-six  mois  neuf  portions  de  dents  à  l'un  des  c6tés 
de  la  mâchoire  d'en  bas  du  poulain ,  trois  appaxtenantea 
À  des  molaires  de  lait  ^  trois  à  des  molaires  de  rempla- 
cement, et  trois  à  des  arrière  -  molaires  (jpiaacAa  .I  ^ 
Jig,  I)  EFKy  au  lieu  de  six  seulement  qu'elle  ofi&oit 
vers  la  sixième  année.  Le  même  nombre  ,  les  même» 
dispositions  de  dents  se  font  remarquer  à  la  mâchoire 
d'en  haut  (j>L  Ip^fig,  11")  \  elles  y  sont  désignées  par  les 
mêmes  lettres  que  leurs  antagonistes ,  à  la  mâchoire  d'en 
has.  On  y  t oit  de  plus  une  dent  conique  I*  sur  laquelle^ 
BOtis  rcvi(îndrons. 

Du  Ru\-ni  (i)  découvrit  dans  le  cheval ^  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle  f  quatre  tronçons  de  dents  semblables 


CO  T'^s  planches  anatomiques  de  cet  auteur ,  qui  parurent  d'abord  sous 
titre,  Exquisila  Ânatomia  del cavallo,  in-fo!.  "^'eiiet.  i  '199,  ont  <'t<''  ;ii.s<'iiî.  s  ({%n9 
roUTTiige  intituI4  ,  le  parfait  i^polierf  iiupriin<5  i*.  Paiis  clie«  Rolierl  Di  nain  , 
a655)  et  composté  p  ir  Jmh  Jourdîn  t  nédecÎB*  Voyez  pl.  Xl'I ,JSvç.  B ,  II y 
qui  repré&entrnt  deux  pUquM  demoltiret  de  lut  de  la  n&cltoire  d*en  lurat^ 
•t  JV,  /,  qui  offrent  deux  ainrp=i  plaques  prorenantes  des  molaires  de  lait 
de  la  mâchnire  d^en  bu.  Les  uues  et  les  autres  appartiennent,  suivant  l'ez* 
prewien  d«  Peuteory  i  de»  mokire»  qui  le  changent  eus  «hevaux  k  U  troi* 
•ièaN  aante. 
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à  ceux  dont  je  viens  de  parler,  et  que  je  considère 
pomme  autant  de  débris  de  molaires  de  lait  ;  deux  ap- 
partenans  à  la  mâchoire  d'en  haut ,  deux  à  celle  dVn 
bas.  Gaspar  Saunier  (1)9  écuyer  de  l'académie  de 
Leyde ,  les  a  fait  graver  en  1754  9  ainsi  que  la  planche 
entière  et  plusieurs  autres  planches  de  du  Ruyni ,  sans 
citer  cet  auteur.  Il  y  a  plus  ;  il  ose  avancer  sans  pu-> 
,  deur,  dans  sa  préface  ^  qt^il  a  fait  dessiner  ses  planches 
après  nature,  avec  soin,  et  avec  de  grandes  dd- 
penses, 

.  Passons  sur  ce  plagiat  ;  il  suffît  d'avoir  remis  du  Ruyni 
en  possession  de  çe  qui  lui  appartient.  Le  voile  corn- 
mençoit  donc  de  son  temps  à  se  soulever ,  relativement 
à  l'objet  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Cependant 
l'opinion  dominante  est  encore  que  le  cheval  n'a  point 
de  molaires  de  lait  ^  ou  de  molaires  qui  tombent  dana 
«a  jeunesse  pour  être  remplacées.  Aristote  (a)  avoît  pro- 
noncé cette  décision  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans.  Àris^ 
tote  avolt  un  si  grand  génie  et  de  si  vastes  connois- 
sances ,  qu'il  n'est  pas  étonnant  que*  son  autorité  ait 
prévalu  sur  l'obsorration  de  du  Ruyni ,  quoique  celle- 
ci  fût  si  bien  £>ndée  et  si  vraie.  C'est  cette  nienic  au- 
torité qui  a  entraîné  Bourgolat  (3)  ,  chef  de  l'école  vé- 
térinaire f  dont  l'opinion  doit  être  d'un  grand  poids  sur 


(  I  )  Pttr^hife  comtoUsmct  i»  cheval i  U  Haye ,  1734}  pl.  X ,  %.  3,  8| 

(ft)  Bta,  atUmÊL  cap.  t ,  lib.  yi|  cap.  u. 

(3)  ÉUme/u  d'iyipiatrtgaêf'Ljant  1750  )  1. 1,  p.  S98. 
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le  sujet  que  nous  traitons  ;  Buffon  (i) ,  qui  ménte,  à  tant 
de  titres ,  la  gloire  qu'il  s'est  acquise  dans  les  sciences 
et  dans  les  lettres  )  Daubcnton  (a)  ^  dans  son  intéres- 
sante Description  du  cheval  :  tous  trois  ont  cru  que  le 

clioval  ayoit  en  tout  vingt-quatre  molaires  $  dont  aucune 
n'étoit  remplacée.  Mais,  en  observant  cet  animal  à  dif- 
férens  âges^  la  nature  reprend  ses  droits  que  Popinioa 
lui  avoit  arracliés. 

Il  est  incontestable  qu'il  oxisto  de  chaque  côté ,  dans 
cliaquc  niiUlioirc  du  poulain,  à  l'époque  de  vingt-six 
mois ,  trois  débris  ou  restes  de  molaires ,  sur  autant 
d^autres  dents  qui  leur  succéderont.  Or  ces  débiîs 
n'oflrent  point  encore  les  dents  de  lait  dans  leur  entier; 
ils  en  indiquent  seulement  l'existence  ,  sans  en  faire 
eonnoitre  ni  la  forme  ni  l'étendue ,  non  plus  que  l'ordre 
qu'elles  suivent  dans  leur  croissance  ,  leur  éruption  ^ 
leur  destruction  ,  et  certaines  mutations  auxquelles  elles 
sont  sujettes.  Deux  principales  époques  entre  celles  que 
j'ai  observées  ,  vont  nous  éclairer  sur  ces  objets. 

Considérations  sur  les  molaires  de  lait  de  Pdnon  ,  A 
V époque  €le  treize  mois, 

A  troî/o  mois  ,  cliarune  de  ces  molaires  de  lait  a 
seuleiiietit  deux  ra<  iiios  ,  et  non  pas  quatre,  (  omme  à 
vingt-six  mois  ^  elles  sont  enticrcs  :  l'une  en  prolonge 


(i)  Histoire  naturelle  y  é3\t.  in-i^ ,  t.  VII,  parU  II  )  p>  *fO* 
(a)  Ducriptiwt  da  çhevol,  oAmt  vol.  48a. 
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le  côté  antérieur^  ou  qui  reg^de  Feutrée  de  UVouclie  ; 
l'autre  le  côté  postérieur ,  ou  qui  est  dirigé  Teis  le  go- 
sier. Ces  mciiies  s'étendent  parallèlement  entre  elles  t 
elles  sont  cannelées  dans  leur  longueur  par  leurs  côté9 
qui  sont  en  regard;  disjiosîtion  qui  facilitera  la  sec- 
tion de  chacune  de  ces  racines  en  deux  :  telles  sont  les 
ladnes  àla  mâchoire  d'en  bas.  A  celle  d'en  hauLt,  chaque 
molaire  de  lait,  à  cette  même  époque  de  treize  mois  y 
a  trois  racines  »  et  jusqu'à  quatre  et  cinq  y  à  celle  de 
TÎngt-six  mois. 

Ici  se  présentent  plusieurs  questions  :  pourquoi  ce» 
dents  de  lait  de  la  mâdioire  d'en  has  n'ont -elles  ,  à 
l'époque  de  teeise  mois  chacune,  que  deux  racines  qui 
en  prolongent  les  cÂtéa ,  tandis  que ,  dans  le  poulain 
d'un  Âge  plus  avancé ,  elles  en  ont  quatre?  pourquoi 
ces  quatre  racines  ne  répondent-elles  plus  aux  côtés  des 
dents ,  mais  en  prolongent-^lles ,  les  unes  la  face  labiale^ 
les  autres  la  face  palatine  ?  pourquoi  enJfin  sont-elles 
plus  larges ,  moins  épaisses  qu'elles  n!étoîent  précédem- 
ment, sont -elles  devenues  divei^ntes,  et  n'ont- elles 
pas  continué  d'être  parallèles  Tiuie  à  l^autre  comme 
auparayant  ?  La  raison  de  ces  phénomènes ,  dont  je  ne 
cennois  point  d'exemple  en  anatomie ,  est  que  ces  deux 
racines  qui  se  manifestent  au  treizième  mois  ,  sont 
celles  qui  proviennent  du  développement  naturel  et  pri- 
mitif de  ces  dents  ,  tandis  que  les  quatre  racines  qui  se 
pri^sentent  plus  tard  ,  n'ont  lieu  que  parce  qu'une  cause 
divulsive  fend  en  deux  ,  sur  leur  longueur,  cliacune  des 
premières  racines ,  les  transpose  ^  les  élargit,  les  amincit. 
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'  les  reoTeroe  en  les  éloignant  les  unes  des  autres  9  et 
£nit  par  les  détruire*  Je  donnerai  aux  deux  racines 
que  )o  découvre  à  treize  mois ,  le  nom  de  racines  .pri* 
mitives  ;  et  aux  quatre  racines  qui  proviennent  de  la 
section  des  deux  précédentes  vers  le  yingt-sixième  mois  f 
celui  de  racinûs  secondaires.  Il  suffît,  pour  le  présent ^ 
d'avoir  établi  que  chacune  de  ces  dents  a  certainement 
deux  racines  primitives  fort  différentes  des  secondaires  f 
avec  lesquelles  il  ne  faut  point  les  confondre.  Voilà 
pour  ce  qui  regarde  les  racines.  Mais  quelle  est  Péten- 
due  du  corps  de  ces  dents ,  et  quelle  est  leur  mamère 
de  croître  ? 

Considérations  sur  les  molaires  de  lait  du  poulain,  à 
t époque  de  sa  naissance» 

-  FoiriL  s'en  assurer  ^  il  convient  de  porter  ses  regards 
sur  les  mâchoires  du  poulain  naissant  (jpL  III ^fy.  Jet 
Jig^  11^  ABC)x  ony  trouve  de  chaque  côté,  tant  à  celle  d'en 
haut  qu'à  celle  d^en  bas ,  trois  ébauches  du  corps  d'autant 
de  dents  de  lait;  lesquelles  toutefois  ne  ressemblent  point 
aux  dilTérens  tronçons  de  ces  dents,  que  les  époques  pré- 
cédentes nous  nvoionî  présentés  :  ce  que  nous  en  remaz^ 
quons  i*  i  est ,  à  la  vérité,  encore  sans  racine,  et  remplit 
la  màcboirt-  (  //^.  /)  depuis  le  bord  alvéolaire  jusqu'au 
canal  maxillaire  qu'il  comprime  }  ce  que  nous  enremap* 
quons  ,  dis-je ,  s\';tond  en  longueur  depuis  le  sommet 
qui  est  entier,  jusqu'à  une  lame  osseuse  transversale 
qui  en  termine  l'extrémité  opposée  :  cette  lame  est  ce 
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que  l'appellerai  plancher.  C'est  des  bords  de  ce  plan- 
cher ,  couime  (les  bords  iiiléjieurb  tlu  rcsto  de  (luu  iina 
de  CCS  pièces  ,  que  naissent  les  racines  pi imit iviis.  Dans 
l'état  où  se  trouvent  à  la  naiss.ince  du  pnnlaiii  ces  sortes 
de  dents,  on  a  déjà  toute  la  lon^-^ueur  de  leur  corp.s  ,  et 
c'est  une  de  leurs  siniiulariiés  :  car  aucune  dent  iîU)laito 
du  cJieval  ne  parvient  ù  la  lon^netir  totale  de  sou  corps, 
qu'après  avoir  d<Sbouché  de  sou  aUColt*.  La  raison  de 
cette  différence  est  que  le  corps  de  celles-ci ,  moins  long 
que  celui  de  celles-là  ,  trouve  à  se  placer  en  entier  dans 
la  mâchoire ,  ce  que  ue  peut  faire  le  corps  îles  autres 
molaires.  Une  autre  sLngidaritié  de  ces  dents,  compara-^ 
tivement  U  celles  de  l'homme,  est  qu'à  cette  époque  des 
la  naissance,  leur  corps,  qui  a  pris  lu  loi i^j,aeur  qu'il 
doit  avoir  ,  n'a  point  acquis  ni  toute  son  «''paisseur 
ni  toute  sa  largeur.  Alors  l'émail  est  formé  sur  une 
coque  déliée  de  Vos  propre  de  la  dent  j  il  eu  repre-i 
sente  assez  bien  les  contours  :  cette  coque  est  creuse 
en  de»lans  ,  sillonnée,  prolondénient  en  dehors  sur  se* 
deux  laces  ,  dense  et  fraji,ile  cojuiiie  du  verre,  terminée 
à  son  extrémité  màchelièrc  par  six  ou  sept  pointes 
éruption,,  que  je  ntunme  ainsi  poux  les  distinguer 
d'autvefii  pointes  dcinti  nous  parlerons  par  la  suite ,  dont 
une ,  qui  est  en  arrière  dç  là  .ttoisième  molaire  {pl.  JJI , 
Jig  I ,  G)y  répoud  à une.deitii-dentvle  j  celle-ci  est 
d'une  grande  utilité.  Maiâ  çiomment  la  xialure  ya-^Ile 
9?y  {irendro  ,  poyx-adhfiver  de  donner  à.cette:coqueFépais- 
seur  et  la  largetur  qu'elle  doit  ayoir  ^  et  la  çoiiTertireiL 
fût?'  Cbr.il  {ÎujX  bien,  distinguer  Fune  de»  l'autre  ?  c« 


sont  deux  états  tout-à*faît  diffîtens.  Elle  a  pourvu  cette 
toque,  eii  dehors ,  «l'une  espèce  de  membrane ,  qui  non 
seulement  Penyeloppe  entièrement,  mais  encore  qui  s*in-' 
sinné  dans  la  profondeur  de  ses  sillons  et  de  toutes  sea- 
anses  :  cette  membrane  est  Porgane  générateur  du  cortical,' 
laquelle  ne  se  convertit  en  une  substance  osseuse  que 
quand  Pémai  I  est  formé  et  enduit  la  coqiié  de.la  dent.  Cette- 
mertibràne  a  do  commun- arec  l'émiitl,  que  son  induratîoii> 
gagne  par  degrés,  en  parlant  du  sninmot  de  la  coque,' 
et  se  prolongeant  peu  à  peu  jusqu'à  l'extrémité  opposée 
de  son  corps.  Ainsi  le  corps  ou  le  fût  de  ces  dents  crolt- 
en  deux  temps  :  flans  Ttm  il  se  développe  en  longueuri- 
et  jusqu'il  Un  certain  point  en  largeur  et  en  épaisseur , 
pour  Ibrrncr  la  coque;  dans  Pautre ,  il  parfait  Pépais- 
seur  et  la  largeur  de  cette  coque  pour  former  lo  fût , 
espèce  de  croissance  dont  je  ne  sache  pas  qur  l'on  ait  fait 
aiention  :  elle  ne  se  borne  point  aux  dents  du  (  lun  al , 
elle  appartient  à  la  classe  des  animaux  dont  les  dent» 
sont  composés  de  trois  substances. 

Présentement,  pour  bien  connoître  l'étendue  en  lon- 
gueur de  ces  dents  de  lait ,  il  faut  ajouter  h  la  longueur 
du  corps  do  leur  coque ,  qui  csf  de  a  rontimètres  9  mil- 
lîmèfr<>s  jirtiir  la  prcntirrc  de  ces  jnol;iircs,  de  3  centi- 
mètres 4  niillimètrrs  pour  la  fjrnxiciuc  et  Ja  troisième  à 
la  mâchoire  d'en  bas  ,  icUc  t\v.  leurs  rncijics  primitives, 
telles  qu'elles  se  trouvent  à  l'époque  do  treize  mois  où 
elles  sont  entières.  Par  re  inoveii  on  niira  ujio  première 
molaire  de  lait  de  .7  ce?iii  JIl<"•^res ,  lui'^  deuxième  do  5  con- 
timèrres  4  niillimètres ,  uiie  troisième  de  7  centimètrea 
8  millimètres*  * 
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Considérations  sur  les  dents  complémentaires  du  poU' 

laiti  et  de  l'dnon» 

.  A  ces  douze  molaires  de  laît  j'ajontcrai  la  Jost  ription 
ide  quatre  antres  dents  qui  ne  sont  ni  des  molaiics,  lu 
dos  crocliets ,  ni  des  incisives ,  et  que  je  trouve  dans  lo 
poulain  et  l'Anon  ,  une  de  chaque  côté  à  chaque  mâ- 
choire ;  ce<î  (lents  ,  longues  d'environ  2  centimètres  ^ 
milliiiK  ires ,  <'|iaisses ,  à  l'endroit  Je  leur  plus  grande 
épaisseur,  d'environ  1  ccntinictre  1  uiillinictre  ,  ont  la 
forme  de  deux  cùnes  réunis  pnr  leur  base  :  l'un  lient 
lieu  de  racines  ,  l'autre  de  sommet  ;  celui-ci  ,  im  peu 
incliné  vers  la  fosse  palatine  ,  est  tranchant  dans  le  prin- 
cipe ,  mais  sVniousse  |  l'usure. 

Celles  d'en  haut  n'ont  point  échappé  au  citoyen  Dau* 
benton  (1)5  il  se  contente  de  diie  qu'elles  n'ont  que  7 
mil  il  Ml  êtres  de  largeur.  Je  trouve  que  ces  dents  débou* 
chent  de  leurs  alvéoles  vers  le  cinquième  mois  qui  fittlt 
la  naissance,  et  non  pas  à  toute  sorte  d'âges.  Celles 
d'en  haut  sont  accottées  à  la  prenuère  molaire  de  lait  et 
en  devant  ;  elles  prolongent  la  iace  niAchelière  de  ces 
cit  iits  ,  i  qui  me  les  fait  nommer  complém&lÙtinS' 
Celles  d'en  bas  sont  à  quelques  millimètres  enaTantde 
ces  molaires.  Les  dents  con^lémentsîres  ne  sont  point 
remplacées  par  d'autres  dents  de  leur  espèce.  Ordînaî- 


(1)  DA.v«BirToir,  Ihtefiptûm  ti»  eiwait  U  VU»  put*  U  » 
1.  76 
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lement  elles  le  sont  à  la  mâchoire  d'en  haut  par  la  pre- 
mière molaire  de  remplacement ,  et  tombent  avec  la 
plaque  delà  première  molaire  de  lait.  Leur  remplacement 
par  une  dent  d'une  autre  espèce  fait,  dans  le  système 
dentaire,  une  exception  particulière)  dont Yoici  la  cause. 
A  la  niAchoire  d'cn  haut,  cette  dent  sert,  comme  je 
Tiens  de  le  dire  ,  h  rni^menter  Tétendue  en  largeur  de  la 
première  molaire  de  lait,  et  à  faîro  que  leur  largeur 
réunie  surpasse  Je  quelques  millimètres  celle  de  la  prè- 
mière  molaire  de  remplacement,  ce  qui  facilite  l'érup- 
tion de  celle-ci.  Or,  cette  dent  tombe  lors  de  l'éruption 
de  la  première  molaire  de  remplacement ,  conjointement 
ayecla  plaque  proTenante  de  la  première  molaire  de  lait, 
81  celle  de  remplacement,  qui  pousse  daos  leurs  al-véoles 
pour  se  Caire  jour  au  dehors ,  les  rencontre  en  dessus 
Punc  et  l'autre  ;  mais  elle  reste  plus  long-temps  en  place, 
isi  la  première  molaire  de  remplacement ,  au  lieu  de  ren» 
contrer  la  dent  complémentaire  ,  ne  fait  que  glisser  le 
long  de  son  corps  :  voilà  pourquoi  on  la  trouve  qu^que* 
fois  à  un  âge  avancé.  Ceux  qui  croyoicnt  qu'elle  pousse 
dans  diflérens  temps  de  la  vie  de  l'animal ,  sont  dans 
IVrreur  :  le  terme  de  leur  éruption  se  rapporte  à  environ 
le  n'nquième  ou  le  sixième  mois  j  celui  le  plus  ordinaire 
do  leur  disparition  ,  au  trentième  mois  ;  et  si  elles  subsis* 
tcnt  au-delà  de  ce  tenue  ,  on  vient  d'en  avoir  la  raison. 

Voilà  donc  une  dent  complémentaire  ,  plus  trois  mo- 
laires <lc  lait  ,  à  joindre  de  chaque  côté  à  chaque  mâ- 
choire .  arec  Ips  trois  molnires  de  remplaceiucnt  ,  et 
avec  les  trois  arrière-molaires  du  cheval ,  non  pas  telles 
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que  les  auteurs  les  ont  décrites  et  reprf^sentées ,  mais 
avec  la  longueur  totale  et  absolue  que  la  nature  leur 
accorde ,  et  que  nous  avons  découverte  pour  counoitre 
l'étendue  absolue  de  Finstrament  de  la,  manducation , 
résultant  de  nos  recherclies* 

formation  de  rinstrummtde  la  manducationduch£V€U^ 
■  .déduUe  des  découvertes  conUnues  tant  dans  ce  mà' 
moire  que  dans  U  précédent, 

J^xi  fait  ce  rapprochement  pour  l'un  des  côtés  de  la 
mâchoire  d'en  bas  y  dans  l'intention  de  m'assurer  de 
l'étendue  des  ressources  que  la  nature  s^est  ménagées 
pour  satis&ire ,  durant  toute  la  vie  de  l'animal  ^  à  la  man- 
ducation,  avec  un  instrument  qui  ne  cesse  point  de 
8'user.  J'ai  eu  de  plus  pour  objet  de  comparer  cet  instru- 
ment,  qui  résulte  de  mes  recherches,  avec  celui  connu 
des  anatomiste.<;  ,  et  de  distinguer  la  portion  qui  s'en 
consomme  par  l'effet  de  la  manducation  ,  de  celle  qui 
disparoit  par  d'autres  causes  et  pour  d'autres  motifs. 

Pour  atteindre  au  but  que  je  me  proposoîs  ,  j'ai  dû 
avoir  égard,  i°.  au  terme  de  l'éruption  de  chacune  de 
ces  dix  pièces  ;  a**,  à  la  position  qui  leur  est  jirojiro  ;  S"*,  à 
l'étendue  absolue  de  ciiaciinc  d'ellrs  ,  tiiro  de  cliacuno 
des  époques  qui  pouvoiont  mo  J.i  procurer.  Je  ne  rap- 
porterai que  des  résultats  ,  ne  voulant  point  fixtiguer 
l'Institut  par  toutes  les  observations  que  j'ai  été  obligé 
de  faire  pour  parvenir  à  l'éclaircissement  de  chacun 
des  objets  que  je  desirois  d'approloudir. 
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Mpoqucs  oà  le  sommet  de  chacune  de  ces  dix  dénis  se 

Jaitjour  au  dehors, 

Lb  sommet  d'nne  dent ,  ou  d*u]|e  portion  de  dent 
oontenue  dans  les  mâchoires ,  se  fait-il  jour  au  dehors  ^ 
c'est  ce  que  l'on  ap])clle  éruption.  L'éruptiou  des  dix 
pièces  dentaires  dont  nous  nous  occupons  en  ce  mo- 
ment y  se  fait  à  différentes  époques  plus  ou  moins  éloi- 
gnées du  terme  de  la  naissance.  U  a  donc  fallu  y  avoir 
égard ,  parce  que  celle  de  ces  pièces  qui  sort  plutôt  est 
employée  et  s'use  plutôt.'  Voici  les  époques  où.  se  fait 
l'éruption  de  ces  dix  pièces  : 

i».  De  la  première  molaire  de  lait  (jpl.  JV,^g,  T),if 
environ  huit  jours  après  la  naissance. 

99.  De  la  deuxième  molaire  de  lait ,  a ,  également  envi* 
Ton  huit  jours  après  la  naissance  :  c'est  pourquoi  je  mets 
les  sommets  de  ces  deux  dents  de  niveau  ^  dans  cette 

B<*.  De  la  troisième  molaire  de  lait ,  3  :  elle  déboucha 
trois  semaines  après  la  naissance  ;  raison  pour  en  tenir 
le  sommet  un  peu  plus  bas  que  celui  des  deux  dents 
précédentes. 

De  la  complémentaire  y  4  9  ▼^'^  ^  cinquième  ou  le 
sixième  mois  :  je  la  pose  en  avant  et  vis-à-vis  de  la  pre- 
mière molaire  ,  comme  elle  se  trouve  à  la  mâchoire 

d'en  Las. 

5<*.  De  la  première  arrière-molaire  j  5  y  vers  dix  à  onze 
mois  ;  ce  qui  fait  que  j'en  tiens  le  sommet  au-dessous 
de  celui  de  la  troisième  molaire  de  lait* 
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i9»  De  la  deuxi^e  anière"  molaire  ,  6 ,  vers  le  Ving- 
tième mois  :  sont  sommet  est  au-dessous  de  celui  de  la 
première  arrière-molaire. 

7°.  De  la  première  molaire  de  remplacement ,  7 ,  tots 
le  trentième  mois. 

8^.  De  la  deuxième  molaire  de  remplacement  ,  8  ^ 
environ  le  trrate-deuxîème  mois. 

9^.  De  la  troisième  molaire  de  remplacement ,  9  , 
Ters  trois  ans. 

lo».  Enfin  de  la  troisième  arrière-molaire  j  10 ,  vers 
cinq  à  six  ans. 

Ainsi  ce  trayail  de  Pémption  des  dents  j  qui  s'accom* 
plit  en  vingt  ou  ^nte  ans  dans  l'eqièce  humaine  ^  se 
termine  en  six  années  dans  le  ^eral.  Voilà  pour  la 
position  de  ces  dents  à  leur  sommet  ^  relativement  aux 
époques  de  leur  éruption  y  l'ordre  dans  lequel  elles 
vont  commencer  à  s^user.  Four  ce  qui  est  de  leur  posi- 
tion 9  elles  en  affectent  deux  fort  différentes  ^  et  cha- 
cune d'une  grande  utilité.  Les  molaires  de  lait  et  les 
molaires  de  remplacement  se  prolong^t  les  unes  sur 
les  autres  du  bord  alvéolaire  de  la  mâchoire  à  sa  hase, 
selon  une  direction  perpendiculaire  à  cette  base }  et  les 
trois  arrière -molaires  y  cLncune  selon  une  ligne  incli- 
née de  derrière  en  dcrvant  j  inclinaison  qui  a  échappé  à 
ceux  qui  ont  représenté  ces  dents.  La  raison  de  cette 
différence  de  position  ,  les  causes  qui  Topèrent  ^  les 
effets  qu'elle  produit,  les  cliartgcmens  qu'elle  éj^rouve , 
sont  très-curieux }  on  en  rendra  compte  dans  le  mémoire 
suivant. 
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'  Kolis  avona  enfin  cherché  quelle  est  Pétenduc  absolue 
i3e  chacune  de  ces  dents ,  tant  en  longueur  qu'on  largeur 
et  en  épaisseur;  on  les  voit  dans  la  planche  JV  ^  fig»  Ip 
où  elles  .sont  représentées,  nu  tiers  dénature.  Ce  qui  suit 
offre  leurs  dimensions  précises  en  longueur,  recueillies  à 
différentes  époques  (i). 


Première  molaire  de  lait,  .  .  . 

jydédm.^  ce 

'  Deuxième  molaire  de  lait, .  .  • 

S 

4 

T^rAifiiÀinA  niAlnii^  dft  lait  * 

n 

7 

g 

» 

a 
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Première  arrière-molaire ,  •  .  • 

1 

S 

Deuxième  arrîère-molaire ,  •  .  . 

1 

3 

» 

Première  molaire  de  remplace* 
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Deuxième  molaire,  id.y,,  .  ; 

l 

a 

4 

Troisième  molaire,  id,j»  •  .  . 

1 

a 

6 

Troisième  arrière-molaire  «  .  .  • 

1 

1 

3 

9 

S 
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Ainsi  ces  dix  dents  donnent  ensemble' une  longueur 
de  9  décimètres  5  centimètres  8  millimètres.  Celles  de  la 
mâchoire  d*cn  haut  sont  en  général  plus  longues  que 
celles  de  la  mâchoire  d'en  bas.  Mais  en  ne  les  suppo- 
sant que  de  même  longueur ,  et  sommant  celle  des  dents 


(  t }  On  tVttrad  bien  que ,  ««Tint  rcspèce  et  hi  latHe  du  cbsTal  |  cet 
dimensions  dAirent  changer.  Cellec  -  ci  ont  été  prise»  snr  dea  clMTatix  d* 
dianais,  à  Paris. 
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de  chaque  côté  des  deux  inà(  hoires  ,  on  obtiendroif;  en 
longueur,  pour  les  quarante  pièces  dentaires  dont  elleâ 
sont  garnies  seulement ,  je  le  r<5pète  j  à  leurs  côtés ,  5 
mètres  8  décimètres  2  centimètres  6  millimètres ,  que 
le  cheval  uuroit  à  consommer. 

Il  suffit  maintouant  de  jeter  nu  coup  d'œil  sur  la 
planche  XIV,  ligure  Vlll  ,  de  Y.lnatoinic  du  cheval, 
par  (kl  Ruyni,  pour  juger  combien  l'instrument  de  la 
Bianducatioii  éloit  peu  connu  ;  je  ne  parle  point  de 
Saunier,  non  plus  que  do  Garsaidt  (1),  qui  ont  copié 
cette  figure.  Dulluyni  lu;  désigne  point  l'âge  du  cheval 
d'aj)rès  lequel  elle  a  été  gravée.  Llle  a  tiujs  les  carac- 
tères des  dents  d'un  cheval  de  douze  à  quatorze  ans: 
même  expulsion  ,  même  raccourcissement  par  l'usure  , 
mêmes  racines.  Or  je  trouve  qu'à  cet  âge  la  longueur 
cumulée  d«s  six  portions  de  molaires,  alors  subsistantes, 
des  deux  côtés  à  chaque  mâchoire ,  est  de  1  mètre  5  dé- 
cimètres 8  centimètres  y  millimètres ,  et  non  pas  de  â 
mètres  8  décimètres  2  centimètres  6  millimètres  ^  comm^ 
la  donnent  nos  observations  j  ou  bien  de  ce  qui  se  trouve 
au-dessus  de  la  ligne  en  onde  {pl.IV,fig^  JJI, 
qui  est  l'étendue  que  Ton  ne  connoissoit  point  ^  tandis  que 
celle  que  Fou  connoissoit.  répond  à  ce  qui  se  trouve  au** 
dessous  de  la  même  ligne  en  onde. 
:  Mais  comme  toutes  ces  dents  percent  les  gencives  à 
différentes  ép<M|urs,  il  résulte  qu'il  en  est  qui  ,  servant 
plutôt,  sont  plutôt  usées  \  d'autres  qui ,  ^ctvsnt  plus  tard , 


(1)  Amaiomim       Hwaif  traduite  d«  l'angle». 
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sont  conscrvH*es  pour  un  temps  plus  reculé  ;  certaunes 
qui ,  étant  plus  longues  ,  perçant  de  bonne  heure  et  sciw 
vantplus  long-tein})s ,  s'usrnt  davantage  en  satisfaisant 
à  un  service  plus  étendu.  Tout  cela  montre  que  chaque 
lient  f  quoique  distincte  dans  cet  animal  des  autres  dents, 
n^est  point,  quant  aux  fonctions  qu'elle  exerce  dans 
l'instrument  de  la  manducation  ,  en  tant  qu'elle  sert 
à  moudre ,  'une  pièce  que  l'on  puisse  dire  isolée  y  mais 
«ne  pièce  qui ,  se  mettant  en  de  certains  rapports  avec 
celles  qui  Favoisinent  ,  fait  avec  elles  partie  d'un  tout 
dont  on  découvre  ici  les  liaisons  (j>l.  IV^Jig.  II)  :  on 
y  voit  que  les  molaires  de  lait  sont  plut6ten  fonction  , 
ienrent  et  s'usent  les  premières  ;  que  pour  établir  le 
passage  du  «er>  ice  de  ces  dents  avec  celui  des  molaires 
de  remplacement ,  la  nature  a  employé  la  première  aiv 
rièrc-molaire ,  qui  perce  dix  mois  plus  tard  que  celles 
de  lait  ^  puis  la  seconde  ^  qui  perce  dix  mois  plus  tard 
que  la  première ,  et  seize  mois  avant  celles  de  rempla* 
tement  :  or  cet  ordre  d'éruption ,  d'emploi  et  d'usure 
de  ces  dents,  présente  une  vérité  bien  importante |  sa- 
voir, que  chacune  est  réellement  une  partie  int/gmnt© 
d'un  tout,  comme  si  toTites  ensemble  ne  formoient  qu'une 
ou  tout  au  plus  deux  dents.  Ce  que  j'offre  ici  comme 
une  conséquence  ,  est  toutefois  une  vérité  de  fait,  dont 
j'administrerai  la  preuve  dans  l'un  des  mémoires  suivans  : 
car  il  est  des  animaux  ot\  toutes  les  molaires  de  lait, 
do  remplacement,  et  los  arrière-molaires  d'un  des  cûtés 
d'une  mâchoire  ,  sont  réunies  on  deux  seules  dcjits. 
XI  convient  maintenant  de  jeniarquer  que  cette  d^s- 
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tniction  naturelle  de  rinstniment  de  la  manducatîon 
du  cheval  ne  s'exécute  point  de  la  méjne  manière  dans 
toutes  ses  parties  ;  car  il  est  de  fait  que  les  molaires 
de  remplacement  et  les  arrière^niolaires  sont  usées  depuis 
leur  sommet  jusques  presque  à  l'extrémité  dé  leurs  ra- 
cines ,  par  l'effet  du  frottement  durant  la  manducation } 
ce  qui  a  été  prouvé  :  tandis  qu'il  n'en  est  pas  tout-à* 
fait  de  même  des  molaires  de  lait.  Four  faire  entendre 
comment  s'opère  leur  clo.stniction ,  j'aurai  recours  à  une 
figure  (pl.  IV ,  Jîg.  III),  où  je. divise  la  première 
molaire  de  lait  en  trois  portions  ]  en  fitommet^^en  plaque 
S,  et  en  deux  racines  primitives  y  tenant  encore  à  une 
portion  du  fût. 

Or  je  dis  jl**.  que  le  sommet  seul  A  de  cette  dont  est 
usé  comme  le  sont  les  molaires  de  rcmplatcment  et  les 
arrière*moIaire8}  a**,  que  la  portion  do  dent  que  j'appelle 
plaque  B  tombera  tout  d'une  pièce  j  S«.  que  les  quatre 
racines  secondaires  provenantes  des  deux  racines  primî- 
âves  y  ainsi  que  la  partie  basse  du  fàt  qui  joint  ces 
xtcînes  ce,  disparof  tront ,  non  pas  par  l'effet  de  la 
manducation  ,  mais  par  celui  d'une  pression  mén  ir^f^o 
avec  art,  provenante  du  follicule  delà  iiiolaire  de  rem- 
placement qiTO  rotto  iiKtlaire  de  lait  MiiJiioiitoàt, 

TJno  ronsôqucncc  de  cet  ordre  que  suivent  les  molaires 
do  lait  clans  le  cours  de  leur  destruction  ,  est  que  la 
plaque  et  les  racines  sont  des  quantités  srulrmcnt  acces- 
soires (le  It'ur  sommet,  en  tant  qu'il  entre  dans  l'ins- 
trument do  l.i  manducation  pour  y  servir,  et  olrc-  détruit 
par  cette  fonction.  Cela,  étant,  je  pose  ce  sommet  ainsi 
i.  77 
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rrtluit  au-tlrssas  de  la  prcjuicre  molaire  de  remplace- 
ment (/?/.  IK ,  Jig.  II ,  A).  De  scnihlahles  eiiionde- 
inens  ont  lieu  relativement  à  la  deuxième  et  à  la  troi- 
sième molaire  de  lait  :  j'en  place  les  sommets  (/>/.  IJ^f 
fiff.  II f  B ,  C)  au-dessus  des  molaires  de  remplace- 
mcut  qui  leur  succèdent  j  disposition  qui  conduit  à  cette 
autre  vérité ,  qtie  l'instrument  dentaire ,  détruit  par  la 
manducation,  n  tst  point  l'instrument  complet  et  absolu 
représenté  planche  IV fiaiire.  /,  mais  celui  de  la  jiiùnie 
planche f  Jîg'^-H''^  H ,  {>-^^'  l'on  voit  que  le  commet  des 
molaires  de  laii  ^crL  en  quelque  sorte  de  complément 
à  celles  de  remplacement  ,  sans  lequel  soiumet  il  eût 
fallu  tenir  les  dents  de  remplacement  plus  longues  ,  et 
les  faire  déboucher  plutôt. 

Après  que"  j'eus  lu  ce  mémoire  à  l'Académie  des 
sciences  en  1 770  ,  beaucoup  de  personnes  ne  voulurent 
point  encore  croire  à  l'existence  des  molaires  de  laît 
du  cheval.  Mon  ami  Étienne  Turgot  fut  obligé  d'at 
£rmer  à  Bourgelat  qu'il  les  avoit  vues  en  assistant  à 
mes  dissections.  CourtanTauz ,  alors  président  de  PÂca- 
démie ,  porta  aux  éouyeis  et  aux  antres  offiders  dea 
écuries  de  YersaiUea^  des  pièces  que  je  lui  remis  pour 
les  désabuser.  Les  principaux  maréchaux  de  Paris  ^  tels 
que  Rondety  Lafosse  et  autres  »  Tinrent  s'assurer  de 
l'existence  de  ces  dents  sur  les  pièces  mêmes  que  je  leur 
mis  sous  les  yeux  :  tant  étoit  enracinée  dans  la  téte  des 
hommes  les  plus  au  fidt  de  la  connoissance  du  cheval  ^ 
l'opinion  d'Âristote  toudiant  la  non-existence  des  mo- 
laires de  lait  de  cet  animal  ;  ce  qui  montre  qu'un  grand 
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liornme  a  plus  à  prendre  garde  de  ne  point  se  tromper, 
<ju'tm  homme  d'un  talent  médiocre  ,  parce  que  ,  truand 
il  commet  une  erreur  ,  il  faut  qiu  iqaeiois  tics  siècles 
entiers  et  des  circonstances  particulièif  s  avant  que  Ton 
puisse  se  soustraire  à  la  puissance  d'une  si  grande  ré- 
putation. 

J'ai  fait  voir  dans  ce  mémoire, 

Qu'on  trouve  dnirs  le  cliêvai  douze  molaires  do 
lait  dont  ou  jiioit  i  existence  : 

a<*.  Qu'il  jouit  de  quatre  autres  dents  ,  qui  ne  sont 
ni  des  molaires  ,  ni  des  crochets  ,  ni  des  incisives,  les- 
quelles ont  des  propriétés  des  molaires  de  lait  : 
'  3<**  Que  la  coque  des  molaires  de  lait,  est  formée  de 
toute  sa  longueur  dans  les  mÂcHoiiea  y  arant  qu'elle  en 
débouche  ;  œ  qui  n'arrive  point  aux  autres  molaires  | 
dont  la  coque  plus  longue  ;  continue  de  croître  en  lon^ 
^eur  après  leur  éruption: 

4^.  Que  la  membrane  qui  enveloppe  cette  coque  passe 
de  cet  état  de  naerabrane  à  celui  de  substance  osseuse , 
pour  former  ce  que  j'appelle  le  cortical  osseux  : 
<  î  5». 'Que  'la  formation  dé  l'émail :précède  Possification 
de  la  membrane  qui  pvodiùt  le  cortical  : 
■   6'>.  Que  le  corps  de  la  dent  prend  sa  croissance  en 
deux  temps  ;  dans  le  premier ,  en  longueur  au  moyen 
de  la  coque  j.  dans  le  deuxième ,  il  achève  d'acquérir  son 
épaisseur  et  sa  largeur: au  moyen  du  cortical: 
'  70.  Que  chacune  des  molaires  de  lait  de  la  mâchoire 
d'en  bas  a  deux  racines  primitives  qui  en  prolongent  les 
côtés  : 
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'  8<*.  Que  ces  racines  primitives  fie  transforment  dia- 
cune  en  deux  racines  secondaires ,  qui  sont  transposées  y 
et  r(^pondent  l'une  à  la  face  labiale  ^  l'autre  à  la  face 

palatine  de  ces  dents  : 

^o.  Que  ces  molaires  sont  employées  seules  à  la  man- 
ducatîon  pendant  près  d'un  an ,  rt  conjointement  arec 
la  prouii^ro  arrière  -  molaire  prndant  les  deux  années  et 
demie  suivantes,  au  bout  diKjiicl  temps,  et  jusque  vers 
l'époque  de  trois  ans,  elles  tombent  en  plaques,  pour 
faire  plac  e  à  <les  molaires  qui  leur  sncrcdent  : 

lo".  Qu'environ  la  moitié  de  leur  corps  est  uséecomme 
le  sont  les  antres  molaires  : 

11".  Que  la  s(nile  partie  de  ces  dents  r'c^.ilo  à  environ 
la  liauîeur  rif  la  moitié  de  leur  corps  entre  diuis  l'ins- 
trument de  la  mandncatif>n  pour  servir  au  broiement 
des  substanc  es  alimentaires  j  le  reste ,  qui  comprend  leurs 
plaques  et  leurs  racines  secondaires ,  a  une  autre  des- 
tination :  ' 

12".  Qu'en  rapprochant  ces  molaires  de  lait  de  celles 
de  remplacement  et  des  arrièr<'-molair<'s  .  huites  sup- 
posées avee  leur  longueur  absolue  ,  on  obtient  pour  la 
mAcîioIrc  d'en  bas  un  iui>lrumcnt  dentaire  tout- à -lait 
dilt»  ront,  pour  la  ibrmc  et  l'étendue,  de  celui  que  l'on 
conuoiasoit  : 

i3".  Que  cet  instnimont  dentaire  jia^t  point  stricte- 
ment celui  de  la  marulucation  j  qu'il  n'entre  des  molaires 
de  lait  dans  l'insirnnif  nt  de  la  man«lucation  pour  broyer 
les  alimens  ,et  ^'trc  usée  par  cette  fonction ,  que  lamoiti<$ 
environ  de  leur  corps,: 
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i4°'  Qiif^  If^s  neuf  molairos  «l'un  des  côtés  tles  mâ- 
choires (lu  cheval,  quoique  distinctes  ,  font  n/'anmoios," 
par  leur  arrangement ,  leur  service  ,  partie  d'iin  tout  , 
comme  si ,  entre  elles  ,  elles  ne  fonnoieiit  qu'une  ou  deux 
seules  dents. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES 

DU  PREMIER  MÉMOIRE. 


PLANCHE  I. 

iLi  i.E  représente,       Ij  l'un  des  côtës  de  l'os  de  lamichoiro 
inférieure  d'un  chjeral  de  cinq  à  six  ans,  avec  les  dents  qui 
s'y  rencontrent  à  cet  Age. 
ji.  Condyle. 

•  B.  Apophyse  coronoïde. 
C.  Branche  de  la  mâchoire. 
jD.  Angle  de  la  miïrholre. 
£.  Base  de  la  mâchoire, 
jp.  Trou  mentonnier. 
G.  Barre. 

ir.  Dent  de  la  pince. 

/.  Dent  mitoyenne. 
A'.  Dent  du  coin. 
Ij.  Crochet. 
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N,  Coupe  de  l'o»  maxillaire.  EUe  met  à  découvert  les 
fbL  dents  molaires  d«  cheval  fint,  leun  doiioiia  înterdentaires» 
le  canal  maxillaire  et  le  tissu  cellulaire  de  l'anglle  de  la  mâchoire. 

1 ,  2 ,  3.  Molaires  de  remplacement. 

4,5,  6.  Arrière-inoliiîrcs. 

il/,  F.  Conduit  maxillaire. 

I,a  //  reprc?;cntc  nve  portion  de  la  mâchoire  d'en  ba^ 
d*un  cheval  dVnviron  vingt  ans. 

1  ,     ,  3.  Restes  «les  trois  molaires  ilc  remplacement. 

,  y,  6.  Restes  îles  trois  arrière-molaires. 
Mf  F.  Conduit  maxillaire  transformé  en  gonttière. 

■Fiff.  III'  Pince  supérieure  d'un  cheval  de  sept  ans* 

,  Ji.  Les  deux  dents  dites  les  pinces. 
C  C*  Les  dents  mitoyennes. 
D  D.  Dents  de«  coins. 

♦ 

JB  £,  Trou  incisif. 
FF.  Crochets. 

La  fig,  IV  indique  lea  mimes  objets,  mais  snr  un  cheval 

d'environ  vingt  ans. 
A  y  B.  Dent4  de  la  pince. 

E  F.  Trnu  încisif. 

Cy  D.  Jiicux  où  ont  t'it'  (  'iT^t-ôî^s  les  dents  de  la  pince  A  7/, 
et  raccourcissejneiit  qu'elles  ont  éprouvé  comparatiTemcnt  aux 
mômes  dents, 7%-.  III,  u4,B. 
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PLANCHE  II. 

La  j!^.  /  i:eprésente  la  face  mâchelière  de  la  tnnsiâine  mo- 
laire Loférieure  du  cheyal  de  cinq  à  tir  aiis. 

Le  cordon  blanc  qui  serpente  çnr  cette  face,  est  l'éinall. 

On  y  distingue  deux  cnlbiiceraeas  ou  baîes ,  B  ;  deux 
petites  anses,  C,  C.  Ces  baies  et  ces  anses  sont  remplies  de  cor- 
tical ;  le  reste  du  pourtour  de  l'émail  en  est  revêtu.  Tout  ce 
qui  eat  compris  daitt  llntâclenr  des  plis  de  oeti^mail,  est  l'os 
de  Ift  dent. 

l.a.  j^ff.  II  représente  le  sommet  de  la  troisième  molaire  infé- 
rieure de  remplacement  du  cheval  d'environ  deux  ans  et  demi, 
épo(pie  càk  cette  dent  n'e  poànt  mcoie  employée^à  la  man- 
dncation  ,  et oà  die  ooanerTe  ses  pointes  d'émptîon>  x ,  a,  3 ^ 
4  >      ^>  7t  S»  qvi-  ici  sont  on  peu  fbroëes.  • 

Fig.  m.  Dent  de  la  pince  d'un  cheval  de  quatre  à  cinq 
ans,  yne  à  sa  &oe  mftcheUdre.  On  distingne  snr  cette  &ce,  ^ui 
est  nsée,  un  émail  d'eocadiement ,  un  émail  central;  entre  ces 
deux  émailsj  l'os  de'  la  denty'nai  cOrtibal-d'entou^ag^  A  ^.qni 
enveloppe  l'émail  d'encadrement,  et  un  COniet  de  cortical  B  B 
qni  plooge  dans  l'émail  central.        '  ' 


6t6     MiMOia£S    D£  MATHiMÀTIQUES 


PLANCHEIII. 

Elle  représente,,/^.  /,  j4j  Ji,  îe  fût  de  la  troisième  mor 
laire  de  remplacemeiit  du  cheval  de  tinq  k  ûx  Voè:      '  |*  ' 
•A,  C.  C»  qui  en  a  été  usé  à  son  sommet.  ' 
B,  Z>.  Racines  à  former; 

FSg,  ,11'  Troisième  molaire  micneure  duçheTal  de  vingt  ana. 
^..Face^oiâclieUàte,      ...       '.     Il  n  i   j-  ir;» 

ji^  B.  Étendue  de  son  f&t.  '•  •  .  ;  > 

A,  Ct  D.  P<MrâHi  détruite  per  l'usure. 
Et  Ft  P-  -Btendue'de  ses  racines. 

Fig*  lJL  Quatrième  molaii»  iaférwwïe  d*iui  <4ieTal  d*«ii.TiR()a 
yingt^quatre  ans. 

La  Air-  J^^^^  rt  prôscnte  (lu  (  ûlé  oj»po&c  j  ce  ([ui  est  ponctué 
tlans  i  une  ei  dans  l'autre  a  été  détruit  par  l'usure. 

Fig.  V>  Dent  de  la  pince  d'un  cheval  de  quatre  à  cinq'anfl* 
Fig.  VI*  ht.  mèine  dent,-  maif  d'un  .cheval  do  aépt  ans. 

'  Fig»  Vil.  La  même  dent,  moi^  d'un  cheval  de  dix  ans* 

F^*  VSIÏ*  Bncoie  la  même  dent,  nuls  d'un  cheval  d'environ 

vingt  ans. 

Tontes  les  quatre  ont  été  sciées  suivant  leur  longueur. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES 

DU  DEUXIÈME  MÉMOIRE. 


PLÂKrCHE  I. 

ijAj^.  I  représente  l'an  des  côtés  de  la  mâchoire  înférieiim 
d'un  poulain  âgë  de  TÎstgt-flix  mois  ;  les  dents  sont  découvertes 
à  l'aide  de  coupes  qui  en  montrent  la  l'aoe  externe  et  leurs  rap- 
jiorts  avec  diiléreiites  parties  de  l'os  maxillaire.  Les  objets  sont 
rtprésentës  tiers  de  nature. 

Jj  B,  C*  Restes  des  trois  moLaîres  de  lait  ;  la  troisième  C,  avec 
ses  racines  secondaires. 

F,  K*  Pordons  des  trois  axiidre-molaires* 

G,  If,  T.  Portions  des  trois  molaires  de  rcmplaconent. 

L.  Oriiice  antérieur  du  conduit  maxillaire. 

Jlf.  Extrémité  postérieure  du  conduit  maxillaire. 

1 .  Dent  do  laii  de  la  pince* 

2.  Dent  mitoyenne  de  lait* 

3.  Dent  du  coin  de  lait. 

4»  Dent  de  la  pince  de  remplacement. 

5.  Dent  mitoyenne  de  remplacement. 

6.  Dént  du  coin  de  remplacement. 

JF^.  IL  L'un  des  cAtës  de  la  mâchoire  sopérietire  dn  mimo 

poulain. 

A,  B,  C,  Restes  des  trois  molaires  de  Uût  supérienres* 
!•  78 
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£jFjK.  Portions  des  trois  arrière^iBoUires  snpérîeiures. 

0,  ffjî'  Portions  des  trois  molaires  snpénenres  de  lem^* 
cernent. 

L.  Vent  complémentaire  sapérienre. 

1 .  Dent  de  lait  de  la  pince. 
3..  Mitoyenne  de  lait. 

3.  Dent  du  coin  do  lait. 

4<  Mitoyenne  de  remplacement. 
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PLANCHE  II. 

EU»  reprëie&te  les  mâchoires  d'ua'âiioii  d'tntiron  dix  mois. 
Les  objets  sont  moitié  de  luitiure. 

Fig,  L  Mflclioire  inférieure. 

A,  B,  C.  Portions  des  trois  molaires  de  kit  aTOC  lenrs  racines 

prlinîlîves. 

jD.  Portion  de  première  arrière>molaire. 

L\  Portion  de  deuxième  arrière  «molaire.  Ce  n'est  encore 
qu'un  coinineiicement  de  la  roque. 

F,GfH.  Germes  sjditiritjues  des  molaires  de  remplacement. 

/.  IPoUicnle  ou  bourse  qui  enveloppe  la  coque  de  la  première 
arrière^mokire  \  à  cette  époque  il  est  membraneux ,  plus  tard 
il  sera  osaenx.  Il  a  été  fendu  exprès  sur  sa  longueur ,  pour 
découvrir  le  reste  du  germe  qui  termine  l'extrémité  radîculaire 

do  cette  rorjnc. 

L.  Le  reste  de  rp  gf-nne. 
M,  N,  K.  Conduit  tiiaxili^ire. 
0,r,Q,R.  Cloisons  interdentaires. 

Fîg'  II-  Mâchoire  snpf^rîeure. 

J,  B,  C.  Restes  des  trois  molaires  de  lait  avec  leurs  racines 

priuiiilves. 

Z>.  Portion  de  la  première  arrière-molaire  snpérienre. 

E,  Fordon.  de  la  coque  de  la  deuxième  axrière-molaive  sn- 
périenre. 

F,  GjH*  Germes  sphériqnes  des  tioîa  molsJxes  supérieures  de 

iremplacemcnt. 

/.  Extrémité  supcrieurf»  do  la  première  arrière-molaire,  ter- 
minée par  UT1  ro'^te  de  optnic  qui  soulève  le  iond  de  ralvéolc» 
et  le  porte  dans  le  sinus  maxillaire. 


A'.  Lieu  OÙ  ae  formera  la.  troisième  arnére-nudaire. 

jL.  Dent  complémentaire, 
il/,  A.  Conduit  maxillaire. 

-  F^*  IJI'.  Ces  cinq  pointes  sont  les  amniDets  d'une  même 
coque  (le  molaire  stipérieure  ^  qui  ae  sont  point  encore rénnies 
entre  elles  à  leurs  bases. 
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Les/Jgr.  /et/j^.  //reprësententles  mâchoires  du  poulain  oais- 
taxAp  ûen  de  nature;  la,/^.  lU,  la  mftchoire  înfénevre  du 
poiidoin  àT(«liff  grandeur  de  nature. 

;  J^.  /.  Mâchoire  .  infén«iu'e  dû  poulain  naissent. 

ji,  B,  C  Les  trois  coques  des  molaires  de  lelt. 

D.  Gcnne  sphérique  de  la  première  ani&re>molalre. 

OP.  Plan  de  cette  mâchoire.  Il  y  pote  de  toute  Tëten- 

due  EF. 

G.  Apophyse  en  oreille  de  la  coque  de  la  troisième  molaire 
de  lait 

2,L,  Cloieons  intérdentairee. 

1.  Dent  de  la  pince  de  lait* 

2.  Mitoyenne  de  lait. 
MU*  Conduit  maxillaire. 

JF^.  n.  Mâchoire  supérieure  du  poulain  naissant. 

A,ByC,  Coques  des  molaires  de  lait. 
Z).  Germe  sphérique  de  la  première  arrière  -  molaire  su- 
périeure. , 

AI IS  E.  Conduit  maxillaire  supérieur. 
'  F.  Surbaissement  des  os  du  ne£. 
1.  Dent  de  lait  de  la  pince. 

3.  - Dent  mitoyenne  de  lait. 

Fig.  111,  Mâchoire  inférieure  dé  poulain  avortif. 
.  AB,  Camd  maadUaire.  '        *       '  ^ 
C,D,E.  Alvéoles  sphériques  des  trois  molaires  de  lait.  J 
F.  Alvéole  sphérique  de  la  preniière  arrière- molaire. 
G  H.  Plan.     mâchoire  n'y  pose  que  par  le  milieu  de  sa  b«8«» 


PLANCHE   I  V. 
Les  objets  y  sont  tien  de  nature. 

Fig.  I.  I.ile  oiïie  les  dix  dents  de  l'un  des  côtés  de  la  mâ- 
choire d'en  bas  »  wniies  vtauéeB  avec  leurs  sommets ,  leurs 
fikts  et  leurs  racines  ,  telles  en  un  mot  qu'elles  existent  quand 
on  en  recueille  toutes  1^  parties  aux  diiFëreme»  époques  do 
la  vie  oit' elles  subsistent.  Elles  sont,  autant  qu'on  Ta  pu, 
rangées  les  unes  à  câté  des  antres  dans  Tordre  qu'elles  obserren^ 
entre  elles  durant  le  conrs  de  leur  éruption. 

1.  rremu-re  molaire  do  lait. 

2.  Deuxième  molaire  de  lait. 

3.  Troitttoe  molûre  de  lait.  ^ 

4.  Dent  complémentaire. 

5.  Première  arrière-molaire. 
£m  Deuxième  arrière-molaire. 

7.  Première  molaire  de  remplacement. 

8.  Deuxième  molaire  de  romplaeement. 

9.  Troisième  molaire  de  remplacement. 

10.  Troisième  arrière-molaire. 

Fig.  II.  Elle  représente  la  première  molaire  de  lait  de  la 
Jî^.  I,  coupée  en  quatre  parties  sur  sa  hauteur. 

^.  Le  sommet.  Il  ;i  contnmc  d'être  détruit  par  l'usuref  à 
l'aide  du  frottement  lors  de  la  manducation. 

B.  La  ]i!^4qiie.  Cette  partie  tombe  en  une  seule  pièce  vers 

le  treniiùuie  mois. 

C,  D.  Les  racines  primitives.  Liles  passent  à  l'état  de  racines 
secondaires  ,  qui  ensuite  sont  détruites  dans  ies  alvéoles  avant 
lu  cliùle  de  la  plaque  et  pour  la  laciiiter. 
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Fig.  III. 

B,  C,  I.es  sommets  seulement  dos  trois  molaires  de  lait , 
rapportés  stir  les  m<jlaire8  de  remplacement  D,E,F  ;  les  dix 
pièces  de  cette  figure  indiquent  l'étendue  de  rinstruincnt  de 
la  mandiication  propre  k  moudre ,  et  la  quantité  ^qui  en  ett 
détraite  par  le  £rott«neut  durant  la'mandncation. 

Ce  qni  eat  an-dessous  de  cette  ligne  G  H  étoit  Tétendne 
connue  I  ce  qui  est  situé  au-dessus  étoit  demeuré  inconnu* 
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